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CHAPITRE  PREMIER 

LA     ROCHEFOUCAULD     JUSQU'a    LA     FKONDE 
DES    PRINCES 


Le  15  septembre  1613,  «  à  deux  lieures  et  demie  après 
midi)),  naissait,  rue  des  Fetits-Cliamps  à  Paris,  François  VI 
de  La  Rochefoucauld.  Lorsqu'on  le  baptisa,  en  sa  paroisse 
de  Saiut-Honoré,  le  4  octobre  suivant,  ses  parents  les  plus 
ilhistres  étaient  réunis  autour  des  fonts.  L'enfant  avait 
pour  parrain  son  grand-oncle  inessire  François,  cardinal 
(le  La  Rocliel'oucauld,  évèque  de  Senlis,  pour  marraine 
la  marquise  de  Guercheville,  sa  grand'mcre,  et  le  sacre- 
ment lui  était  conféré  ))ar  Révérend  Père  en  Dieu,  mes- 
irc  Antoine  de  La  Rochefoucauld,  évêiiue  d'Aiigoulcme. 
Il  était  le  vingt  et  unième  descendant  de  Foucault  F'", 
-seigneur  de  La  Roche,  en  Angoamois.  Son  bisaïeul,  Fran- 
çois I"de  La  Rochefoucauld,  chambellan  de  Charles  VI II 
»t  de  Louis  XII,  avait  tenu  sur  le  baptistère,  en  14y7,  un 
autre  François  1^^,  celui-là  même  qui  devait  vaincre  à  Mari- 
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giian.  (i .)('  suis  en  rtat,  écrira  un  jour  non  sans  liorté  l'aulcnr 
(It's  .l/rt,r/;/«'.<;,  do  instilicr  (|u'il  y  a  trois  cents  ans  (jue  les 
rois  n'ont  pas  ciétlaiîïiu^  de  nous  traiter  de  parents.  »  Et 
d'Hozicr,  rarl)ilre  suprême  de  la  noblesse  française,  situera 
ainsi  cette  famille  :  ^  La  maison  de  La  Rochcfoucîydd  est 
sans  contredit  la  plus  illustre,  la  plus  noble,  la  j)lus  grande 
et  la  plus  ancienne  maison  de  la  i)rovince  de  Saintonge  et 
dWngoumois.  » 

Loi-Sfjue  Tenfaut  vint  au  monde,  son  i)ère  François  V, 
comte  de  La  Rochefoucauld,  prince  de  Marcillac,  remplis- 
sait à  la  cour  la  charge  fort  envi(''e  de  grand  maître  de  la 
garde-robe,  et  il  était  «  conseiller  du  Jioy  en  ses  Estats  et 
privé  ».  La  faveur  souveraine  semblait  s'être  attachée  à  lui, 
du  fait  que,  le  premier  de  sa  maison,  il  était  revenu  au  catho- 
licisme. Pendant  la  plus  grande  partie  du  seizième  siècle, 
en  effet,  la  famille  avait  fait  profession  de  calvinisme,  et 
si  François  IV  avait  été  l'un  des  comjiagnons  les  plus 
fidèles  du  Béarnais,  il  n'avait  pas  cru  devoir  suivre  son 
maître  dans  son  abjuration. 

Nous  voyons  assez  mal,  à  diie  le  vrai,  le  père  et  la  mère 
du  grand  écrivain.  ]\lme  de  Sévigné  a  beau  écrire  :  «  Le 
cœur  de  ]\I.  de  La  Rochefoucauld  pour  sa  famUle  est  une 
chose  incomparable  )\  ce  cœur  n'est  rien  moins  qu'cxpansif. 
Ni  les  Mémoires  ni  la  Correspondance  ne  nous  renseignent 
au  sujet  de  sa  famille.  Si  nous  n'avions  pas  quelques  lettres 
de  son  père,  nous  ignorerions  à  peu  près  le  caractère  de  ce 
personnage,  qui  vit  en  1622  sa  comté  érigée  en  duché-])airie, 
fut  gouverneur  du  Poitou  et  subit  une  légère  disgâce,  au 
temps  de  la  conspiration  de  ]\Iontmorency,  La  Rochefou- 
cauld dit  bien  dans  ses  Souvenirs  :  «  Tous  les  grands  du 
royaume  qui  se  voyaient  abattus  croyaient  avoir  passé  de  la 
liberté  à  la  servitude.  J'avais  été  nourri  dans  ces  senti- 
ments > ,  mais  cette  haine  que  professait  son  père  à  l'endroit 
du  cardinal  ne  semble  pas  s'être  manifestée  bien  ouverte- 
ment. Au  contraire,  lorsque  le  duc  écrit  à  Richelieu,  il 
témoigne  d'intentions  fort  différentes  :  «  Votre  bonté 
m'ayant  paru  si  avantageusement  que  je  puis  dire  avec 
vérité  (pie  ma  maison  et  ma  famille,  qui  ont  l'honneur  de 
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VOUS  appartenir,  vous  duivent  leur  salut,  j  ose,  on  la  vouant 
à  tout  co  (pi'il  vous  plaira  en  ortlonnor,  etc.  »  De  même, 
lorsfpio  notre  Mareillae  se  |)ren(l,  dans  l'affaire  de  la  reiiu*. 
à  jouer  les  Nieoniède  au  petit  pied,  sou  père  atteint  d'un 
seul  coup  au  ton  île  Prusias  et  eonnnente  de  faeon  sa- 
voureuse le  vers  fameux  : 

\h  !  ne  nie  brouillez  pjis  avec  la  Républitjue  !... 

MiouK  l'ueore,  au  début  de  la  ré'fenee,  (piatid  son  fds  assiste 
à  la  première  réunii)ii  des  Importants,  eest  François  V,  ra- 
conte Montrésor,  (pii  avertit  Mazarin.  11  écrit  au  cardinal 
pour  lui  dire»  qu'il  ne  répondoit  plus  du  iirince  de  Mar- 
eillae, son  lils  )'. 

Au  demeurant,  l''ran(,'ois  V  apparait  comme  un  grand 
seigiu'ur  assez  facile  à  vivre  :  il  représente  à  souhait  la 
dernière  promotion  des  féodaux  :  leurs  lils  habiteront 
Versailles  et  ne  se  i)lairont  plus  dans  ces  grands  domaines 
à  la  Verteuil,  où  eux-mêmes  vivent  encore,  avec  faste  et 
sans  ennui. 

C'est  là  que  ce  père  élève  son  fils,  si  les  soins  qu'il  prend 
de  son  éducation  méritent  ce  nom.  Dès  que  l'adolescent 
est  assez  robuste,  il  lui  fait  enseigner  le  métier  des  armes. 
11  Tassocie  à  ses  plaisirs  favoris,  le  cheval  et  la  chasse.  Au 
cours  de  ces  randonnées  communes,  il  ressasse  à  l'eafaut 
toutes  les  choses  de  sa  caste  et  de  sa  race,  ses  orgueils  et 
ses  rancœurs,  ses  héroïsmes  et  ses  préjugés.  C'est  là,  vrai- 
semblablement, dans  le  plein  des  bois,  dans  les  taillis 
sans  espions  (juil  invective  contre  le  cardinal,  destructeur 
des  privilèges  de  la  noblesse.  C'est  là  qu'il  nourrit  son  lils 
dans  ces  sentiments.  On  ne  voit  pas  au  delà  trace  de  son 
influence  sur  ce  jeune  caractère. 

Lorsque  l'on  a  fréquenté  La  Rochefoucauld,  on  peut 
admettre  (pie  c'est  plus  que  sullisant.  C'est  trop.  La  plu- 
part des  défauts  qui  annihileront  un  jour  si's  admirables 
lions  naturels  sont  nés  de  ces  entretiens  et  de  cet  exemple. 
Ce  mélange  de  morgue  et  de  courtisaiierie  ijui  le  met  si 
mal  à  l'aise  dans  les  grandes  cire  uistances  de  la  vie,  ce 
mécontentement   chronique   qu'il   promène   à  travers  le 
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sitVU',  l'C  X  je  no  sais  qimi  »  l'rir'ljii*  i|ni  fait,  ilo  lui  un  vclli'i- 
tairo  iiup(''niU'nt,  ci-l  ospiit  criliijuc  (|ni  lo  condamne  ;\ 
ilénisîror  t^jutos  los  tontativos.  colles  des  antres  aussi  bien 
que  les  siennes,  nièine  lois(|u'il  les  a  souhaitées,  ont  pour 
oiiiiine  cette  humeur  chafjrine,  médisante  et  dédaii^nciise 
i|ue  son  père  avait  trop  lihiciiient  mise  à  nu  (h'vant  hii. 
Vienne  la  prcmiôre  exixMicnce  :  il  se  souviendra  de  ces 
leçons. 

Nous  connaissons  encore  plus  mal  (lahriellc  du  IMessis, 
duchesse  de  lia  Hochefoucauld,  sa  mère.  Elle  était  fdlc  de 
Charles.  sci'j;neur  de  Liancourt,  «  lieutenant  ijém'ral  ])our 
Sa  Majesté  eu  la  ville  et  i)rév(',té  de  Taris  »,  et  dWntoinetle 
de  Pons,  la  belle  mar(|uise  de  Guercheville  qu'Henri  IV 
aima  sans  espoir,  au  crépuscule  de  sa  vie.  Encore  rprelle 
vécut,  à  dix  ans  près,  aussi  longtemps  que  son  fils,  nous 
n'avons  à  peu  ))rès  aucun  docinuent  sur  quoi  la  ju^er.  j.es 
deux  seules  pièces  qui  nous  permettent  de  ris(pu>r  quehpies 
hypothèses  sont  une  lettre  d'elle,  adressée  à  son  mari,  en 
1()3T.  lors  de  la  fuite  de  Mme  de  Chcvrcuse  en  Espagne,  et 
(pu'hpjes  |)hrases  de  Mme  de  Sévigné,  écrites  au  lendemain 
de  sa  mort,  en  1070  :  u  M.  de  La  Rochefoucauld  a  perdu  sa 
vraie  mère  dont  il  est  très  vrainuMit  aflligé  ;  et  je  Tai  vu 
pleurer  avec  une  tendresse  (|ui  me  le  faisait  adorer,  ("était 
iiiu'  fenune  d'un  extrême  mérite  et  enfin,  dit-il,  la  seule 
(|ui  n'ait  jamais  cessé  de  m'aimer...  » 

Les  larmes  de  La  Hochefoucauld  en  disent  bien  long  à 
^  Ml  propos.  lOlles  dévoilent  d'un  seul  coup  l'abnégation 
silencieuse  de  toute  une  existence,  employée  à  «  gâter  »  ce 
lils,  l'aiué  de  la  race.  Et  cette  lettre  même,  l'unique  lettre 
(|ue  nous  ayons  de  la  duchesse  (1),  est  un  nouveau  témoi- 
irn.'ige  de  son  aMU)ur  absolu  envers  le  futur  auteur  des 
Maxitm^s.  Au  lendemain  ch^  la  folle  équipée  de  Mme  de 
Chevreuse,  elle  écrit  à  son  i)usillanime  mari  :  «  Encore  (pie 

(1)T.  111  lies  (Klivrcs  lie  J,;i  liiicliofolu-aiild,  Cnrrcs]i(»iduiur. 
p  -M-2^2.  Éilitioti  Haclicttc  (Ijn  (iramh  éiriruins  de  la  Fraim }. 
T.ii:t»«  los  n''fiTfiicc.s  aux  u-u\  rrs  de  i^a  lioclicfoijcaiihi  que  jt'  doii- 
oeiui  se  rappelleront  à  cett^-  éditimi. 
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je  n'aies»!  (iira|)rôs  ([uc  le  carrosse  a^t^  parti  qu'elle  Tavoit 
(lritiaii(l(S  et,  (piaïul  elle  me  Teût  (leiiiaiidé,  je  lui  eusse  de 
iiH'ine  eiivoy»'',er(>yaiit.  aussi  bien  (jim'  mon  lils  l'a  erii,  (|ue 
e't^oit  une  civilité  (jui  ne  se  poiivoit  pas  refuser  et  qui 
it'importoit  à  persiuine...  »  Même  enve  s  le  duc,  elle  tient 
à  bien  atlirmer  (pie  Pattitude  de  son  lils  a  été  celle  qui  con- 
venait. Klle  ne  ju<;e  pas  cpi'il  ait  besoin  d'excuse  :  tout  au 
plus  consent-elle  une  exjilication. 

\'A\  fait,  l'enfant  a  beaucoup  de  libertés  dans  ce  f^rand 
domaine  de  Verteuil,  doté  de  *  beautés  naturelles  (pii  sur- 
passent peut-être  tout  ce  qu'on  peut  voir  en  France  ».  Il 
erre  à  son  ijré,  des  journées  entières,  dans  ce  parc  de  la 
Tremblaye,  dont  un  contemporain  a  pu  écrire  :  «  Le  parc  de 
la  ïremblaye  est  une  forêt  entière,  brute,  tout  enfermée 
de  hauts  murs,  dans  laquelle  il  y  a  nombre  de  bêtes.  Les 
arbres  y  sont  aussi  fort  beaux.  Elle  est  coui)ée  au  milieu 
j)ar  une  jurande  allée  dont  le  point  de  vue,  qui  répond  par 
d'autres  allées  à  la  porte  du  château,  forme  une  des  plus 
belles  perspectives  du  monde.  »  La  nature  u  mélancolique  » 
de  rhomnie,  qu'il  avouera  quelque  jour  dans  son  Por- 
trait, devait  se  plaire  dans  ces  bois  aux  frondaisons  ma^mi- 
liques  et  silencieuses.  Livrée  <à  elle-même,  son  imairination 
ardente  et  jeune  pouvait  en  ces  lieux  se  nourrir  de  j)assions 
chimériques  et  surhumaines. 

.Nous  avançons,  pour  ainsi  dire,  à  tâtons  dans  cette  étude 
de  l'enfance  de  La  Rochefoucauld.  Nous  avons  peu  ou 
|)oint  de  documents,  et  cependant  nous  ne  pouvons  tra- 
verser cette  période  de  sa  vie  sans  chercher  à  la  reconsti- 
tuer :  c'est  la  plus  mal  connue.  Les  inilices  sont  peu  impor- 
tants, mais,  cependant,  ils  ne  laissent  pas  que  d'avoir  une 
certaine  autorité.  Le  père  est  un  grand  féodal,  orgueilleux 
et  mécontent  ;  la  mère  est  de  nature  tendre  et  etïacée  :  l'ado- 
lescence du  prince  de  Marcilhic  sécoule  dans  ce  grand  châ- 
teau de  Verteuil;  nous  savons  par  ailleui"s  que  son  édu<a- 
ti(tn  estconliée  à  un  Julien  Collardeau,  qui  n'exer(,e,  aus.«-i 
bien,  aucune  influence  sur  son  élève.  Malgré  les  certilicats 
et  les  sommes  (pii  lui  furent  alloués  «  en  récompense 
d'avuir  enseigné  les  lettres  à  M.  le  prince  de  .Marcillac  )>  ; 
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maliiir  les  ouvra^jos  histori<|iu's  dont  il  osl.  raiilt'iir,  il 
parait  avoir  exercé  sou  iiia<:;is(r'n'  de  l'aboli  déplorai »le. 

Néi^diiieuee  du  précejiteiir,  (iirhideiice  du  disciple,  (iii 
paresse  plutôt  :  nmis  savoîis  f[iie  La  Kocliefoucanid  était 
de  naturel  fort  indolent,  —  indilTérence  dédaigneuse, 
induliîence  excessive  des  i)arents?  Nous  n'avons  aucunes 
données  à  cet  égard  ;  nous  ne  connaissons  que  les  résul- 
tats, les  dires  des  contemporains,  unanimes  à  lui  attribuer 
des  connaissances  métliocres.  Dans  le  k<cgrai!<iati(i,  ou  lit 
en  effet  :  «  M.  de  La  Rochefoucauld  n'avoit  pas  étudié  ; 
mais  il  avoit  un  bon  sens  merveilleux,  et  il  savoit  parfai- 
tement le  monde.  »  Et  Mme  de  Maintenon  disait  :  «  .11 
avoit...  beaucoup  d'esprit,  mais  peu  de  savoir  (1).  »  Lui- 
même,  au  reste,  adressant  à  un  érudit  des  vers  latins  (pi'un 
de  ses  amis  lui  avait  confiés  pour  être  jugés,  ne  craindra 
pas  d'avouer  :  «  Je  n'entends  pas  assez  le  latin  pour  oser 
m"en  nrêler  (2).  « 

En  revanche,  il  est  très  vraisemblable  que  ce  fut  à  cette 
époque,  entre  dix  et  quinze  ans,  qu'il  lut  pour  la  })remièie 
fuis  VAstrce,  cette  œuvre  qui  devait  l'enchanter  juscprà  sa 
mort.  «  M.  de  I^a  Rochefoucauld,  écrira  l'abbé  de  Longue- 
rue,  a  été  toute  sa  vie  fidèle  aux  romans.  Tous  les  après- 
midi,  il  s'assembloit  avec  Segrais  chez  Mme  de  La 
Fayette,  et  on  y  faisoit  une  lecture  de  VAstrée.  »  Rien  ne 
s'oppose  à  ce  qu'il  l'ait  connu  tout  d'abord,  à  Verteuil, 
où  très  certainement  sa  mère  le  lisait. 

L'œuvre  d'Honoré  d'Urfé  avait  vu  le  jour  en  1610,  et  sa 
vogue,  qui  devait  durer  jusqu'à  la  fin  du  dix-septièjiu' 
siècle,  était,  pour  lors,  sans  égale.  La  cour  et  la  ville  dis- 
couraieut  à.  l'envi  des  aventures  de  Céladon  et  d'Astrée. 
On  parlait  de  ces  amants  désunis  et  malheureux  comme 
de  |)ersonnages  vivants  ;  et  c'est  ainsi,  fort  probablement, 

(1)  Cité  sans  référoiuc  par  E.  dk  Barthélémy  dans  sa  Notice, 
p.  KS. 

(2)  M.  Goi'RDAUi.T,  <|ui  publie  la  lettre  où  se  trouve  cette  phrase 
(Carrispondance,  p.  220,  lettre  IKl),  affirme  nicnie  que  dans  une  pre- 
mière version  La  Kocliefoucanid  avait  écrit  :  «  Comme  je  n'entends 
pa>i  lu  latin.  • 
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(|ti('  La  KoclicfoiR-aulil  ciitt-iidit  luuiioiucr  leurs  iiuiiis 
|ii»urla  preinièri'  fois.  De  là  à  (h'siierdolireee  romaii,  il  iiy 
avait  pas  loin,  d'autant  ([ue  Touvragc  pouvait  être  mis 
entre  toutes  les  ^llains  d(!'s  radolesceuco,  ayant  des  îi^ré- 
ments  susceptibles  de  ravir  une  jeune  iniai;inalion  et  de 
lineiter  aux  pensi'-es  nulles  et  ronianestpies.  La  persis- 
tante tendresse  (pie  lY'crivain  conserva  à  son  endroit 
sullirait  à  faire  admettre  qu'il  d(!'vora  fort  jeune  ce  long 
roman  :  nous  relisons  dans  notre  vieillesse  les  seuls  ou- 
vrau'es  (piiempruuti'reiit  à  notre  fraîcheur  d"âme  un  lustre 
incomparable. 

Mais  si  nous  mamiuons  de  certitudes,  si,  loyalement, 
nous  sommes  obligés  de  reconnaître  cette  lacune,  nous 
devons  moralement  jissumer  le  risque  de  cette  conviction, 
et  l'assumer  d(*s  le  dt'but  de  cette  (.''tude.  L'Astrée,  et 
VAstréc  seul,  a  été  le  jiremier  éducateur  de  La  Rochefou- 
cauld, comme  homme  et  comme  gentilhomme.  C'est  dans 
ce  livre  qu'il  a  puisé  ces  leçons  romanesques  qui  jusqu'à 
sa  trentième  aniii'e  ont  fait  de  lui  un  personnage  poétique, 
noble  entre  tous,  hnagiuant  !e  monde  à  la  ressemblance 
delà  société  idylli(pie  réunie  sur  les  bords  du  Ligiion.  C'est 
pour  avoii-  cru  à  cette  fable  —  de  toute  son  âme —  qu'il 
s'est  voué  au  service  des  dames,  au  service  de  la  reine 
.\nne.  de  Mlle  de  Hautefqrt,  de  la  duchesse  deChevreuse  : 
u  La  jeunesse  est  une  ivresse  continuelle  ;  c'est  la  fièvre 
tie  la  raison  )\  a-t-il  écrit  dans  les  M(iau)ies.  Et  lorstjue 
ilans  ses  M( moires  il  relatera  son  projet  d'enlèvement  île 
hi  reine,  projet  si  fou  qu'on  hésite  à  y  croire,  aujourd'hui 
encore,  c'est  bien  le  lecteur  de  VAstrîe  qui  se  découvrira  : 
«  Je  puis  dire,  a-t-il  noté  en  cet  endroit  de  son  (euvre, 
(|u'il  me  donna  jjIus  de  joie  qne  je  n'en  avois  eu  de  ma 
vie.  J'étois  en  un  âge  où  on  aime  à  fîiire  des  choses 
extraordinaires  et  éclatantes,  et  je  ne  trouvois  pas  que  rien 
le  fût  davantîige  (pie  d'enlever  en  même  temps  la  reine 
au  roi  son  mari,  et  au  cardinal  de  ilichelieu  (]ui  en  était 
jaloux.  > 

Les  critiques  qui  ont  nié  le  sérieux  de  ce  dessein  -  et  je 
dois  dire  que  ce  sont  presque  tous  ses  biographes,  après 
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Cousin  —  ont  méconnu  le  premier  La  J-vocliofoucauId.  Il 
a  été  élevé  à  la  campagne,  dans  ce  grand  château  entouré 
de  bois,  où  on  lui  laissait  à  peu  près  toutes  libertés  ;  il  a 
erré  tout  seul,  dans  ce  parc,  à  l'aventure,  sans  connaître  le 
monde,  sans  camaraderie,  un  peu  enclin  h  la  mélancolie, 
repaisscint  son  imagination  de  chiTiières  incertaines  :  et  je 
le  vois  alors,  qu'on  m'excuse,  pas  très  différent  de  Fran- 
Cois-René  de  Chateaubriand,  élevé  à  peu  près  de  même 
façon  à  Combourg.  Puis  il  lit  VAstrce  —  ou  on  le  lui 
raconte,  comme  on  voudra  —  et  toutes  ses  chimères  sans 
formes  prennent  l'apparence  des  personnages  admirables, 
imaginés  par  d'Urfé.  Ce  li\  re,  c'est  son  de  Viris  iWietri- 
hus,  à  ce  jeune  ignorant,  ou  encore  son  Plutarque.  11  entre 
dans  la  vie  avec  le  propos  de  ressembler  à  ces  héros  et  de 
se  conduii'e  comme  eux-mêmes  se  conduisirent. 


II 


A  quinze  ans,  on  le  marie.  Le  20  janvier  1628,  le  prince 
de  Marcillac  épouse  Andrée  de  Vivonne.  C'est  une  formalité 
sociale  à  remplir,  mais  qui  ne  tire  pas  davantage  à  consé- 
quence. La  communauté  se  bornera  toujours  à  peu  près  aux 
ac(|uêts.  TiC  jeune  homme  fera  à  la  nou.velle  épousée  des 
«■niants,  réclamera  pour  elle  —  ou  ])lutôt  pour  la  duchesse 
de  La  Kochcfoucauld  —  les  lionneurs  (ju'il  croit  dus  à 
son  rang,  acceptera  ses  soins  à  l'occasion  et  ne  s'occupera 
pas  autrement  d'elle.  Un  trait  suffit  à  nous  renseigner 
sur  la  place  qu'elle  tint  dans  son  existence.  Avec  une 
touchante  unanimité  les  biographes  écrivent  à  son  occa- 
sion :  «  On  croit  qu'elle  mourut  en  1670.  » 

Si  les  tendances  sentimentales  de  La  Rochefoucauld  ne 
l'inclinaient  \)as  vers  la  vie  domestique,  le  mariage  lui 
donnait  rang  à  la  cour.  Dès  l'année  suivante,  il  est  nommé 
mcstre  de  camp  au  régiment  d'Auvergne.  11  part,  en  cette 
(jualité,  pour  l'Italie,  où  il  assiste  au  siège  de  Casai.  Mais 
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ralïaire  est  trop  vite  tt'iiiiinrc.  L'assaut  du  (>  mars,  com- 
niamlô  |)ar  \v  roi  ot  le  cardinal,  ti-nniiic  la  caiiipiuj^ne.  Le 
duc  ('harIcs-Kminainu4  de  Piciiioiit  c  se  met  à  lu  raison  )'. 

Le  nouvel  ollicier  revient  et  s'installe  à  Paris.  11  ne  tarde 
])as  à  être  adinis  dans  la  familiarité  do  la  jeune  reine,  Anne 
d'Autriciie.  11  a  tôt  fait  d'être  au  courant  de  la  situation 
et  s'enflamme  :  on  lui  a  conte  les  malheurs  de  la  souveraine. 
U  sait  les  rigueurs  que  ne  craint  pas  d'avoir  envers  elle 
Kiclielieu  :  et  ceci  n'est  point  pour  améliorer  l'opinion 
que  professe  Marcillac  à  légard  de  ce  petit  gentillionimc  du 
Poitou  qui,  i)ar  la  cléricature  et  les  intrii,nies  galantes,  s'est 
élevé  à  la  i)lace  de  «  principal  ministre  d'Ktat  ». 

Dès  ce  moment,  son  parti  est  arrêté.  11  sera  pour  la  reine 
malheureuse  contre  le  1  ont-puissant  conseiller.  Et  il  liera 
partie  d'autant  plus  volontiers  avec  elle  qu'il  est  secrète- 
ment amoureux  de  Mlle  do  Hautefort,  sa  lille  d'honneur, 
celle-là  même  (pie  Louis  Xlll  aimait  d'une  passion  mala- 
dive : 

Hautefort  la  iiiervoille 

Réveille 
Tous  les  sens  do  Louis, 
Quand  sa  bouche  vermeille 
Lui  fait  voir  un  souris  (1). 

Avec  elle  et  avec  Mlle  de  Chamerault,  il  est  sans  cesse  en 
confidences.  Par  leur  intermédiaire,  Anne  d'Autriche  lui 
fait  dire  «  toutes  choses  sans  réserves  ».  11  est  «  ébloui  ». 
conmie  «  un  homme  qui  n'avoit  presque  jamais  rien  vu  ». 
Si  Ton  veut  bien  se  rappeler  que  La  Rochefoucauld,  prince 
de  M?j-cillac.  n'a  pas  vingt  ans  à  cette  époque  (ces  faits 
se  passent  entrr"  1630etlG35),  on  comprendra  mieux  son 
éblouissement. 

Tout  n'est  qu'intrigues  autour  de  lui.  On  vit  parmi  les 
complots.  Depuis  la  mort  d'Henri  IV  jusqu'à  la  majorité 
de  Louis  Xl\'.  malmé  deux  îjrands  ministres,  chacpu^  jour 

(l)  Vie  iiuiHUsiiite  de  Mme  de  lldultjori,  duclienitc  de  Sdiomberg, 
publiée  pur  V.  Cousln  ;  Madame  de  Ilaulcjorl,  p.  170. 
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amène  son  dessein.  La  rt'<;ence  de  Mario  de  Médieis  a  sus- 
cité tous  les  espoirs  de  l'aristocratie,  et  Richelieu  les  ruinera 
tous,  inij)itoyal)lenient  ;  la  rég-ence  d'Anne  d'Autriche  favo- 
risera tous  les  niéeontentonuMits,  toutes  les  colères,  toutes 
les  rancunes,  et  Mazarin,  à  son  tour,  les  réduira  à  rien. 
Pendant  quarante  ans  —  toute  la  jeunesse  de  La  Rochefou- 
cauld —  la  cour  sera  partagée  en  deux  camps.  Il  y  aura 
d'une  paît  la  monarchie  et  de  l'autre  les  factions.  Le 
piquant  de  la  lutte  sera  de  voir  les  factions  dmgées  par  des 
femmes  :  à  leur  tête  il  y  aura,  tour  à  tour,  les  deux  reines, 
qui  joueront  devant  les  ministres  le  rôle  de  martyres.  Si 
Anne  d'Autriche,  en  fin  de  compte,  s'accommode  —  et  au 
delà  —  avec  Mazarin,  elle  commence,  comme  sa  belle- 
mère,  par  lutter.  Toutes  deux  font  figure  de  victimes. 
Toutes  deux,  aux  yeux  d'une  jeunesse  turbulente,  sont  des 
héroïnes  abreuvées  d'épreuves.  Toutes  deux  sont  soutenues 
par  des  cabales,  menées  par  ces  dames  de  Hautefort,  de 
Longue^dlle,  de  Montbazon  et  de  Chevreuse. 

Ah  !  le  beau  chapitre  inédit  de  VAstrceJ  Marcillac  entre 
en  scène,  derrière  Chalais  et  Montmorency  qui  sont  morts 
Tun  et  l'autre  sur  l'échafaud,  pour  l'honneur  de  la  reine 
Anne.  11  juge  tout  aussitôt  qu'il  y  a  mieux  à  fake  :  il 
faut  vaincre  pour  elle,  sans  passion  personnelle,  sans  ambi- 
tion, avec  l'unique  désn  d'obtenir  «  des  marques  d'estime ^ 
et  d'amitié  >\  qui  paieront,  et  au  delà,  les  disgrâces.  Il 
faut  délivrer  la  jeune  souveraine  de  l'engeance  cardinalice 
et  la  rétablir  dans  la  confiance  du  roi,  son  mari. 

Jusqu'alors,  pendant  les  premiers  temps  de  son  séjour 
à  la  cour,  La  Rochefoucauld  a  été  guidé  par  Mlle  de  Haute- 
fort,  qu'il  a  aimée  avec  toute  la  ferveur  respectueuse  dont 
Céladon  témoignait  envers  Astrée.  Par  elle,  il  a  gagné  la 
confiance  royale  et  s'est  trouvé  naturellement  mêlé  aux 
premières  intrigues  que  conduit  la  jeune  fille  en  l'absence 
de  la  grande  héroïne,  de  la  duchesse  de  Chevreuse,  qui  pro- 
mène son  impatient  et  triomphal  exil  d'Angleterre  en  Lor- 
raine. De  loin  comme  de  près,  celle-ci  est  un  des  constants 
soucis  du  cardinal,  qui  est  bientôt  obligé  de  l'autoriser  à 
rentrer.  C'est  alors  que  La  Rochefoucauld,  sur  l'ordre  de 
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la  reine,  lie  connni^s.mce  avec  cette  veuve  tiirhiileiite  de 
Luynes. 

Dès  le  début,  et  coiniiie  les  antres,  il  est  si'duit  par  sa 
beauté  ;  ••  Elle  se  servait  de  tous  ses  charmes  pour  réussir 
dans  ses  desseins  )\  a-t-il  écrit  lui-même,  dans  ses  Mémoires, 
la  plume  tremblant  encore  au  souvenir  de  ce  passé  rempli 
de  sortilèges.  Et  Ton  conçoit  la  scène  telle  qu'elle  put  se 
dérouler  entre  ces  deux  êtres,  tout  frémissants  de  vie,  entre 
cette  merveilleuse  nature  d'héroïne  et  ce  jeune  homme 
fougueux,  tout  vibrant  de  passion  naïve,  qui  ne  demandait 
qu'à  se  donner.  Le  futur  auteur  des  Maximes  fut  alors  une 
sorte  de  Chérubin  conspirateur,  écoutant,  entre  deux  bai- 
sers, les  plans  coujjables  de  sa  divine  marraine  (1). 

Kul  doute  qu'elle  ne  se  prit  elle-même  à  ce  jeu  et  que 
La  Rochefoucauld  n'ait  été  la  grande  tendresse,  un  peu 
maternelle,  de  cette  femme,  qui  connut  de  si  vives  amours 
cependant.  11  était  jeune  ;  il  était  beau  ;  il  était  sincère, 
tout  brûlant  d'un  besoin  de  se  dévouer,  et  il  la  regardait 
avec  ce  regard  que  l'on  a  pour  une  première  maîtresse 
aimée.  A  sa  suite  il  se  lança,  en  chevalier  de  la  reine  et 
de  la  duchesse,  dans  les  plus  folles  aventures  ;  et  c'est  en 
l'honneur  de  cette  dernière  surtout  qu'il  eût  pu  composer 
ces  vers,  qu'il  écrivit  plus  tard  —  parodie  d'un  distique  de 

(1)  Je  sais  bien  qu'en  accentuant,  comme  je  le  fais  ici,  le  caractère 
sentimental  de  la  liaison  formée  par  Marcillac  avec  Mme  de  Chevreuse 
je  me  mets  en  opposition  avec  tous  les  historiens  qui  ont  étudié  l'exis- 
tence de  la  fameuse  héroïne,  depuis  Victor  Cousin  jusqu'à  son  plus 
récent  biographe,  le  meilleur  aussi  bien,  M.  Louis  Batiffol.  Je  me  rends 
compte  de  même  façon  que  si  la  romanesque  pudeur  du  premier,  à 
l'endroit  des  aventures  de  la  duchesse  n'a  pas  une  grande  valeur  cri- 
tique, les  conclusions  de  M.  Batiffol  sont  d'un  autre  poids.  Mais  qu'y 
faire?  Les  textes  et  les  arguments  invoqués  ne  me  paraissent  pas  déci- 
sifs, et  d'autre  part,  les  passages  discrets  des  Mémoires  de  La  Roche- 
foucauld consacrés  aux  relations  des  deux  persoimages,  le  caractère 
de  ceux-ci,  le  développement  même  de  l'intrigue  qu'ils  vécurent  en 
commun  me  semblent  impliquer  cette  intimité  absolue  entre  eux. 
La  justification  plus  complète  de  cette  conception  ne  saurait  prendre 
place  icL  En  dépit  de  l'importance  qu'exerça  cette  passion  sur  l'évo- 
iuticm  psychologique  de  l'auteur  des  }laximps.  elle  demeure  un  épisode 
violent  mais  bref  dans  sa  longue  carrière  sentimentide. 
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VAlcfiOuh  do  du  Kyor  — sous  un  portrait  dcMrao  do  Li»n- 
guevillo  : 

Kaisant  la  i^uerre  au  roi,  j'ai  perdu  los  deux  yeux  ; 
Mîiis  jiour  JIM  toi  ohjt't,  ji»  Taurais  fallu  aux  Dieux. 

Auprôs  d'olk',  il  se  forme  aux  intrij^ues  :  «  Elle  avoit  l'es- 
prit fort,  une  beauté  puissante  dont  elle  savoit  bien  user, 
ne  s'ainoUissant  ])ar  aucune  disj^râce,  et  demeurant  tou- 
jours en  une  même  assiette  d'esprit.  »  Ce  croquis,  enlevé  de 
main  de  maitre,  est  sii^né  Richelieu  :  il  classe  le  modèle  et 
permet  de  discerner  rintluence  qu'exerça  la  prodigieuse 
aventurière  sur  le  jeune  homme. 

Tout  en  nourrissant  sa  jeunesse  de  rêves  amoureux,  ce 
fut  elle,  incontestablement,  qui  éveilla  son  ambition.  La 
première,  elle  lui  lit  ai)ercevoir  certains  replis  de  son  âme 
(]u'il  avait  i<înorés  jusqu'cà  ce  moment.  Sous  couleur  de 
dévouement  à  sa  personne  et  à  celle  de  la  reine,  elle  fit 
scintiller  devant  ses  yeux  tout  un  avenir  de  gloire  et  d'hon- 
neurs (pii  deviendrait  la  juste  récompense,  la  nécessaire 
rémunération  dvi^  périls  auxquels  l'exposait  sa  lidélité  en- 
vers de  mallunireuses  femmes.  Pour  vaincre  des  délicatesses 
orgueilleuses,  qui  dissimulaient  à  Marcillac  lui-môme  le 
fond  de  son  cœur,  elle  lui  fit  percer  les  secrets  d'une  cour, 
où  chacun,  à  quelque  faction  qu'il  aj)partînt,  à  quelque 
rang  qu'il  se  trouvât,  luttait  avant  tout  pour  son  intérêt 
personnel.  Lorsqu'il  favorisa  la  fuite  de  la  duchesse  en 
Espagne,  elle  lui  laissa,  comme  un  dernier  symbole  de  cette 
éducation  qu'elle  avait  voulu  consommer,  ses  propres 
joyaux.  Assurée  qu'ils  ne  seraient  en  aucun  lieu  du  monde 
mieux  en  sûreté  que  dans  les  mains  de  son  amant,  ell"-  les 
lui  légua,  en  toute  propriété  si  elle  mourait,  à  titre  de 
fidéi-comniLS  si  elle  triomphait  du  destin.  Ainsi,  d'un  seul 
geste,  elle  lui  faisait  pénét  er  cette  duplicité  de  sentiment 
qu'il  convient  d'avoir  en  cette  vie  :  en  se  montrant  iréné- 
reuse  envers  crlui  «prelle  aimait,  elle  s'assurait  elle-niênic 
de  retrouver  ses  jjierrories,  si  elle  revenait. 

M;iis   qu'iiripdrtaicnt  ciicorcî  ces  calcids  à  Aîarcillac?   11 
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savait  hicMi  (jiie  tous  los  lioiiiiin's  nV'taioiit  ]■ 
\h'  lui-iiiôiiu'.  pomlaiit  la  cainpatcne  dr  Klai 
préc^ilento,  en  1035,  n'avnit-il  pas  raillé  los  généraux, 
(."hfàtilhtn  l't  Hrézé,  sous  qui  il  s'était  distin«,Mié  à  la  hatail  i* 
d'Avi'iii?  11  lie  croyait  cepeudaiit  pas  pour  cela  (pie  tous  les 
clu'fs  fussent  intéressés  :  la  gloire  lui  paraissait  la  seule 
rt''Compense  digne  des  grands  lapitaines... 

La  duchesse  de  Chevrensc  n'avait  guère  lo  temps  de 
nV'fpienter  l'hôtel  de  HambouilK^t,  mais  nul  doute  qu'avec- 
le  sttuei  (pi'elle  jtrenait  de  riiitérêt  de  ses  amants,  elle  n'ait 
conseillé  à  La  Kochefoucauld  de  devenir  l'un  des  assidus 
de  la  Chambre  bleue.  Elle  était  trop  fine  pour  n'avoir  pas 
discerné  sous  la  merveilleuse  patine  héréditaire  de  cette  mé- 
daille un  travail  inachevé,  et  elle  pensait  qu'en  son  absence 
—  mission  ou  disgrâce  —  il  n'était  pas  d'endroit  capable 
autant  que  celui-ci  de  i)erfectionner  le  jeune  homme. 

Après  VAstne,  riujtel  de  Kambouillet  fut  assurément 
le  plus  puissant  instrument  de  cette  éducation  et,  en  dépit 
des  railleries  faciles  qui  poinsuivent  à  travers  les  siècles 
ce  merveilleux  laboratoire  de  notre  culture  classique,  nul 
n'était  plus  désigné  pour  façonner  cet  esprit. 

Lorsque  La  Rochefoucauld  en  devint  le  familier,  l'hôtel 
était  le  lieu  où  se  rencontrait  le  plus  volontiers  la  société 
fran(,aise.  Et  par  un  hasard  de  la  destinée,  curieusement 
constitué,  comme  dans  un  de  ces  miroirs  merveilleux  dont 
ise  la  magie,  il  put  apercevoir,  pendant  les  années  qu'il 
liéquenta  ce  salon,  tous  les  êtres  qui  devaient  jouer  un 
rôle  dans  son  existence.  Auprès  de  lui  se  trouvaient  Condé, 
Conti,  Retz.  Montausier,  le  chevalier  de  Méré,  ses  chefs, 
ses  compagnons  d'armes,  ses  rivaux  et  ses  amis,  toutes  les 
fenunes  (jui  idlaient  tenir  un  rôle  dans  sa  vie  :  Mme  de 
Longueville,  Mme  de  Sablé,  Mlle  de  Hautefort,  Mme  de 
Sévigné.  Mais  tous  ces  personiuiges,  aux  passions  si  vives 
<t  si  humaines,  se  prtsentaient,  sur  ce  décor,  en  beauté 
•  l  semblaient  dépouiller  au  seuil  de  cette  maison  toute  la 
brutalité  de  leur  âme.  Les  uns  et  les  autres  formaient 
cercle  autour  de  la  marquise,  autour  de  la  divine  Julie  et 
s  efforçaient  d'élever  leur  instinct  jusqu'à  l'héroïsme,  jus- 
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qu'au  pur  amour.  (!  r»tnit  lo  temps  où  Je  Cid  itaniissait 
sur  la  scôni'  fr!in(,'aisi' ;  cV'tail  Thonro  où  cclto  iU)l)l('sso, 
prête  h  rouoiircr.  coiicovail  l'idral  de  sou  état  l't  dossi- 
n;vit  un  portrait  (rcllo-uu*inr  aucpirl  oilo  ne  devait  jauiais 
attoindro.  Auiotir  et  héroïsme,  fidélité  aux  princes  poli- 
tiques et  aux  i)rincosses  sentimentales,  tels  étaient  les 
traits  (pie  Ton  donnait  à  ce  visai:;e  :  toute  Diistoiro  lU: 
(Irand  Ct/rus  et  de  la  Clélie,  éditions  modernisées  delVls- 

I  ►c  bonne  foi,  tous,  grands  seigncui"s  et  marquises,  éla- 
lioiaient  cette  constitution  nouvelle  de  rame.  Ils  la  met- 
taient en  vers  et  en  prose.  Ils  la  débattaient  dans  ces 
réunions,  tenues  dans  les  ruelles,  et  la  l'ormulaient  en  défi- 
nitions inspirées  des  modes  espagnoles.  JM.  Ilanolaux  (1)  a 
très  bien  vu  le  caractère  de  cette  influence  qui  marqua  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle  :  «  La  phrase  devint 
sentencieuse  et  antithétique  comme  la  j)cnsée,  et  les  senti- 
ments lirent  eiïort  jmur  se  pousser,  se  guinder  et  atteindre 
enfin  aux  sonores  effets  de  l'outrance  gonflée  de  gongo- 
risme.  Les  littératures  de  l'antiquité  durent  p.'isscr  ])ar 
Madrid  pour  se  faire  recevoir  chez  nous.  C'est  l'époque  où 
les  Romains  de  l'Espagne,  Lucain,  Sénèque  tiennent  le 
haut  bout.  » 

La  fréquentation  de  VAsiréc  avait  préparé  La  Rochefou- 
cauld à  jouer  sa  partie  dans  ces  assemblées  mondaines. 
Non  seulenu'nt  le  roman  de  d'Urfé  l'avait  familiarisé  avec 
un  tel  idéal  moral,  mais  le  style  de  cette  œuvre  l'avait 
formé  naturelleny?nt  au  ton  de  la  ('liami)r(>  bleue.  l^'Astréc 
est  rempli  de  conversations  sur  famonr  où  l'on  discute 
avec  subtilité  et  finesse  sur  tous  les  accidents  de  la  senti- 
mentalité. Une  curieuse  casiiistiquey  résout  les  problèmes 
les  plus  compliqués  de  la  passion,  et  tous  les  invités  de 
la  marquise  de  Rambouillet,  assidus  à  la  lecture  de  cet 
ouvrage,  ne  rêvaient  que  de  le  continuer  et  de  raJliner 
sur  888  tendances 

(1)  Gabriel  Hanotau.x,  Eludes  historiques  sur  le  seizième  cl  le  dix- 
septième  sihle  en  France.  Hachette,  1886,  p.  (38. 
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IV  sitnl  li'S  fimvorsati(»ns,  en  effet,  (|ui,  à  rili>ttl,  ont 
tout  d'alH»ril  la  vo^iie.  (V  sont  elles  (|tii  feront  I  <  iliicatioii 

ncijilo  et  intellectuelle  de  l'élite  franç^iise  du  dix-septième 
siècle.  Noni!>renx  sont  les  nobles  élevés  aussi  maJ  que  La 
Koehefoiicauld.  et  cependant  les  ténioigiuiges  ipii  nous 
sont  parvenus  de  répocpie  laissent  l'impression  d'une  société 
extrêmement  brillante  et  cultivée.  Les  écrivîiins,  les  homme.- 
du  monde,  les  femmes,  tous  ont  chanté  àl'envi  les  chcirmes 
et,  qui  mieux  est.  les  bienfaits  de  la  causerie.  Mlle  de  Scu- 
déry.  le  chevalier  de  Méré,  .Mme  de  Sévigné,  Saint-Evre- 
mond,  l*ascal  lui-même  les  ont  célébrés.  J.,lustorien  Va- 
rillas  disjiit  à  Ménage  «  que  de  dix  choses  qu'il  savoit,  il  en 
avoit  appris  neuf  par  la  conversation.  —  Je  pourrois  à 
])eu  près  vous  dire  la  même  chose  »,  lui  répondait  Ménage, 
rencyc-lopédie  vivante  de  ce  temps.  Et  notre  La  Koche- 

•ucauld  lui-même  écrira,  en  faisant  son  propre  portrait  : 
La  conversation  des  honnestes  gens  est  un  dus  plaisirs 

lui  me  touchent  le  plus  :  j'aime  qu'elle  soit  sérieuse,  et 
ijue  la  morale  en  fasse  la  plus  grande  partie.  ■> 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  cette  éducation  psycholo- 
gique de  l'auteur  des  Mnaimcs,  autrement,  ou  ne  compren- 
drait ni  la  forme  ni  le  fond  de  son  chef-d  œuvre.  Les 
réflexions  morales  de  La  Rochefoucauld  n'ont  été  coulées 

lans  ce  moule  de  la  sentence  qu'à  cause  des  influences, 
techniques  a  si  l'on  peut  dire,  qu'exercèrent  sur  lui  la 

•instruction  analytique  de  \''Astr''-e  et  les  conversations 
de  l'hôtel  de  Kambouillet,  d'où  naquirent  un  peu  plus 
tard,  comme  des  affluents,  les  u  portraits  )>  chez  Mlle  de 
Montpensier  et  les  »  maximes  »  chez  Mme  de  Sablé.  D;- 
même  aussi,  le  pessimisme  de  cette  œuvre  n'a  été  si  vio- 
lent et  si  absolu  qu'eu  raison  de  Tidéid  romanesque  que 
professa  l'écrivain,  durant  les  plus  belles  aimées  de  sa 
jeunesse,  grâce  à  ce  livre  et  à  cette  société. 
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Cepciulaiit,  la  vie  comiiiciH'ait  à  battre  en  brèche  ses 
illusions.  La  fuite  de  Mme  de  Clievreiise,  en  1G37,  avait 
valu  à  .Maicillac  d'être  soupçonné  de  complicité.  Ses  rela- 
tions avec  la  duchesse  autorisaient  Tidre  d'nne  conni- 
vence. L'enqiîête  justifia  la  conjecture,  et  Kichelieu  ne 
dédaigna  pas  d'inteiToger  lui-même  ce  conspirateur  qui  lui 
paraissait  surtout  un  grand  dadais,  racolé  par  la  conju- 
ration à  des  fins  quMl  ne  pouvait  ])révoir  bien  précisément. 
La  famille  était  fort  effrayée,  comme  le  montre  le  fragment 
cité  de  la  lettre  maternelle  :  on  lit  agir  toutes  les  influences, 
et  le  jeune  homme  en  fut  quitte  pour  huit  jours  de  Bastille. 

On  verra,  parles  i\Iémoires,  que  le  cardinal  semble  avoh" 
voulu  s'intéresser  sur  l'instant  au  jeune  prince  de  Mar- 
fillac  :  «  Je  lui  répondis,  raconte-t-il,  dans  le  môme  sens 
de  nui  déposition,  et  comme  je  lui  parus  plus  réservé  et 
plus  sec  qu'on  n'avoit  accoutumé  de  l'être  avec  lui,  il 
l'aigrit...  )>  et  encore,  à  sa  sortie  de  prison  :  «  J'allai... 
remercier  le  cardinal  de  la  liberté  qui  m'était  rendue.  Je 
le  trouvai  froid  et  sérieux;  je  n'entrai  point  en  justifica- 
tion sur  ma  conduite  :  il  me  parut  qu'il  en  étoit  piqué.  » 

V.  Cousin  et  d'autres  critiques  ont  mis  en  doute  cette 
attitude  de  La  Rochefoucauld.  Je  l'accepte  pour  ma  part 
sans  hésitation.  La  candeur  juvénile,  l'inconscience  du 
danger  ou  peut-être  la  bravade,  l'orgueil  qui  ravagea  toute 
la  vie  active  du  personnage  facilitent  la  créance.  C'est 
assurément  avec  satisfaction  qu'il  s'en  va  en  exil,  à  Verteuil, 
où  il  trouve  «  à  souhait  tous  les  plaisirs  de  la  campagne  », 
Une  lettre  de  son  père,  écrite  en  1G42  à  M.  de  La  Ferté, 
ambassadeur  en  Angleterre,  nous  renseigne  sur  les  occupa- 
tions auxquelles  il  se  livrait  pendant  ce  loisir  forcé  :  «  11 
y  a  deux  ou  trois  ans  que  mon  fiis  de  Marcillac  continue 
un  petit  commerce  en  Angleterre  qui  lui  a  réussi  jusques 
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à  cetto  luMirc  ;  et  il  espère  encore  iriioiix  sous  votre  pnilec- 
tiou  le  succès  (|u'il  eu  désire  (|ui  est  de  pouvoir  tirer  des 
chevaux  et  des  diieus  pour  ilu  vin  cpi'il  ouvoio  (1).  n 

En  J()39,  il  est  autorisé  ù  reprendi'e  du  service.  Ses  états, 
conservés  au  ministère  de  la  guerre,  ne  font  pas  inention 
(le  cette  cainpai^ne  à  l'armée  de  Flandre,  où  il  servit  évi- 
tiemment,  h  titre  de  volontaire,  sous  le  maréciial  de  La 
Meilleraye.  Le  4  et  le  24  août,  il  assistait  aux  combats  de 
Saint- Venant-sur-Lys  et  du  fort  Saint- Nicolas,  C'est  à  ce 
dernier  engagement,  nous  raconte-t-il  dans  ses  Mémoires, 
<iue  «  vingt-cinq  ou  trente  volontaii'es  de  qualité  soutinrent 
seuls  sur  une  digue  tout  relïort  des  ennemis,  et  les  repous- 
sèrent quatre  ou  cinq  fois,  à  coups  d'épée,  jusques  dans 
les  barrières  de  leur  camp.  »  Ce  qu'il  ne  dit  pas,  c'est  qu'il 
se  trouvait  parmi  eux,  et  que  La  Meilleraye  lui  offrit,  le  soir 
même,  la  charge  de  mai'échal  de  camp,  sous  lui,  avec  «  de 
grandes  espéi'ances  ». 

Par  ordre  de  la  reine,  Marcillac  refusa  cet  avantage, 
afin  de  rester  libre  de  toute  reconnaissance  envers  le 
cardinal,  qui  semblait  cependant  vouloii*  1'  «  attacher 
clans  ses  intérêts  ».  Au  fait,  le  sacrifice  ne  dut  pas  être 
très  grand,  car,  malgré  une  bravoure  tranquille  et  réelle, 
il  ne  fait  figure,  à  aucune  époque  de  sa  carrière,  d'avoir 
aimé  la  profession  des  armes  :  «  Il  n'a  jamais  été  guer- 
rier, quoiqu'il  fût  très  soldat  >■,  écrira  Retz.  Et,  certes,  le 
trait  vaut  d'être  noté,  car  il  est  imj)révu. 

Aussitôt  la  campagne  terminée,  il  quitte  larméc.  Mais 
ici,  la  conduite  de  La  Rochefoucauld  déconcerte  :  «  Je 
letournai  à  Verteuil,  écrit-il,  sans  voir  la  cour.  J'y  demeurai 
un  temps  considérable,  dans  une  sorte  de  vie  inutile,  et  que 
j'aurois  trouvée  trop  languissante,  si  la  reine,  de  qui  je 
dépend  ns.  n'eût  réglé  elle-même  cette  conduite  et  n:  m'eût 
ordonné  de  la  continuer,  dans  l'espérance  d'un  changement 
({u'ellc  prévoyoit.  » 

On  est,  à  cette  heure,  à  la  veille  de  la  conspiration  de 


(1)  Œuvres  complètes,  édition  Hachette,  t.  III  :  Correspondance, 
p.  243-244. 
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Cin(|-Mars  :  Irs  lirconî^taiices  se  i)réfi|)itont  :  Lo  «  cliani,^'- 
iiu'iit  »  i|u'Anne  (rAulriche  prévoit  ost  la  mort  du  canlinal 
—  surveuani  (rime  favoii  ou  irmic  autre,  (railleurs.  Déjà 
privée  tle  .>^a  plus  priVieuse  eonseillère,  Mrue  de  Clievreuse, 
clic  envoie  au  fond  du  Poitou  sou  <^eutillioiunic  de  con- 
fiance, qui  vient  encore  do  se  sacrifier  pour  elle...  11  y  a  là 
quelque  chose  de  mystérieux  qui  n'a  pas  été  éclairci.  Co 
fait  n'a  jias  même  été  abordé  par  les  hioi^ra  plies  de  La 
Rochefoucauld  et  il  semble  d'ailleurs  impossible  de  Tex- 
|)liquer,  mais  il  convient  au  moins  de  le  soulii^ner.  Nous 
connaissouïi  sutîisammcnt  le  caractère  de  la  reine  Anne 
pour  ne  pas  croire  qu'en  l'occun-ence  elle  ait  pensé  à 
préserver  son  chevalier  des  danc^ers  jirésents  :  elle  avait 
un  éfjttïsme  et  une  Ié2;èreté  (pii  rempêchaicnt  toujours  de 
s'intéressera  de  jiareilles  futilités.  Par  ailleurs,  cette  jiartie 
des  Mémoires  contient  quelques  phrases  inquiétantes  : 
«  Comme  j'avois  déjà  été  mis  en  prison  pour  avoir  fait 
passer  Mme  de  Chevrciise  en  Espae;ne,  il  étolt  jjérilleux 
vers  le  cardinal  de  retomber  dans  une  semblable  iaute, 
et  même  pour  sauver  un  homme  qui  étoit  déclaré  criminel. 
Je  m'exposois  par  là  tout  de  nouveau  à  de  plus  grands 
embarras  encore  que  ceux  dont  je  vends  de  sortir.  »  Et 
plus  loin  :  «  Je  m'attendois  à  ressentir  les  elïets  de  la  haine 
du  cjirdinal  de  Richelieu,  que  je  ne  m'attirois  cependant. 
j)ar  tant  de  rechutes,  que  ])ar  la  nécessité  indispensable 
de  faire  mon  devoir.  » 

On  peut  se  demander,  dans  ces  conditions,  si  le  beau  feu 
qui  avait  brûlé  La  Rochefoucauld,  pendant  ces  dix  années 
pas.sées,  ne  commençait  pas  à  s'alentir  et  si  c'était  bien  la 
reine  qui  l'envoyait  à  Verteuil,  à  l'instant  même  de  ce  tli'i- 
nier  danger,  le  plus  grand.  11  semble  que  le  romanesque 
s'atténue  dans  cette  âme  juvénile  et  que  son  ardeur  s'attié- 
disse. Mme  de  Clievreuse  n'est  plus  là  pour  troubler  sou 
esprit  en  même  temps  que  son  cœur.  Qui  sait?  11  doit  même 
être  au  courant  de  toutes  les  aventures  galantes  qu'elle 
mêle  à  ses  complots.  Et  puis,  la  reine  elle-même  s'est  con- 
fiée à  un  autre,  à  Cinq-Mars.  Les  rêves  s'alourdissent  de 
réîdités,  et  les  réalités  sont  bien  éloignées  de  VAstrh... 
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Aussi  est-ci'  on  amalour,  sans  riscjucr  grandchoso,  qm'  La 
Kochefoiicauld  entre  dans  le  eoinplut.  De  Thon,  (m'on  lui 
envoie  pour  lui  o  apprendre  la  liaison  »  de  la  souveraine 
n  avee  M.  le  Grand  ».  n'est  pas  lioinnu'  à  rentralmi  i  -  • 
avant,  puistpie  lui-nu*nu'  désapprouve  l'eiitreprisi-.  ., 
voici  que  de  «rraves  nouvelles  se  répandent.  Kiehelieu.  (pu 
a  conduit  le  roi  ji^onisant  à  l'arniéu  du  Koussillon,  devant 
Terpiii^nan,  meurt  j)Ius  tôt  —  et  autrenuMit  —  que  ne 
l'avaient  j)révu  les  conjurés.  II  ne  disparaît  pas  toutefois 
sans  avoir  obteiui  un  dernier  triomphe  :  Cinij-Mars  et  de 
Thou,  exécutés  j);ir  ordre  de  Louis  XI II,  l'ont  précédé  dans 
la  tombe. 


IV 


u  Vers  le  commencement  de  décembre  de  la  même  année 
(1642),  écrit  Gourville  (1),  le  cardinal  de  Richelieu  étant 
mort,  les  amis  de  MM.  de  La  Rochefoucauld  leur  mandèrent 
qu'ils  feroient  bien  d'aller  à  Paris  :  ce  qu'ils  firent,  et  par- 
tirent incontinent.  » 

Gounille  ne  nous  dit  pas  si  ce  fut  la  reine  qui  rappela 
Marcillac,  et  lui-même,  en  nous  donnant  les  raisons  de  son 
arrivée  à  la  cour,  ne  parle  pas  d'un  rappel  :  «  La  mauvaise 
santé  du  roi,  et  le  peu  de  disposition  où  il  étoit  de  confier 
ses  enfants  et  le  gouvernement  du  royaume  à  la  reine  nie 
firent  espérer  de  trouver  des  occasions  considérables  de  la 
M'mr.  »  Il  n'y  a  pas  dans  ces  lignes  la  moindre  iillusion 
;i  un  ordre  royal  de  retour,  et  la  phrase  de  Gourville  nous 
laisse  soup<,-onner  bien  des  calculs  d'une  autre  sorte. 

On  hésite  cependant  à  apprécier.  Si  l'on  songe  à  l'homme 
qu'il  fut  jusqu'à  cette  époque,  on  est  tenté  d'admettre  qu'un 
dernier  élaji  l'amena,  d'instinct,  à  se  ranger  auprès  de  la  sou- 
veraine menacée;  si  l'on  évocpie  sa  conduite!  à  partir  de 
cette  date,  on  incline  à  attribuer  son  gette  à  l'ambition 

(  1  )  Mnnoires  de  Gourville,  t.  l*""^,  p.  7.  édition  Letestre. 
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i'<:oïslc  qui  dos  lors  le  liavaillom,  jusqu'à  la  lin  de  la  Fronde. 
11  faut,  lire  dans  ses  Mémoires  le  détîiil  des  évr«nenients 
(jtn  suivent.  Le  tableau  de  «  la  longue  extrémité  «  du  roi 
e->t  brossé  de  main  de  maître  :  ces  semaines  interminables 
d'ineertitude,  le  drame  qui  se  joue  autour  de  la  eouelic 
souveraine,  tout  cela  est  traité  en  touches  vigoureuses,  et 
ce  tragique  est  saisissant  à  l'extrême.  On  voit  se  dessiner 
tous  les  })ortraits  de  ces  ])rinces  et  de  ces  seigneurs  qui 
n'attendent  mC'me  pas  le  dernier  lioijuet  du  moriixmd  pour 
se  ruer  à  la  curée.  La  meute,  contcmie.  muselée  par  Kidie- 
lieu,  entend  bien  prendre  sa  revanche.  On  arrache  au 
mourant  les  lettres  de  grâce,  une  h  une.  Tous  les  fauteurs 
do  trouble,  exilés  par  le  cardinal,  rei)araisscnt.  Les  grands 
vautours  féodaux  arrivent  des  quatre  coins  de  l'horizon, 
])réts  à  fondre  sur  les  places  et  sur  les  honneui"S.  Vendôme 
et  ses  petits  :  Mercœur  et  Beaufort,  les  Elbcuf,  Bellegarde, 
Bassompierre,  Cramail,  Châteauneuf,  de  Jars,  Vauticr, 
tous  ceux  qui  sortent  de  la  Bastille  ou  reviennent  de  leur 
exil,  tous  ceux  qui  ont  consi)iré  sans  relâche  et  sans  merci 
contre  le  pouvoir,  contre  l'I'^tat,  ])our  eux-mC-mos  ou  pour 
la  reine,  ])ar  dévouement,  pai'  politique  ou  ])ar  intérêt,  se 
montrent  à  nouveau.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  ministres, 
incertains  du  lendemain,  qui  ne  les  ménagent  ;  Anne  voit 
se  grouper  autour  de  sa  régence  prochaine  tous  ceux  qui 
ont  lutté  avec  elle  ou  pour  elle.  Chacun  commence  à  décrire 
autour  du  lit  à  colonnes  sur  lequel  agonise  le  mélancolique 
souverain,  les  grands  cercles  qui  annoncent  la  mort... 

i.A  MOUT  ni-:  LOUIS  xin 

Je  trouvai  la  c«iiir  pk'inc  d'ai^^itation,  étonnée  de  la  mort  du 
cardinal  do  Jiicholiou,  et  respectant  encore  son  autorité;  ses 
parents  et  ses  créatures  y  avaient  les  mômes  avantages  qu'il 
leur  avait  procurés,  et  le  roi,  (|iii  le  haïssait,  n'o'^ait  cesser  do 
suivre  ses  v<51onté.s.  Il  consentit  (jue  ce  ministre  disposât  par 
son  testament  des  pruicipalos  oharges  et  des  plus  importantes 
places  du  Koyaunio,  et  (|u'il  établît  le  cardinal  Mazariii  chef  du 
conseil  et  premier  ministre. 
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ropi'iuljuit ,  la  santt'  du  roi  (liiiiiiiiiuit  tous  les  jours;  on  pré- 
voyait lit'  ^'raïulcs'iuTsiVulinns  conlrc  hs  part'iits  et  les  i-réa- 
I lires  ilu  cardinal  de  Kiclicliou,  suit  (pu-  la  ri'iiic  «'ûf  ^-cultî  la 
n'irciiri',  ou  (pu-  Monsieur  la  partju^eàl  avec  elle.  Le  cardinal 
Mazariii,  M.  de  Chavitrny  et  M.  des  Noyers  avaient  alors  toute 
la  part  aux  alTjures,  et  se  trouvaient,  par  cette  niison,  expo-rs 
dans  un  chanijeineiit.  M.  des  Noyers  avait  pens6  le  premier  à 
se  i^arantir,  et  il  avait  donné  des  espérances  ù  la  reine  de  dis- 
poser le  roi,  par  le  moyen  de  son  confesseur,  à  l'établir  réiïeiife. 
Le  cardinal  Mazarin  et  M.  de  Chavi|îny,  qui  avaient  pris  d\iutre< 
mesures  pour  phiire  au  roi,  et  dans  la  vue  qu'il  |)ourrait  ji;uérir, 
lui  avaient  proposé  de  donner  une  déclaration  (pii  établît  un 
conseil  néces^jure  <à  la  reine  [)our  borner  l'autorité  de  sa  régence 
et  exclure  des  affaires  toutes  les  personnes  suspectes.  Bien  que 
cette  jiroposition  parfit  contraire  aux  intérêts  de  la  reine,  et 
(piVlle  fiit  faite  sans  sa  participation,  néanmoins  le  roi  ne  i)ou- 
vait  y  consentir  :  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  la  déclarer  réj^ente, 
et  moins  encore  à  partager  l'autorité  entre  elle  et  Monsieur.  11 
Tavait  toujours  soupçonnée  d'avoir  une  liaison  avec  les  Espa- 
LTUols,  et  il  ne  doutait  pas  qu'elle  ne  fût  encore  fomentée  par 
Mme  de  Che\Teuse,  qui  était  passée  alors  d'Angleterre  à 
Bruxelles.  D'un  autre  côté,  le  pardon  qu'il  venait  d'accorder 
à  Monsieur  pour  le  traité  d'Espagne,  et  l'aversion  naturelle 
(pfil  avait  toujours  eue  pour  ce  prince  le  ten<ùent  dans  une 
irrésolution  qu'il  n'aurait  peut-être  pas  surmontée,  si  les  condi- 
tions de  la  déclaration  que  le  cardinal  de  Mazarin  et  M.  de  Clia- 
vigny  lui  proposèrent  ne  lui  eussent  fourni  l'expédient  (juil 
désirait  pour  restreindre  la  puissanc-e  de  la  reine  et  la  rendre 
ilépendante  d'un  conseil  nécessaire. 

Ce  conseil  devait  être  composé  de  Monsieur,  de  M.  le 
prince,  du  cardinal  Mazarin,  du  chancelier,  de  iL  des  Noyers 
et  de  M.  de  Cha\igny,  et  la  déchiration  portait  que  la  reine  ne 
pourrait  rien  résoudre  sans  leur  avis.  Ci'pendant,  le  cardinal 
-Mazarin  et  >L  de  ("liavigny  cachaic'it  soigneusement  ce  projet 
ù  la  reine  ;  mais,  l'ayant  coimnuniqué  à  M.  des  Noyers,  il  s'y 
opposa,  et  leur  lit  trop  connaître  qu'il  ne  pouvjut  jamais  y 
consentir.  Cette  sincérité  causa  sa  perte  bientôt  après  :  ils  n." 
doutèrent  point  (ju'il  ne  voulût  s"état)lir,'à  leurs  dépens,  auprès 
de  la  reine,  et  qu  il  ne  lui  rendit  compte  de  ce  qu'ils  lui  avjiient 
proposé;  ils  résolurent  de  l'éloigner  des  affaires,  de  peur  qu'il 
lie  se  mît  en  état  de  les  en  éloigner  eux-mêmes,  quand  la  reine 
-erait  régente.  M.  des  Noyers  apprit  à  la  reine,  comme  ils 
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rayaient  pri^vu,  le  tlosscin  de  la  (U'clarafion,  et  ce  (lui  so  faisait 
contri>  son  service.  Elle  en  fnt  vivement  toinli(''e  ;  elle  s'en  plai- 
;;nit  à  ses  servit enrs  particuliers,  comme  cKnn  outnif^e  qn'elle 
ne  j)ouvait  jamjiis  panlonner  ;  et  ce  Uit  Ini  faire  sa  cour  qne  do 
n'aller  plus  chez  le  c-<u(linal  .Mazarin  et  chez  M.  de  ('havi<fny. 

Les  choses  étaient  en  ces  tenju's  lorsque  M.  des  Noyers,  (pii 
croyait  les  avoir  ruinés  auprès  de  la  reine,  se  trouva  ruiné  lui- 
même  auprès  du  roi.  Ces  ileux  ministres  lui  persuadèn'iit  (pio 
.M.  des  ^'oyers  prenait  des  mesures  avec  la  reiiu',  et  qu'il  n'était 
contraire  i'i  la  déclaration  que  pour  se  rendre  maître  de  son 
e.^prit,  (juand  toute  l'autorité  serait  entre  ses  mains;  ils  lui 
lirent  remarcpier  aussi  (|ue  le  confesseur,  créature  de  M.  des 
Noyers,  î«rissait  en  toutes  choses  de  concertavec  lui, et  a|)[)uyait 
les  intérêts  de  la  reine.  Les  apparences  firent  toute  rim|)ression 
(ju'ils  désiraient  sur  l'esprit  du  roi,  naturellement  soupçonneux, 
et  alTaibli  encore  i)ar  la  longueur  et  par  l'extrémité  de  sa  mala- 
die :  le  confesseur  fut  chassé,  et  M.  des  Noyers,  qui  vit  le  change- 
ment du  roi,  demanda  de  se  retirer,  et  il  eut  ordre  de  traiter  de 
sa  charge  de  secrétaire  d'État.  JL  Le  Tellier  en  fut  pourvu  ;  le 
cardinal  ilazarin,  qui  l'avait  connu  en  Piémont,  où  il  servait 
irintendant,  le  proposa  au  roi.  11  a  resjirit  net,  facile  et  capable 
d'affaires;  personne  n'a  su  avec  plus  d'adresse  se  maintenir 
dans  les  diverses  agitations  de  la  cour,  sous  des  apparences  de 
modération  ;  il  n'a  jamais  prétendu  à  la  première  place  dans  le 
ministère,  pour  occujier  plus  sûrement  la  seconde. 

Il  me  parut  que  ce  changement  de  M.  des  Noyers  n'avait 
rien  cUminué  des  espérances  de  la  reine,  et  qu'elle  était  moins 
aiirrie  contre  les  deux  ministres  qui  restaient.  Le  cardinal  ^laza- 
rin  avait  eu  le  tem|)s  de  se  justifier  auprès  d'elle  par  ses  amis, 
qui  le  servaient  utilement,  et  par  des  conversations  secrètes 
(|u'il  avait  avec  elle,  dont  elle  ne  donnait  point  de  part  à  ses 
anciens  serviteurs  :  il  justifia  même  en  (|uel(iue  sorte  cette  décla- 
ration injurieuse  dont  je  viens  de  parler  ;  il  la  fit  passer  comme 
un  service  important  qu'il  rendait  à  la  reine,  et  comme  le  seul 
moven  qui  jxiuvait  faire  consentir  le  roi  à  lui  donner  la  régence. 
Il  lui  fit  voir  qu'il  lui  imjiortait  peu  à  quelles  conditions  elle  la 
reçût,  pourvu  que  ce  fût  du  consentement  du  roi,  et  qu'elle  ne 
man(pierait  pas  de  moyens  dans  la  suite  pour  affermir  son 
j)Ouvoir  et  pour  gouverner  seule.  Ces  raisons,  appuyées  de 
quelques  apparences  et  de  toute  l'industrie  du  cardinal,  étaient 
reçues  de  la  reine  avec  d'autani  pl.is  de  facilité,  (pie  celui  qui 
les  disait  commençait  à  n'-  lui  '"if  ii-i<  dé>-agréal)Ic  ;  et  M.  de 
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( 'lijivi^ny  lui  parut  luênu'  alors  moins  coupaMc.  parce  que  le 
(-;.tiliiial  avilit  part  à  sa  fauto  ;  la  rciiu*  cac-hait  iit'-aniiiuins  ce 
M'iiiiiiu'ut  avt'c  beaucoup  tic  soin. 

La  lualiulic  du  roi  aumiu'uta  cependant  à  un  |)uiiit  ({u'ij  tu* 
lui  resta  plus  ilapparcncc^  de  j^ucrison,  cl  le  cardinal,  ra-^ur»'- 
par  SOS  nouvelles  espérances,  proposa  plus  iuirdiment  au  roi  de 
ilonner  cette  déclaration  dans  les  ternu's  (pji  pourraient  le  plii- 
;issurer  le  repos  de  TÉtat  ;  le  roi  s'y  résolut  en  lin  et  y  fit  ajouter 
un  article  particulier  contre  le  retour  de  Mme  de  Chevreuse. 

("ejiendant,  la  reine  et  Monsieur,  après  avoir  eu  tant  de 
nuircpies  de  l'aversion  du  roi,  cherchaient,  chacun  de  leur  côté, 
toutes  sortes  de  voies  jxiur  effacor  les  impressions  rpi'il  avait  de 
leur  conduite.  J'a*  su  de  M.  de  Chavii^ny  même  qu'étant  allé 
trouver  le  roi,  de  la  part  de  la  reine,  pour  lui  demander  pardon 
de  tout  ce  (jui  lui  avait  pu  déplaire,  elle  le  charijea  particulière- 
ment de  le  supplier  de  ne  point  croire  (|u'elle  fût  entrée  daiLs 
l'affaire  de  Chîilais,  ni  qu'elle  eût  januiis  trempé  dans  le  dessein 
d'épouser  Monsieur  nprès  que  ChîUais  aurait  exécuté  la  conju- 
ration qu'il  avait  faite  contre  la  personne  du  roi.  11  répondit  à 
M.  de  Chavigny  sans  s'émouvoir  :  «  En  l'état  où  je  suis,  je  lui 
dois  pardonner  ;  mais  je  ne  suis  pas  obligé  de  la  croire.  >»  La  reine 
et  Monsieur  croyaient  sépaiément  avoir  droit  à  la  régence,  à 
l'exclusion  l'un  de  l'autre.  Monsieur  ne  demeura  pas  longtemps 
dans  cette  pensée  ;  mais  il  crut  devoir  au  moins  être  déclaré 
régent  avec  la  reine. 

Tous  ceux  qui  avaient  souffert  sous  le  cardinal  de  Richelieu 
attendiùent  avec  impatience  un  changement,  dont  chatjue  par- 
ticulicF  espérait  de  j)rottter.Les  intérêts  différents  des  principaux 
ilu  royaume  et  des  |)lus  considérables  du  Parlement,  les  obU- 
uèrent  bientôt  à  jirendre  parti  entre  la  reine  et  Monsieur,  et,  si 
les  brigues  qu'on  faisait  n'éclataient  pas  davantage,  c'est  que  la 
anté  du  roi,  qui  semblait  quelquefois  se  rétablir,  leur  faisait 
naindre  qu'il  ne  fût  averti  de  leurs  pratiques,  et  qu'il  ne  fit  passer 
pour  un  crime  toutes  les  mesures  que  l'on  prenait  sur  sa  mort. 

Ce  fut  dans  cette  conjoncture  que  je  crus  qu'il  était  très 
important  à  la  reine  d'être  assurée  de  JL  le  duc  d'Eiiirhien.  Elle 
me  pressa  avec  instance  d'en  chercher  les  moyens.  J'étais  parii- 
cuUèrement  ami  de  ("oligny,  eu  qui  le  duc  d'Enghien  avait  uik' 
••nfière  confiance  :  je  lui  représentai  les  avantîiges  que  M.  le 
iluc  pourrait  trouver  dans  cette  union,  et  qu'outre  l'intérêt 
i|ue  la  maison  de  Condé  avait  de  s'opposer  à  l'autorité  de  Mon- 
ieur,  celui  de  l'État  l'y  obligeait  encore.  Cette  proposition  fut 
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revue  de  M.  lo  duc  d'Eni,diion  comme  je  le  désirais  :  il  me  témoi- 
una  une  extrême  reeoinuiissance  de  l'avoir  im{^]cin6c,  ot  me  laissa 
le  soin  de  la  faire  réussir  ;  mais,  comme  le  commerce  que  j'avais 
avec  lui  eût  pu  aisément  devenir  suspect  au  roi  dans  lo  îcmiis 
(pril  venait  de  lui  donner  le  commandement  de  l'armée  de 
Mandro,  il  désira  (jue  ce  lût  h.  Colii;iiy  seul  h  qui  je  rendisse 
les  réponses  de  la  reine,  et  que  lui  et  moi  fussions  uni(|ii('ment 
témoins  de  leur  intellijïence.  Il  n'y  eut  aucune  condition  ])ar 
écrit  :  nous  fûmes  dépositaires,  Coliirny  et  mo\  de  la  parole  (pui 
la  reine  donnait  au  duc  d'Enghien  de  le  préférer  à  Monsieur, 
non  seulement  par  les  m;u(|ues  d'estime  et  de  con fiance,  mais 
aussi  par  tous  les  emplois  dont  elle  pourrait  exclure  Monsieur, 
sans  le  porter  à  une  rupture  ouverte.  Le  duc  d'Enuhieii  promet- 
tait, de  son  côté,  d'être  inséparablement  attaché  aux  intérêts 
de  la  reine  et  de  ne  prétendre  que  par  elle  toutes  les  grâces 
(pril  désirerait  de  la  cour.  11  partit  peu  de  temps  apnV  pour 
alk'r  commander  l'armée  de  Mandres,  et  donner  commenecment 
aux  jrrandes  choses  qu'il  a  depuis  si  glorieusement  exécutées. 

Le  roi  voulut  donner,  dans  la  fin  de  sa  vie,  quelques  ma;  (pies 
de  clémence,  par  un  sentiment  de  piété,  ou  pour  témo  gncr 
que  le  cardinal  de  Kicheheu  avait  eu  plus  de  part  que  lui  aux 
violences  (pii  s'étaient  faites  depuis  réloignement  de  la  reine 
mère.  Il  consentit  de  faire  revenir  à  la  cour  le  duc  de  Vendôme 
et  SCS  deux  lils,  l&s  ducs  d'Elbeuf  et  de  Bellegarde,  le  maréchal 
de  Bassompierre  et  le  comte  de  Cramail.  AL  de  Châteauneuf, 
le  commandeur  de  Jars,  Vauticr,  et  plusieurs  autres,  furent 
mis  en  liberté.  Les  ministères  voulurent  avoir  part  à  cette  grâce, 
pour  se  faire  un  mérite  vers  tant  de  personnes  de  qualité,  et 
pour  en  être  appuyés  dans  le  changement  qu'on  prévoyait. 

I^a  cour  fut  bientôt  remplie  de  tous  ceux  (pii  avaient  soulTert 
sous  le  cardinal  de  Richelieu  ;  la  plupart  avaient  pris  des  liai- 
sons avec  la  reine  dans  diverses  rencontres  de  leur  fortune,  et 
chacun  croyait  qu'elle  conserverait  dans  sa  f)rospérité  les  mêmes 
sentiments  qu'elle  leur  avait  témoignés  durant  ses  maliieurs. 

Le  duc  de  Beaufort  était  celui  qui  avait  conçu  de  plus  grandes 
espérances  ;  il  avait  été,  depuis  longtemps,  particulièrement 
attaché  à  la  reine  ;  elle  venait  de  lui  donner  une  marque  publique 
dr  son  estime,  en  lui  eon liant  ilonsieur  le  dauphin  et  M.  le  duc 
d'Anjou,  un  jour  (pie  le  roi  avait  reçu  l'extrême-onclion.  Le 
duc  de  Beaufort,  de  son  côté,  se  servait  utilement  de  cette  dis- 
tinction et  de  ses  autres  avantages,  pour  établir  sa  faveur,  par 
l'opim'on  qu'il  affectait  de  donner  qu'(  Ile  était  déjà  toute  éta- 
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l)lic.  11  a  «Ml  part  à  tant  de  choses,  et  la  fortum-  T.i  iiiniiitr'  pjir 
tl«'s  côtés  si  cliffi'reiit.s,  (jue  jo  ne  puis  m\'rn|iêch»'r  >U'  dite  ici 
ce  ipie  i'iii  connu  de  ses  (jualités,  ayant  été  témoin  iïv<  plus  con- 
sidérables JKMions  de  sa  vie,  souvent  coninie  son  ami,  et  sou- 
\fiit  comme  s»tii  ennemi.  I^e  duc  de  Bcaufort  était  bien  fait  de 
^a  |)ersonne,  i^rand,  adroit  aux  exercices  et  infatiffablc  ;  il 
avait  de  l'auilace  et  de  rôlévation  ;  mais  il  était  artificieux  en 
tout,  et  peu  véritable;  son  esprit  était  pesant  et  mal  poli;  il 
allai»  néanmoins  jissez  habilement  à  ses  lins  f)ar  des  manières 
grossières  ;  il  avait  beaucoup  d'envie  et  de  malitmité  ;  sa  valeur 
était  lijande.  m;us  inéir;Ue  ;  il  était  toujours  luave  en  pubhc, 
et  souvent  il  se  ménju^eiiii  trop  dans  des  occasions  particulières  ; 
nnl  homme  (pi'.'  lui,  avec  si  pou  de  (pialité^  aimabhv,  n'a  jamais 
été  si  généralement  aimé  (pi'il  le  fut  dans  le  commencement  de 
la  régence,  et,  dejjuis,  dans  la  première  guerre  de  l'aris.  Il  se 
lia  particulièrement  avec  l'évêquc  de  Jieauvais,  qui  était  le 
seul  des  serxnteurs  de  la  reine  que  le  cardinal  de  Richeheu 
n'avait  pas  jugé  digne  d'en  être  éloigné^.  Sa  longue  assiduité 
aujirr's  d'elle  lui  avait  acquis  beaucoup  de  crédit,  et  lui  avait 
fait  trouver  des  occasions  de  détruire  presque  tous  ceux 
qu'elle  avait  considérés.  Il  ne  s'opposa  pi  int  à  la  faveur  du  duc 
de  Beaufort,  dans  la  vue  de  ruiner  dv  concert  le  cardinal 
Mazarin,  qui  faisait  beaucoup  de  progrès  dans  l'esprit  de  cette 
princesse.  L'évêque  de  Beauvjiis  crut  réussir  sans  peine  dars 
son  dessein  :  il  savmt  avec  quelle  facilité  il  avait  fait  chanc;,  r 
de  sentiments  à  la  reine  pour  ceux  à  qui  il  avait  voulu  nuire  ; 
il  voyait  encore  qu'elle  avait  condanmé  trop  publiquement  la 
conduite  du  cardinal  de  Richelieu,  pour  conserver  dans  les 
affaires  un  homme  qui  y  était  mis  de  sa  main,  et  qu'elle 
accusait  d'avoir  porté  le  roi  à  la  déclaration  dont  j'ai  parlé. 

Cette  confiance  lit  néi^Ujrer  au  duc  de  Bv'aufort  et  à  lévéquc 
de  Beau  vais  beaucoup  de  précautions  durant  la  vie  du  roi,  qui 
leur  eussent  été  utiles  après  sa  mort  ;  et.  s'ils  eussent  fait  alors 
tout  ce  qu'ils  j)Ouvaient  faire  contre  le  cardinal,  la  reine  était 
encore  assez  irrésolue  j)our  recevoir  les  impressions  qu'on  eût  pu 
lui  donner.  Elle  me  cachait  moins  qu'aux  autres  l'état  de  son 
i-;prit,  parce  (pie,  n'ayant  point  eu  d'autres  intérêts  (pie  les  siens, 
lie  ne  doutait  (las  que  je  ne  suivisse  ses  sentiments.  Elle 
.luhaiia  même  que  je  fusse  ami  du  duc  de  Beaufort  et  que  je  me 
d(''clanvsse  pour  lui  contre  le  maré'ch;U  de  la  Meilleraye,  bien 
(piil  fût  des  amis  de  mon  père  et  le  mien.  Elle  voulut  aussi  que 
je  visse  le  cardinal  Mazarin,  ce  que  j'avais  évité  de  faire  depuis 


îfi         LA  U(m:iii:i oi  t;Ai  i.n         tiiAiv  i" 

ladivlarution  ;  pIIo  mo  m'en  pressait  d'abord  (|uc  sous  le  prétexte 
de  me  faire  fjiire  ma  cour  aupri\s  du  roi  et  pour  Tempôcher  de 
renummer  qu'elle  défendait  j\  ses  serviteurs  de  voir  son  premier 
ministre,  de  devais  soupçonner  (prelle  ne  me  tlisait  pas  les  plus 
véritables  raisons;  mais  peut-être  aussi  (pielle  ne  les  eoiuiais- 
sait  pas  ;u<sez  elle-ménu'  alors  pour  me  les  pouvoir  dire. 

Cependant ,  le  cardinal  .Mazarin  s'établissait  tous  les  jours 
auprès  lie  la  reine,  par  sa  propre  industrie  et  par  celle  de  ses 
amis.  Ses  bonnes  et  ses  mauvaises  (pialités  ont  été  assez  connues 
et  assez  publiées,  pendant  (|u'il  a  vécu  et  après  sa  niorl,  |  our 
me  dispenser  de  les  écrire  :  je  ne  parlerai  que  de  celles  (pie  j'ai 
rem!U"quées  dans  les  occasions  où  j'ai  eu  (pielque  chose  à  traiter 
avec  lui.  Son  esprit  était  ^rand,  lal)oriPux,  insinuant  et  plein 
d'artilice;  son  humeur  était  souple;  on  peut  dire  ménu'  (piil 
n'en  avait  jtoint,  et  que,  selon  son  utilité,  il  savait  feindre  toutes 
sortes  tle  personnajres.  Il  savait  éluder  les  prétentions  de  ceux 
(pli  lui  demandaient  des  j^râces,  en  leur  en  faisant  espérer  de 
plus  iirantles,  et  il  leuf  accordait  souvent  par  faiblesse  ce  (piil 
n'avait  januiis  eu  intention  de  leur  donner.  Il  avait  de  petites 
vues,  même  dans  ses  plus  •i;rands  projets;  et,  au  contraire  du 
cardinal  de  Richelieu,  (pli  avait  l'esprit  hardi  el  le  cœur  timide, 
le  cardinal  Mazaiin  avait  |)lus  de  liardiesse  dans  le  cœur  (pie 
dans  res|trit.  11  cachait  son  amltition  et  son  avarice  sous  uiu> 
modération  affectiV  :  il  déclarait  qu'il  ne  désirait  rien  pour  lui, 
et  que  toute  sa  famille  étant  en  Italie,  il  voulait  adopter  pour 
s(«  parents  tous  les  serviteurs  de  la  reine,  et  chercher  également 
sa  sûreté  et  sa  «ïrandeur  à  les  coinl)ler  de  biens. 

Je  voyais  diminuer  la  conliance  (pie  la  reine  avait  eue  pour 
le  duc  de  lieauforl  et  pour  révé(pie  de  Beauvais.  Elle  commen(,ait 
à  craindre  rimmeur  rude  et  altière  du  duc  de  lieaufort.  11  ne 
se  contentait  pa'^  d'appuyer  les  prétentions  du  ducde  Vciultuiic 
contre  le  inairchal  de  La  Mcilleraye  pour  le  gouvernemeiil  de 
Bretagne  :  il  appuyait  encore  les  espérances,  (piehpie  mal  Ton- 
i\w:^  (ju'elles  pussent  être,  de  tous  ceux  (pii  s'attachaient  à 
lui,  et  il  se  vaiiKiit  même  de  son  crédit  aux  dépens  de  la  réputa- 
tion de  la  reine.  Elle  savait  cette  conduite  et  elle  en  était,  viv(!- 
ment  aigrie;  mais  elle  ménai^eait  <'iu'ore  le  du(;  de  BeauforI,  cl 
ne  pouvait  se  ré'soudre  de  l'abandonner  si  peu  (h;  temps  après 
(pfelle  lui  avait  conlié  ses  enfants.  Le  cardinal  Mazarin  prolilail 
avec  habileté  des  fautes  de  ses  ennemis;  la  reine  balan(.ail 
m'anmoins,  et  ne  pouvait  so  déterminer  encore  à  déclarer  ses 
sentiments. 
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Li!  roi  vt'cut  trois  s»'iii;iim-s  ;i|iti's  avoir  ri'vu  rcxtréiiir-onc- 
tidii  ;  vviii'  lonj^iM"  •'Xin-iiiitt''  .•lutiiiii'iifa  Iva  caltales  ;  sa  mort  le» 
lit  bientôt  piiraitn'. 

La  liiirhofoiicauld  si'iiihic  (lédaif^iier  ces  «  prati(|iie8  ».  11 
.ulojtlo  une  attitide  dilïérente.  Sans  doute,  connue  les 
autres,  il  atteiul  bien  de  la  réj]jente  la  restauration  k  de 
rancienne  forme  de  gouv»'rnernent  (jue  le  cardinal  de 
Kichelii'U  avait  conunencé  de  détruire  ».  Mais  alors  que 
ceux-lù,  cyniquement,  demandent,  réclament,  exigent,  il 
afïi'cte  de  ne  vouloir  tenir  ses  avantages  que  de  la  seule 
gratitude.  Louis  XI 11  mort,  Mazarin  intronisé,  il  attend 
les  ordres  et  les  témoignages  de  reconnaissance.  Ayant  été 
à  la  peine  pour  sa  souveraine,  il  ne  doute  pa.s  d'être  à  Thon- 
neur.  Anne,  d'ailleurs,  lui  donne  k  beaucoup  de  marques 
d'amitié  et  de  confiance  »;  elle  Tassiire  à  i)lusieurs  reprises 
qu'il  y  va  de  son  honneur  de  le  contenter  ;  elle  lui  dit  qu'il 
n'y  a  «  rien  d'assez  grand  dans  le  royaume  »  pour  le  récom- 
penser de  ce  qu'il  a  fait  pour  son  service.  Et,  pour  lui 
plaire,  il  consent  même  à  traiter  avec  Mazarin. 

Mais  la  régente,  qui  montre  à  partir  de  son  arrivée  au  pou- 
voir' une  fermeté  que  l'on  ne  lacroyifit  pas  capable  d'avoir, 
ne  tarde  pas  à  décevoir  ses  anciens  partisans.  Après  ces 
heureux  débuts  du  régime,  chantés  par  Saint  Évremond  : 

J'ai  vu  le  terns  de  la  bonne  régence, 
Tf  ms  où  regnoit  une  heureuse  abondance, 
Tenis  où  la  ville  aussi-bien  que  la  cour 
Ne  respiroient  que  les  jeux  et  l'amour. 

où  chacun  s'enivrait  d'espérances  et  comptait  bien  récu- 
pérer cette  puissance  défaite  j)ar  Richelieu,  on  est  vite 
obligé  de  déchanter.  Avec  les  titres  de  son  prédécesseur, 
Mazarin  avait  hérité  la  manière.  C'est  Guy  Patin  qui 
disait,  au  lendemain  de  la  mort  de  Richelieu  :  Etiam  mor- 
tiius  intperat,  et,  en  vérité,  il  semblait  bien  tjue  le  grand 
cardinal  ccniiuuât  à  gouverner  sous  l'apparence  de  son 
remplaçant.  En  conséquence,  de  nouvelles  cabales  se  for- 
ment, et  La   Rochefoucauld   est   prié  d'en  être,  à  titre 
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li'aïu'ion  complice.  En  riionnour  li'intôiTts  très  pcisoiiiiols. 
ou  restitue  les  vieilles  formules  romaines  du  salut  j)ul)lie. 
«  Quatre  ou  ciu(|  nuMancoliciues,  dit  Retz,  qui  avaient  la 
mine  de  penser  creux  »  se  réunissent  et  le  «  martyr  »  de  la 
reine  est  convié  à  la  réunion,  où  le  petit  groupe  agite  vai- 
nement d'ailleurs  de  vastes  questions  mais  gagne  le  nom 
d'  «  Importants  ». 

l^a  Rochefoucauld  n'a[)portc  aucune  chaleur  à  embrasser 
cette  cause  :  «  Pour  mon  malheur,  écrit-il,  j'étais  de  leurs 
amis  sans  approuver  leur  conduite  ».  mais  il  tient  cependant 
à  «  éviter  la  critique  »  de  ces  partisans.  Quelques  raisons 
qui  l'aient  d'abord  ramené  auprès  de  la  reine,  i;  louvoie 
désormais.  Il  s'est  contenté  de  demander  géiu''reusement 
le  retour  de  Mme  de  Clievreuse,  dès  le  début  de  la  régence, 
et,  ajjrès  Tavou"  obtenu  avec  peine,  Une  s'en  est  pas  trouvé 
bien,  puisqu'à  son  tour,  reprenant  en  mains  les  intérêts  de 
sou  ancien  amant,  elle  le  rend  suspect.  Il  nous  a  raconté 
dans  son  jiremier  écrit,  VApoloqie  de  Monsieur  le  prince 
de  Marcillac.  l'histoire  de  ces  atermoiements  et  de  ses 
amertumes  :  ne  sachant  s'attacher  à  la  cour,  on  le  tient  à 
l'écart,  et  même  on  le  berne.  Tour  à  tour,  on  fait  briller 
à  ses  yeux  l'espoir  d'être  nommé  gouverneur  du  Havre, 
maréchal  de  camp  des  gardes,  grand  écuyer,  général  des 
L^llères,  mais,  chaque  fois,  la  charge  à  peine  offerte  est 
octrjyée  à  un  ri\"al. 

Tant  de  diverses  espérances,  qui  m'étaient  données  presque 
en  même  temps,  et  qui  étaient  sitôt  changées,  m'attiraient 
beaucoup  d'envie  sans  Jiie  procurer  aucun  établissement,  et  ji; 
vis  bien  que  la  reine  entrait  dans  Tesprit  du  ctirdinal  pour 
nianmser.  Elle  ne  me  parlait  plus  d'affaires  ;  mais  elle  s'effor- 
çait néanmoins  de  me  donner  toujours  des  assurances  de  son 
amitié.  Elle  me  dit  même,  une  fois  (pie  je  lui  d(Mruxndais  un  avis, 
(jue,  pour  m'épargner  la  peine  de  demander,  elle  me  donnait 
par  avance  tous  les  avis  (pii  me  pouvaient  être  utiles.  Je  ne. 
prolitai  point  de  cette  bonté  ;  car  il  ne  se  présenta  rien  dont  je 
pusse  faire  usage  pendant  deux  mois  que  cette  bonne  volonté 
lui  dura.  iJans  ce  temps,  Gassion,  qui  depuis  a  été  maréchal  do 
France,  fut  dangereusement  bh^ssé  ;  aussitôt  la  reine  me  destina 
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sii  cijargc  lU'  nuiiiic  ilc  caiii]»  ilc  la  lavalfiii*  l('';^'rn',  m  disant 
(lu'ollt*  110  nie  la  dumiait  p.is  coiimic  une  n'Coinpi'iiso,  iiiaiK 
■  uh'iiient  |K»iir  nio  fiiirc  attciulrc  plus  aLMt'ahlcnuMil  vv  <|irclU' 
uulait  faire  i)()ur  moi.  Je  sus  (pie  Mme  de  llautcfort  prétendait 
cotte  charge  pour  un  de  ses  frères  ;  je  sup|>liai  la  reine  de  la 
lui  donner  et  de  no  songer  à  niVtablir  (pie  dans  ce  (pii  serait 
utile  i\  son  service  particulier. 

{Mhnoircs,  p.  77-78.) 

M;il£î:ré  tout,  il  hésite.  Il  ne  poiil  croire  à  une  ingratitude 
.oissi  complète  de  la  part  (rAiinc  d'Autriche.  Un  instant, 
il  songe  à  renoncer  à  tout  appétit  jjolitique  >»  pour  s'at- 
tacher à  la  guerre  »  —  ce  qui  révèle,  lorsqu'on  le  connaît 
bien,  le  complet  désanoi  de  son  âme.  Sa  faiblesse  natu- 
relle, cette  irrésolution  hahitiielle,  dont  parle  Retz,  le  jette 
dans  les  pires  contradictions.  Pris  entre  son  passé,  son 
amour-propre  et  ses  ambitions,  il  tergiverse.  Il  sait  la 
partie  perdue,  dès  ce  moment,  pour  les  anciens  complices 
de  la  reine,  et  cependant  il  ne  peut  se  résoudre  à  rallier 
franchement  les  amis  de  la  régente.  Comme  le  ])oète,  il 
pourrait  dire  : 

Vùleo  probo^e  meliora  :  détériora  scqiior. 

I  e  récit  qu'il  fait  ce  ces  incertitudes  est  à  citer  tout  entier. 
]l  nous  introduit  au  La  Eochefoucauld  lévolté  confie  son 
rsncienn"  divinité  : 


LES  CABALES  DE  LA  REGENCE 

La  cour  était  soumise,  le  duc  de  Beaufort  arrêté,  Mme  de 
(  lievreuse  éloignée,  le  duc  de  Vendôme,  le  due  de  Meicœiir  et 
iévéque  de  Beauvais  exilés,  le  président  Barillon,  prisonnier  à 
i'iuiierol,  la  cabale  des  Importants  détruite  et  méprisée.  J'étais 
presque  le  seul  des  amis  de  Mme  de  Cheveuse  cpii  n'eût  point 
encore  éprouvé  de  disgrâce  particulière.  Ia*  cardinal  ne  mai- 
niiiit  pas.  H  Voulut  me  réduire  à  la  nécessité  de  déplaire  à  la 
reine  ou  d'abandonner  Mme  de  Chevreuse.  Dans  cette  pensée, 
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il  obliiîi'a  la  roiiu»  à  m»'  parler  avec  l)oauc.oii[)  île  IxMilé,  cl  il  me 
iliro  (luYtant  Jissun'i'  do  la  fidélité  et  do  ramilié  (juc  j'avais 
toujours  eues  |)our  o\U\  je  ne  devais  pas  lui  eu  refuser  utie  marcpie 
qu'elle  devait  attendre  de  moi  coniuu^  nu)ti  aiuie,  <piaiid  iiiêiiu> 
je  ne  considérerais  pjis  sa  dignité  et  son  |)ouvoir.  l'aile  s'étendil 
sur  l'inirratilude  ilu  duc  de  Heauf(ut  cl  des  lm|)orlanls;  et, 
après  ni'avoir  fait  iieaueoup  de  plaintes  de  Mme  île  ('lii'vreuse, 
elle  nu'  pressa  de  n'avoir  plus  de  commerce  avec  elle  cl  de  cesser 
d'être  intimement  de  ses  amis  ;  ellt>  désira  aussi  que  je  le  vou- 
lusse être  du  cardinal  Mazarin.  .Je  la  remerciai  avec  respect  do 
la  conliamc  qu'elle  avait  en  ma  lidélité;  je  l'assurai  (pui  je  ne 
i»alaiu'crais  jamais  entre  ce  ([ue  je  lui  dev;us  cl  l'amitié  de 
Mme  de  Clievreusc  ;  (pie  je  devais  obéir  cxactcnuMil  à  la  défense 
qu'elle  me  faisait  d'avoir  à  l'avenir  aucun  commerce  avec  elle  ; 
(|uc  je  serais  mênu'  son  plus  <,nand  ennemi  quand  il  me  paraî- 
trait (|u'elle  eût  véritablemenL  manciué  à  son  devoir;  mais  (pic 
je  la  suppliais  de  considérer  qu'ayant  été  uni  si  lon^demps 
avec  Mme  de  Chcvreuse  dans  tout  ce  qui  regardait  le  service 
de  la  reine,  je  ne  pouvais  avec  justice  cesser  d'être  son  ami, 
tant  (|u"elle  n'aurait  d'autre  crime  (pie  de  déplaire  au  cardinal 
Mazarin  :  (pic  je  souhaitais  d'être  ami  et  serviteur  de  ce  ministre 
tant  ({u'elle  l'honorerait  de  sa  confiance;  que  je  serais  même 
dans  ses  intérêts  en  d'autres  rencontres  ;  mais  (pie,  dans  ce  (pii 
regardait  personnellement  Mme  de  Chevreuse  et  lui,  je  deman- 
dais en  grâce  qu'il  me  fût  permis  de  suivra  mes  premiers  enga- 
gements. La  reine  ne  me  parut  pas  blessée  sur  l'heure  de  cette 
réponse;  mais,  comme  le  cardinal  la  trouva  trop  mesuiTc,  il 
la  lui  fil  d(''sapprouver,  et  je  reconnus,  par  une  longue  suite  de 
mauvais  traitements,  que  ce  que  je  lui  avais  dit  m'avait  entière- 
ment ruiné  auj»rés  d'elle.  J'observai  toutefois  la  conduite  (prelle 
m'avait  j)rescrite  vers  Mme  de  Chevreuse,  apri's  lui  en  avoir 
rendu  compte  exactement.  Je  ne  trouvai,  dans  la  suite,  guère 
plus  de  reconnaissance  de  son  C(*)té  pour  mètre  perdu  cette 
seconde  fois  aîin  de  demeurer  son  ami,  (pie  j'en  venais  de  trouver 
(la!is  la  reine  ;  et  Mme  de  (.'hevreusiî  oublia,  dans  son  exil,  aussi 
facilement  tout  ce  (pie  j'avais  fait  |)0ur  elle,  (pie  la  reine  avait 
ouI)lié  mes  services  (piand  elle  fut  en  état  de  les  ré^compenser. 
Cependant,  le  duc  d'Eiii^hien,  trouvant  à  son  retour  tout  le 
changement  (pie  je  viens  de  dire,  et  ne  pouvant  témoigner  au 
duc  de  Beaufort,  qui  était  en  prison,  le  n^ssentiment  qu'il  avait 
de  ce  qui  s'était  passé  entre  Mme  de  Longueville  et  Mme  de 
Montbazon,  il  laissa  à  Coligny  la  liberté  de  se  battre  contre  le 
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duc  «If  Guis»',  (|ui  avjiit  ('\^  môlr  tliiiis  celte  affaire,  ('oliî^ny 
riait  f;ul)le,  peu  admit,  et  il  relevait  cruiie  loui^uu  maladie;  li 
clutisil  dl'^lrades,  qui  depuis  a  éié  luaiéilial  de  France,  pour 
appeler  le  tluc  de  tîuise,  ipii  se  servit  de  Hridieu,  et  ils  prirent 
leur  reiidez-VKUs  à  la  [tlace  Royale.  Le  duc  de  Guise,  en  inetiaiit 
répi'o  à  la  nwùii,dit  à  Colisïny  :«  Nous  allons  décider  les  anciennes 
(|uerelles  de  nos  deux  nuiisons,  et  on  verra  (pielle  différence  on 
doit  mettre  entre  le  san«f  de  Cîuise  et  celui  de  Colij^ny.  »  I.,e  com- 
Itat  fut  bientôt  fini  :  ('oli;rny  tomba,  et  le  duc  de  Guise,  pour 
loutrairer,  lui  ôtant  son  épée,  le  frappa  du  plat  de  la  sienne. 
h'Ivtrades  et  Bridieu  se  l)lessèrent  dangereusement  Tun  et 
I "autre,  et  furent  séjiarés  j)ar  le  duc  de  Guise.  Coliiîny,  accablé 
de  douleur  d'avoir  si  mal  sc»utenu  une  si  belle  cause,  mourut 
(piatre  ou  cinq  nuùs  a|)rès,  d'une  maladie  de  lan^aieur. 

Je  passai  beaucoup  de  temps  à  la  cour  dans  un  état  ennuyeux  : 
mon  père  y  avait  des  prétentions  par  lui-même;  on  lui  faisiiit 
(piehjuefois  de  j)etites  <,Tâces,  en  lui  disant  quelles  lui  étaient 
faites  uniquement  à  sa  considération,  et  (pie  je  n'y  avais  aucune 
part.  L'amitié  que  j'avais  pour  le  comte  de  Montrésor  mVx})osa 
encore  à  de  nouveaux  embarra-^.  11  avait  quitté  Monsieur  par 
la  haine  qu'il  portai:  à  l'abbé  de  la  Rivière  ;  et  il  s'était  fait  un 
hniineur  à  sa  mode,  non  seulement  de  ne  point  saluer  ral)bé  de 
la  Ri\ière,  mais  d'exiiier  de  ses  amis  que  pas  un  d'eux  ne  le 
saluât,  quelques  civilités  et  quelques  avances  qu'ils  reçussent 
de  lui.  J'étais,  comme  plusieurs  autres,  dans  cette  ridicule 
servitude,  et  elle  m'avait  .attiré  depuis  longtemps  la  haine  de 
Monsieur.  Il  se  plaiicnit  de  moi  avec  aigreur  à  mon  jière,  et  il 
lui  déclara  enfin  que,  puisque  je  lui  manquais  de  considération 
dans  une  chose  aussi  indifférente  que  de  rendre  le  salut  à  l'abbé 
de  la  Ri\ière,  il  se  croyait  obligé  de  s'opposer  directement  h 
toutes  mes  prétentions  et  à  tous  mes  intérêts  ;  qu'il  ne  deman- 
d;ût  point  que  je  cessasse  d'être  ami  de  Montrésor,  ni  que 
j'eusse  aucune  liaison  avec  l'abbé  de  la  Rivière,  nuiis  qu'il  rece- 
vrait désormais  comme  un  manque  de  respect  à  sa  propre  per- 
sonne si  je  continuais  à  traiter  si  indignement  un  homme  qu'il 
ainuiit.  J'avîiis  peu  de  bonnes  raisons  à  opposer  à  celles  de 
Monsieur  ;  je  priai  néanmoins  mon  père  de  lui  faire  aj>prouver 
que  je  ne  changeasse  ])oint  de  conduite  jusqu'à  ce  que  j'eusse 
écrit  à  Montrésor  et  tpi'il  m'eût  fait  réponse.  Il  reçut  ma  lettre, 
et  il  parut  aussi  blessé  de  la  j)ermission  (jue  je  lui  demandîiis  de 
saluer  l'abbé  de  la  Rivière,  aux  conditions  que  Monsieur  avait 
désirées,  que  si  je  lui  eusse  dû  toutes  choses,  et  qu'il  ne  m'eût 
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point  (>u  d'ohlii^ntioii.  .le  connus  biontôt  (|ii(>  sa  rocunnaissiincc 
.-t'rjiil  piu'eillc  à  rvllc  tl»'  la  n>ino  et  de  .Mnn*  île  Clicvronsc  ;  je 
ileniourai  louti'fois  ilans  It-s  rt'^lo.s  quv  jo  m'élîus  iniposn-s,  ci 
je  nio  conicnlîii  de  rcntlrc  iini(|ucnj('Mt  lo  salut  ;\  Tahljt^  ilc  l.i 
Rivière,  sans  avoir  aucune  sorte  de  conmicrce  avec  lui. 

Le  cardinal  de  Mazarin  jouissait  tranquillcnieut  de  sa  [)uis- 
sance  et  du  plaisir  de  voir  lous  ses  ennemi^  abattus  ;  ma  fort  une 
était  désagréable,  et  je  portais  impalicninicnt  la  jierte  de  laiii 
d'espérances;  j'ava's  voulu  mattacher  à  la  puerre,  et  la  reines 
m'y  avait  refusé  les  mêmes  emjdois  (pu-,  trois  ou  ipjatre  ans 
auparavant,  elle  m'avait  empêché  de  recevoir  du  cardinal  de 
itichclieu.  Tant  d'inutilité  et  tani  de  dégofits  me  donnèrent 
en  lin  d'autres  pensées,  et  me  firent  cheiciier  des  voies  péril- 
leuses pour  témoigner  mon  ressentiment  à  la  reine  et  au  cardi- 
nal Mazarin. 

La  beauté  de  Mme  de  Longucvillc,  son  esprit  et  tous  les 
charmes  de  sa  personne  attachèrent  à  elle  tout  ce  (pii  pouvait 
espérer  d'en  être  souffert.  Beaucoup  dhommes  et  de  femmes  de 
ijualité  essayèrent  do  lui  plaire  et,  par-dessus  les  agréments  de 
cette  cour,  Mme  de  Longueville  était  alors  si  unie  avec  toute 
sa  maison  et  si  tendrement  aimée  du  duc  d'Englu(>ii  son  frère, 
<|u'on  pouvait  se  répondre  de  l'estime  et  de  l'amitié  de  ce 
prince  quand  on  était  approuvé  de  Madame  sa  sœur.  Beaucoup 
de  gens  tentèrent  inutilement  cette  voie,  et  mêlèrent  d'autres 
sentiments  à  ceux  de  l'ambition.  Miusseiis,qui  depuis  a  été  maré- 
chal de  France,  s'y  opiniâtra  le  plus  longtemps,  et  il  eut  un  pareil 
succès.  J'étais  de  ses  amis  particuliers,  et  il  me  di.sait  ses  des- 
seins ;  ils  se  détruisirent  bientôt  d'eux-mêmes;  il  le  connut, 
et  il  me  dit  plusieurs  fois  qu'il  était  résolu  d'y  renoncer  ;  mais 
la  vanité,  (pii  était  la  plus  forte  de  ses  pîissions,  rempêchait 
souvent  de  me  dire  vrai,  et  il  feignait  des  espérances  (ju'il  n'avait 
pas  et  que  je  savais  bien  qu'il  ne  devait  pas  avoir.  Quelque  temps 
se  passa  de  la  sorte,  et  j'eus  en  lin  sujet  de  croire  (pic  je  pourrais 
faire  un  usage  plus  considérable  que  ^liossens  de  l'amitié  et  de 
la  confiance  de  Mme  de  Jvongueville.  Je  l'en  lis  convenir  lui- 
même;  il  savait  l'état  où  j'étais  à  la  cour;  je  lui  dis  mes  vues, 
mais  que  sa  considération  me  retiendrait  toujours,  et  que  je 
n'essayerais  point  de  prendre  des  liaisons  avec  Mme  de  Jyongiie- 
ville,  s'il  ne  m'en  laissait  la  liberté.  J'avoue  même  (pie  je  l'ai- 
pris  expri-s  contre  elle,  pour  l'obtenir,  sans  lui  rien  dire  toutefois 

3ui  ne  fût  vrai.  IJ  me  la  donna  tout  entière  ;  mais  il  se  repentit 
e  me  l'avoir  donnée,  quand  il  vit  les  suites  de  cette  liaison.  Il 
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essaya  iiiutil«>iiiciit  (lt<  la  traverser  liieiitni  après  par  heaiicoiip 
lie  Itriiit  el  par  beatieoii|i  d'éclat,  (pli  tie  eliaiiu;èretil  rien  à  iiinii 
'l'sseiii.  Mme  (le  L«iii<:ueville  partit  peu  «le  temps  après,  piiiir 
.  lier  à  Munster,  «»ii  h-  Wue  de  ■Lnni,MU'ville,  son  mari,  était  allé 
traiter  la  paix. 

Mon  père  obtint  alors  jxiur  moi  la  permission  d'acheter  le 
iinvernement  de  Poitou,  .le  suivis  M.  le  due  dMiiuliien  à  I  ar- 
mée, (pi'il  eoinmandaii  sous  Monsieur.  On  attacpia  Courtiav. 
l'ieeolomini  el  le  marcpiis  de  Caraeène  se  présentèrent  aux 
liiîties  avee  trente  mille  hommes:  mais,  au  lieu  d'entreprendre 
de  les  foreer.  ils  se  retranelièrent  de  leur  eôté,  et  les  deux  eamps 
ne  furent  éloiirnés  qu''  ilc  la  portée  du  moustpiet.  Les  ennemis 
tentèrent  inutilement  de  jeter  (pulques  secours  dans  la  ville, 
et  ils  se  retirèrent  enfin,  trois  ou  (piatre  jours  avant  (ju'elle  se 
n'iulit.  pour  n'être  pas  témoins  de  sa  prise.  On  alla  ensuite  à 
Mardick.  Ce  siè};e  fut  ditlicile  et  périlleux,  par  le  j;rand  nombre 
tl  hommes  (pii  défendaient  la  place,  et  (pii  étaient  relevés  tous 
les  jours  j)ar  des  troupes  fraîches  qui  y  arrivaient  de  r)un- 
ktr(jue  ;  1 -ur  défens.'  fut  célèbre  encore  par  cette  grande 
sortie  dont  on  a  tant  parlé,  où  le  duc  d'Kniïhien,  suivi  de  ce 
(jue  le  hasard  avait  tait  trouver  aujirès  de  lui  dolliciers  et 
de  vuloniain  s,  arrêta,  sous  tout  le  feu  de  la  place,  lelTort 
de  deux  milli"  hommes  qui  venaient  attacpier  un  htgement 
sur  la  contrescarpe  et  nettoyer  la  tranchée.  On  perdit  beau- 
coup de  gMis  de  qualité  :  le  comte  de  Fieix,  le  comte  de  la 
Roche-Ci uy on  et  le  chevalier  de  Fiesque  y  furent  tués  ;  le 
duc  de  Nemours  et  plusieurs  autres  y  furent  blessés  ;  j'y  reçus 
trois  coups  dy"  mousquet,  et  y.'  revins  ensuite  à  Paris.  Monsieur 
linit  sa  campairne  par  la  fjrise  de  Mardick,  et  laissa  le  com- 
mandement de  l'armée  au  duc  dl'jitrhien.  (pii  prit  Dunkerque. 

Apris  cotte  campat;iK',  l'ancien  cornet to  de  lîiissy- 
Rabiitin  s'en  va  soigner  sa  blessure  dans  son  gouverne- 
ment de  Poitou.  Mais  il  est  à  peine  guéri  qu'il  reparaît  à 
la  cour  :  le  voici,  sans  lassitude,  devant  la  régente  et  Maza- 
rin.  muet  comme  un  reproche  vivant  :  <(  Jl  me  paraissait, 
écrit-il  à  ])ropos  de  ces  deux  années  (pti  précèdent  la 
Fronde,  que  le  cardinal  voidait  (pieUpiefois  me  ménager  et 
(piil  feignait  de  désirer  mon  amitié;  il  savait  que  la  reine 
s'était  engagée  à  moi  dans  tous  les  temps,  de  donner  à  ma 
maison  les  mêmes  avantages  qu'on  accordait  à  celles  de 
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l\(ih;iii  et  ()r  l:i  'rirmoiiillr  et  à  (|ii('l(|iics  .-iiilivs  ;  jo  nio 
voyais  si  »''l(iii:;iH''  des  i^ràcrs  siilidcs  (|ii('  je  m'ôtais  nrirléà 
celle-là.  J'en  parlai  au  eardiiial  :  ni  parlant,  il  me  pioiiiil 
jKisitivemenl  tie  me  l'aecoriler  dans  peu  de  lem|»s,  mais 
(prà  mon  retour  j'aurais  les  preiidéres  lettres  du  due  (pTon 
aeeonli'rait.  alin  (pu'  ma  femme  eût  eependant  le  tabou- 
ret. "  11  s'entête  à  espérer  sans  eéder  :  il  imagine  que  sa 
seule  ijuptulanee  lui  permet  de  no  rien  apprendre  et  do 
ne  rien  oublier.  A  défaut  d  s  jjrolits,  il  réelame  des  lion- 
neui"s,  et  des  plus  vains,  des  moins  justiliés.  Sa  j)osturc 
est  celle  (pu'  \)o\\\  sui^^i-érer  la  plus  avenj^le  des  vanités. 

Mais  le  Poitou,  connue  beaucoup  d'autres  provinces,  se 
r.  belle  à  ce  moment.  La  reine,  heureuse  de  cette  occasion 
(lèse  débarra.^^ser  di'  Ma'cil'ac,  Tenvoie  dans  son  fiouverne- 
ment  réprimer  la  révolte.  En  i)eu  de  temps,  il  ramène 
dans  le  devoir  le  p(Miple,  et  le  cardinal  le  félicite.  Immé- 
diatement, le  malad  oit  saisit  cette  occasion  de  s'imposer 
davantat^e  au  ministre  et  lui  écrit  coup  sur  couj)  deux 
lettres  d'une  insiiïne  maladresse.  11  faut  en  détaelier  des 
morceaux  tout  au  moins,  car  elles  éclairent  les  facultés 
do  ce  caractère,  si  étrannement  disposées. 

Au  cours  de  la  première,  il  remercie  Mazaiin  de  la  letlic 
eiivoyée  j)ar  celui-ci  à  François  V  :  le  cardinal  a  adressé 
au  duc  des  compliments  à  destination  do  Marcillac,  et 
celui-ci,  ajirès  avoir  tlemandé  la  ffrâce  «  de  pauvres  j^ens 
(|ui  sont  les  moins  coupables  »,  ef  dont  la  ■<  faute  est  beau- 
coup moindre  (jue  celle  du  nu'uu  peuple  »,  découvre  ainsi 
du  m'me  coup  son  souci  de  la  clientèle,  Apiès  avoir  assuré 
le  ministre  «  que  la  noblesse  n'a  eu  aucune  j)art  à  ce  (pii 
s'est  i)assé  >>,  ce  fpii  laisse  peut-être  un  j)eu  trop  passer  le 
b;)ut  de  Toreille,  il  termine  sur  ces  mots,  curieux  lorscpron 
connaît  par  les  Mhtioirrs  son  état  d'esprit  contempo- 
iain  : 


Voilà,  inonseif^neur,  ce  (pie  j'ai  cru  devoir  faire  pour  obéir 
aux  commandements  de  Votre  iMiiiiieiiee,  n'en  ayant  [)()iiit 
eu  de  plus  particulier.  .Je  la  supplie  Irc's  liiiriiblenient  de  croire 
que  je  les  suivrai  toujours  avec  plus  d(!  passion  et  de  respect 
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i|iu»  persoiiiu',  i»t  qui'  ilc  l»»us  ceux  (|ui  lui  sou!  (»l»lis:(''s,  il  n'y  pu 
a  point  (|ui  suit  si  vôritabK'iucut  (|ue  uiui, 
Vdtri'  tris  luiiulilc  rt  trôs  oUnssuiit  serviteur... 

Makcii.i.m  . 

Il  nCsl  pa.^  ius:|u"au  jut^tt-scriftlinn,  tpii  ne  dôpa-xj^c  «le 
i-t'iit  coudiTs  les  fortiinh's  alors  en  usa^o  : 

.II*  ne  (lis  point  à  Votre  l'juinciuc  (pu*  je  nie  serais  rendu 
auprès  dKlle  si  je  ne  mêlais  eru  plus  utile  à  sctn  service  à  Paris 
(piiei,  et  je  lU'  er«tis  pjis  lui  devoir  doiuier  de  nouvelles  jissu- 
raïu-es  de  la  passion  (pie  j"ai  pour  tout  ce  (pu  vous  t(Uiche, 
|»uis(pu'  je  me  pei"suade  (pu-  vous  me  faites  llionueur  de  n'en 
point  d(UJter  (1). 

(  os  protestations,  dailleiirs,  ne  leinp.  eheiit  pas,  dè's  le 
mois  suivant,  sans  laisser  soiiHler  le  ministre,  aux  prises 
avec  les  parlementaires,  de  démasf[uer  son  jeu  en  des 
termes  cpi'il  faut  retenir  : 

Eminknck, 

Si  l'extraordinaire  passion  (pie  jai  pour  l(;s  iiit(>rê(s  de  Ndir- 
Émiiience  ne  me  persuadait  ipie  ceux  de  l'Ktat  ne  vous  empê- 
cheront pas  de  me  faire  riionneur  de  donner  un  moment  aux 
miens,  je  ne  serais  i)as  assez  indiscret  pour  vous  en  j)arler  en 
une  saison  où  vos  importantes  occupations  re^-oivent  tous  les 
jours  (piehpie  accroissement.  Mais  puis(pi"il  n'y  a  rien  (pie  vos 
serviteurs  ne  |)iiissent  attendre  de  votr;'  bonté,  je  vous  dirai, 
Mouseitîneur,  (pie  j'ai  ajipris  avec  une  extrême  satisfaction  la 
disposition  (u'i  est  la  reine  daccorder  de  nouveau  (piekpie  talxiu- 
ret,  ne  ixiuvant  pas  douter,  après  les  assurances  dont  il  plut  à 
Votre  Kminence  de  in'lioiutrer.  (piaiid  je  pris  conj^'ê  dKlle.  ipie 
je  ne  sois  le  jiremier  à  recevoir  cette  ijrâce  de  Sa  Majtsié.  Kn 
effet,  Monseifjneur,  bien  que  je  sois  en  état  de  justifier  (pi'il  y 
a  trois  cents  ans  (pie  les  rois  n'ont  j)oint  d('dai<,Miê  de  nous 
traiter  de  parents,  bien  ipie  le.s  prétendants  à  (pii  cet  honneur 
peut  être  commun  avec  luuis  n'aient  pas  comme  nous  celui  d.' 
la  duché,  bien  (jue  la  rencontre  de  ces  deux  avantages  dans 

(1)  Correspondance,  édit.  cit.,  p.  27  à  32. 
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liutic  iiiaisoli  ilût  (>lii|)('>rli('r  celles  (|ui  t  lit  seiileiiient  riili  ou 
laiilre  de  tirer  à  eoiis»''(|iienee  ce  (ludii  ii..iMil  aj^iéaine  de  l'aire 
|»(iur  moi,  et  hieii  (|iie  je  croie  encore  avoir  léiiioiiifiié  à  la  reine 
ma  lidélité  et  mon  zèle  par  des  preuves  aussi  longues  on  aussi 
certaiiH's  (prelle  en  ail  pu  nu-evitir  de  (pii  (pie  ce  soit,  et  (pri']lle 
sache  bien  tpie  je  n'y  ai  jias  moins  hasardé  ma  vie  (pie  ma  liherlé, 
ce  n'est  aujourd'hui,  M<uisei«,Mieur,  ip  à  ma  condition  ni  à  mes 
services  (pie  je  pirtends  devoir  racc(unplissement  de  la  clu)se 
du  moiule  (pli  me  touche  le  plus,  et  je  crains  daulaiit  moins 
d'en  ("'tre  obliiiï' à  votre  seule  parole  (pie  je  serai  ravi  (pitin  si 
;îran(l  effet  de  votre  protection  serve  à  publier  (pie  je  serais  un 
inirrat  et  un  lâche,  si  je  juaïupiais  (r(">tre.  à  t(uites  occasions  et. 
à  toutes  (''prouves,  >lonsei<,MUMir,  de  Votre  l'iminence,  tr('s 
humilie  et  1r(''s  oht'issant  serviteur. 

M.M<III,I,AC. 

A  Viihifil.  rr  2""  octobre  1()4.S. 


Comme  ou  le  ))c;tt  voir,  au  nionioiit  d'exprimer  c  ses 
ressentiments  »,  La  llochefoucaiild  faisait  iisa;e,'  pour 
entretenir  le  ministre,  de  formules  excessivement  polies.  Et 
nul  doute  (|ue  Mazarin  ne  sourît  à  la  iTception  (l'une  lettre 
seniitlahle.  Jl  jaugeait  riiomnie,  et  prenait  pour  ce  qu'elles 
valaient  ces  i)rotestations  d(>  d(''V(nienient.  Hussy-Kahulin 
j)iétend  que  «  c'était  une  des  meilleures  maximes  de  ce 
cardinal  de  ne  se  hâter  pas  dans  la  distribution  des  grâces 
parce  (pi"()rdinairemeiit  le  tein|)s  le  tirait  d'ariaires  )>.  A 
Toccasion  du  tabouret  de  la  princesse,  il  ne  crut  ])as  néces- 
saire mi'me  d'user  de  pareilles  lia')ile(és  :  «  Jl  accorda  des 
Jettres  de  duc  à  six  personnes  de  (pialité,  écrit  Marcillac, 
sans  se  souvenir  de  moi.  » 


C'en  était  troj»    l/aiicieii  ami  (\vi^  liiipuilaiits.  conspira- 
teurs à  la  roiiiaiiic.  le  compagnon  île  de  Thon,  pouvait  se 
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comparer  à  ('ori<»l;m  passant  aux  Voisquos,  outré  de  Tin- 
'jratitudr  dr  smi  pays.  Cr  «  n'sscntiincut  >>  (ju'il  portait  en 
-un  (d'iir.  et  dont  il  n'eût  sans  doute  rien  pu  faire  sans  les 
cireonstances.  trouva  son  emploi  dans  la  sédition  dvs  jiar- 
Irmentaires.  .Jamais,  en  elïet,  La  Koeheioueauld  n'iûl  mis 
sur  pied  de  lui-mèiiu'  uju'  eonspiration.  ])  entrait  avec  joie 
dans  eelles  des  autres,  les  fortiliait  d'aixtrd,  s'en  détroûtait 
I  ientot,  y  restait  ma  ijré  tt»ut  |)ar  point  d'honneur,  tout  en 
eherehant  !e  moyen  d'en  sort-ravee  dij^mté.  La  eoiuluite  po- 
lit itpu'  du  i)ersonnai;e  pourrait  à  la  rij^ueur  se  lésumer  ainsi. 

Les  quelcpu's  serupules  qui  eussent  été  susceptibles  de 
Tamter  sur  la  pente  de  la  révolte,  avaient  été  par  avanee 
dissi|)és  ijràee  à  la  tendre  liaison  qu'il  avait  contractée,  deux 
années  auparavant,  avec  la  sœur  de  Conilé.  Mme  de  Lon- 
i,aieville.  fort  mécontente,  ainsi  que  tous  les  princes  du  sanj;, 
du  liouvernement  de  Mazarin.  Le  lien  s'était  formé  peu 
de  temps  aj)rès  (pie  lui.  Mareillac.  était  revenu  de  l'armée 
»u'i  il  avait  cond)attu  sous  ("onde  jjrécisénu'iit,  à  Mardyek, 
et  dès  1547  il  ])ossédait,  comme  il  nous  l'a  conté  lui-même, 
'(  toute  la  confiance» de  l'ardente  et  romanesque  ])rincesse. 
Cette  intrigue,  ajoutée  à  toutes  les  raisons  qu'il  croyait 
avoir  de  se  plaindre,  devait  le  précijjiter  dans  les  aventures 
qui  à  cette  heure  comnu'uvaient  de  bouleverser  la  France. 

I^a  Fronde,  en  effet,  venait  de  naître  du  mauvais  état 
des  finances.  Tous  les  grands  carnassiers  de  l'aristocratie 
avaient  dépecé,  depuis  la  Régence,  le  trésor  public.  Maza- 
lin.  pour  dé.sarmer  les  cabales  et  se  consacrer  absohnnent 
aux  alïaires  de  l'extérieur,  avait  laissé  faire.  Les  caisses 
de  l'Ktat  s'étaient  vidées  comme  ])ar  enchantement,  et  par 
ailleurs  les  finances  étaient  dans  le  plus  complet  désarroi. 
La  contrebamle  du  sel  se  faisait  sous  le  canon  des  faux- 
sauniers;  on  jùllait  les  bois  de  l'Ftat  ;  les  fermiers  de  la 
gabelle  déj)Osaient  leur  bilan.  D'autre  part,  dix  années 
d'invasion  avaient  ruiné  le  paysan  (1).  Et  cependant  le 


(1 1  11  faut  lire  radmirahli'  livri',  iniuslrmciit  oublié,  lii-  .M.  Ai|jii()iiso 
Kkii.i.kt.  la  Misiic  au  /t//(/i.v  dv  la  Frondr.  \M,m  i-.  nnj.itrt-  ri-nviTs 
de  cette  é|)(K|ue. 
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(•.•irdiii.il  av.iil  hcsn'm  (r.-iiirt'nt.  l'Ji  K)4X,  il  li;i|i|);ut  le  l'ar- 
Ifiiinit  diiM  (Imil  Irrs  lourd,  à  riKcasioii  du  rciioiivcllt'- 
mciit  de  la  l'a'iU'tlt',  à  (|iiui  les  Cliainhics  irpoudaiciil  par 
M  larrrt  (rimioii  »  «•(  la  rôsistaiice.  Kri  iiu'int'  Iciiips,  les 
b()uri,'('ois  voyaient  U'iirs  HMitos  rojçiuVs  par  des  (axes  de 
iriicrri'  sans  ii'sso  roiiouNt'Iri's.  l'iic  iiiaiivaisc  liiuniMir  tiriié- 
raU'  couvait  (pii  irallcudait  (pu>  rétiiu'cllo  pour  s'cullani- 
nu'r.  Hroussol,  (pii  tournait  volontiers  ses  audaces  en  latin, 
disait  en  parlant  de  la  reine  Anne  :  Junonem  iralnut  habc- 
)iius.  Il  ne  se  trompait  pas.  Le  20  août  1648,  alors  qu'on 
chantait  à  Notre-Dame  un  Te  Deinii  de  reconnaissance,  à 
Toccasiou  de  la  victoire  de  Lens.  il  était  arrêté. 

«  (V  fut  précisément,  dit  Voltaire,  ce  (|ui  causa  la  sul)- 
version  du  royaume...  Tne  vieille  servante  seule,  en  voyant 
jeter  son  maître  dans  un  carrosse  par  Comminges,  lieute- 
iiant  des  gardes  du  corps,  ameute  le  peuple.  ^»  «  La  servante 
de  IJroussel,  écrit-il  ailleurs,  conimcnçH  Témeute  et  fut 
la  principale  cause  des  l^arricades.  Les  bourgeois  se  joi- 
gnirent au  peuple,  le  Parlement  aux  bourgeois;  et  bientôt 
après,  une  i)artie  de  ceux  cpron  ai)pelait  grands  alors  s'unit 
au  Parlement  (I).  » 

Non  seulement  les  u  grands  »  s'unirent  aux  autres  états, 
mais  bientôt  ils  prirent  la  tête  du  mouvenuMit.  Mme  de 
LonguevUle,  qui  était  à  Paris  et  travaillait  pour  ses  que- 
relles i)articulières  accordées  dans  l'amour,  avait  ])réparé 
les  voies  à  son  amant.  Dès  le  début  de  janvier  1049,  La 
Rochefoucauld  débarquait  dans  la  capitale,  encore  que  sa 
famille  «  aurait  fort  soidiaité  (pfil  n"y  fût  pas  retourné».  Il 
mettait  aussitôt  son  épée  au  service  des  chefs  du  mouve- 
nu'nt  et  s'employait  au  mieux  de  son  triomi)he.  Par  lettre 
du  13  de  ce  mois,  le  roi  faisait  défense  aux  officiers  de  la 
province  de  Poitou  d'obéir  h  leur  gouverneur.  Kn  réponse 
à  I  ordn'  souverain,  au  nom  des  chefs,  Marcillac  ^e  rendait 
à  Saint-Ciermain  débaucher  Longueville  et  Coiili  (]ni. 
incertains,  avaient  suivi  la  cour... 


(1,1  Ia'  Siicle  (le   îjiuis   XIV.  cliap.    iv  ;   Histoire  du   Parkmtnl, 
(liap.  i.vi. 
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On  |>ouirait  tioin'  (|ia',  le  lossc'»  franchi,  k*  dr  jet»'',  la 
mu'iro  est  à  peu  pivs  iiTt'*mis^il)l('  ciitn'  la  Ki^riu-c  cl  liii- 
riiciiio,  (Miiïaiîc  dans  la  révolte.  Mais  il  va  prendre  a  peine 
de  lions  détromper,  en  nons  faisant  le  récit  de  ces  semaines 
tunndtnensos.  cpii  ne  sont,  an  vrai,  (pie  rescarmoiiche  pré- 
Indant  à  la  vraie  Kroiide.  Alors  même  «pTil  s'évctue  à 
persnailer  le  mari  et  le  frère  de  Mme  de  LoiiL^iieville  de 
se  déclarer  contre  Ma/.arin,  le  cardinal,  sachant  les  faci- 
lité<  (piavait  Marcillac  d  entrer  et  de  sortir  de  l'aris,  «  bien 
(pie  les  portes  fussent  soijîneiisenient  j^ardées,  le  prie  de  lui 
apporter  de  Tarifent. ..  »,  La  rupture,  on  peut  on  jn,er  par  ce 
fait,  n'était  pas  encore  absolument  cunsommée  ;  autrement 
il  faudrait  voir  dans  i)areil  trait  nne  de  ces  attitudes  é(pii- 
vocpies  (jui  lui  seront  familières  pendant  toiito  la  durée  de 
la  icuerre  civile  et  qui  lui  vaudront  parmi  les  l'roudeurs  ce 
<ol)ri(piet  iiKpiiétant  de  »  La  Franchise  », 

Peutlant  les  trois  années  (pii  vont  suivre  il  est,  eu  eiïet, 
A  la  moindre  occasion,  en  conférence  avec  l'adversaire.  Ici 
lependant,  ce  fpii  le  fluide  c'est  peut-être  moins  cette  dis- 
position de  son  caractère  i'ail)le  (pi'il  (pialiliait  lui  même  de 

resserrée  »  (ju'un  secret  espoir  de  <(  faire  chanter  >'  Maz;;- 
rin.  Il  espère  encore  que  le  ministre  va  capituler  dès  quil 
saura  (pie  lui.  Marcillac,  s'allie  à  la  Fronde.  Mîiis  c'est 
le  récit  seul  de  l'écrivain  qui  peut  nous  faire  pénétrer  ce 
machiavélisme  de  ruelles  : 


LA    F  KO  NUE    P  A  K  I,  K  M  K  N  T  A  1  K  li 

On  cuiniii('ii(,-ail  à  se  lasser  de  la  ddiiiiiiatioii  du  cartiiii;.! 
^la/.arin  :  sa  mauvaise  foi,  sa  faiblesse  et  ses  arlilices  étaieiil 
'  iiMiuis;  il  accablait  les  provinces  par  des  impôts,  les  villes  par 
des  taxes,  et  il  avait  réduit  au  désespoir  les  bourtjeois  de  Paris 
par  la  suppression  des  rentes  de  IHotcl  de  Ville.  Le  l'arleineut 
portait  iru|talieiiunenl  ces  d(»s()rdres  ;  il  essaya  d'al)or(l  d"v 
remédier  par  des  remontrances  à  la  reine  et  par  i\c>  voies  res- 
pectueuses :  mais  il  se  disposait  à  en  prendre  daulres,  puisijue 
celles  de  la  douceur  étaient  inutiles.  Le  cardinal  n'avait  pas 
nipiuigé  le  duc  d'Lngliien  sur  la  charge  d'amiral  vacante  par  la 
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mort  (lu  (lue  di'  Hro/r.  son  bcaii-frôiT,  (|iii  avait  t'iô  tn(''  ;  le  princo 
de  (.'oiulr  avait  fait  paraître  son  inéi-onteiitemeiit  et  s'était 
retiré  à  Valéry.  Mme  île  Loiiiïtieville,  iloiit  javais  alors  toute 
la  eoiiliame.  sentait  aussi  vivement  (pie  je  pouvais  désirer  la 
eonduite  du  cardiiud  Mazarin  envers  le  due  (riMi<,diien,  pour 
les  intérêts  de  sa  maison,  ("es  commeneements  d"ai^n"eur  l'urenl 
(piohpie  temps  méprisés  |iar  le  eardiîial  :  il  se  liait  à  ses  arlilicfs 
et  à  sa  fortune,  et  jilus  enecuT  à  Tesprit  de  servitude  de  la  nation. 
Il  liaïssaii  le  l'arlenuMit.  (pii  s'opposait  aux  édits  par  des  assem- 
hlées  et  par  des  rem(»ntranees,  et  il  attendail  une  oeeasion 
(le  l'abaisser.  Il  donnait  ee|)endant  des  espéraïuns  au  due  d'IOn- 
trhien  ptuir  l'adoueir:  il  ménai^eait  même  un  peu  plus  les  parti- 
euliers,  et  hien  (pi'il  fût  énalenuMit  op|)osé  à  ma  fortune,  je  ne 
lui  voyais  |»as  toujours  la  même  dureté  pour  moi.  11  était  maître 
absolu  de  l'esprit  de  la  reine  et  de  Monsieur,  et  plus  sa  puis- 
sanee  autrmentait  dans  le  cabinet,  et  plus  elle  était  odieuse 
dans  le  royaume  ;  il  en  abusait  toujours  dans  la  |)ros[)érité,  et  il 
paraissait  toujours  faible  et  timide  dans  les  mauvais  suceès. 
Os  défauts,  joints  à  son  manque  de  foi  et  h  son  avariée,  le 
lirent  bientôt  haïr  et  mé|)riser,  et  disposèrent  tous  les  corps  du 
royaume  et  la  |)lus  <rrande  |)artie  de  la  cour  à  désirer  un  clian- 
gement. 

Le  duc  dl-Jiffiiieii,  (pie  je  nommerai  désormais  le  jjriiice  de 
Condé  par  la  mort  de  son  père,  commandait  l'armée  de  Mandres, 
et  venait  de  ira<,nier  la  bataille  de  Lens.  Le  cardinal,  ébloui  d'un 
si  fïrand  événement,  son<i;t'a  inoins  à  s'en  servir  contre  les 
ennemis  de  l'État  que  contre  l'Ktat  même,  et,  au  lieu  de  |)rofiter 
en  Mandres  de  cette  victoire,  il  tourna  toutes  ses  pensées  à  se 
venirerdu  l'arlement.  11  crut  devoir  autoriser  de  la  présence  du 
roi  la  violence  (pi'il  avait  préméditée,  et  que  la  prospérité  de 
ses  armes  retiendrait  le  peuple  et  le  Parlement  daus  la  soumis- 
sion et  dans  la  crainte.  11  choisit  le  jour  (pu*  tous  les  corjis 
étaient  assemblés  à  Notre-Dame  |)our  assister  au  7V  Drum; 
et  après  (pie  le  roi  et  la  reine  en  furent  sortis,  il  fit  arrêter  le 
pn'-sident  Mlancmesnil.  Hrousscl  et  (pu'hpu's  autres,  (pii  s'étaient 
opposés  avec  plus  de  chaleur  aux  nouveaux  édits  et  à  la  misère 
publicpje.  Cette  entreprise  du  cardinal  n'eut  pas  le  succès  (pi'il 
en  attendait  :  le  peuple  prit  les  armes;  le  chan(;elier,  pour 
éviter  sa  fureur,  se  sauva  dans  l'hrjtel  de  Luynes  ;  on  le  ciier- 
clia  dans  la  maison  pour  le  mettre  en  pi(>ces,  et  le  maréchal  de 
La  Meilleraye  y  alla  en  dilipjence,  avec  (juelques  com|)a{(nies 
du  régiment  des  gardes,  pour  le  sauver.   Il  fut  en  péril  lui- 
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iiiêiiie  ;  ou  ti-iulit  les  cliaitics  des  rues;  nii  lit  |)art<tui  iU->^  liarri- 
cadcs  ;  et  h«  roi  et  la  n-iiie  se  virent  investis  dans  le  l'alais- 
Royal,  et  Utrvh  tie  reluire  les  prisonniers,  ijne  le  l'arlcnient 
leur  envoya  demander.  Dans  ee  troulile.  le  coadjuteur  dr  l'aris, 
(jui  jus(|u'alors  n'avait  point  eiu-ore  paru  dans  les  affaires  et 
(|ui  voulait  s  y  donner  part,  prit  eelte  oeeasion  |)our  oITrir  son 
serviee  à  la  reine  et  piuir  seiitreini'ttre  d'apaiser  la  sédition: 
tnais  son  zèle  fut  mal  re^n,  et  on  lit  même  des  railleries  de  son 
lupresseinent. 
Je  n'étais  pas  alors  à  l'aris.  et  j'étais  allé  par  ordre  de  la 
reine  tians  mon  ^'(Uivirminent  :  ma  |)résenee  même  y  fut  néees- 
saire.  pour  eontenir  le  Poitou  dans  son  devoir  :  eette  provinee 
avait  eommeneê  de  se  soulever,  et  on  y  avait  j)illé  «|uelfjues 
Inireaux  du  roi.  Devant  (\\iv  de  |)artir,  il  me  paraissait  (\uv  le 
cardinal  voulait  <|uel(pn'fois  me  ména}fi'r,  et  (juil  feignait  de 
désirer  mon  amitié;  il  savait  <pie  la  reine  s'était  enj,'ai;ée  à 
moi,  dans  tous  les  temps,  de  donner  à  ma  maison  les  mêmes 
avanta^jes  t|u'on  aeeordait  à  celles  de  Hidian  et  de  la  Trimonille 
et  à  t|uel(|ues  autres  :  je  me  voyais  si  éloii,Mu''  des  ti;râees  solides, 
(jue  je  m'étais  arrêté  à  eelle-là.  .l'en  parlai  au  cardinal  en  par- 
tant ;  il  me  promit  positivement  de  me  l'accorder  dans  peu  de 
temps,  mais  qu'à  mon  retour  j'aurais  les  premières  lettres  de 
duc  (ju'on  accorderait,  afin  que  ma  femme  tût  cependant  le 
tabouret.  J'allai  en  Poitou,  comme  j'ai  dit,  dans  cette  attente,  et 
j'y  pacifiai  les  désordres  :  mais  j'appris  (pie  bien  loin  de  me  tenir 
les  jiaroles  que  le  cardinal  m'avait  donm''es.  il  avait  accordé  des 
lettres  de  duc  à  six  personnes  de  (pialité,  sans  se  souvenir  de 
moi.  J'étais  dans  le  premier  mouvcnu-nt  (pi'un  traitement  si 
extraordiiuiire  me  devait  causer,  lorscpie  j'appris,  par  Mme  de 
Lonirueville,  que  tout  le  plan  de  la  j,MU'rre  civile  s'était  l'ait  et 
résolu  à  Xoisy.  entre  le  prince  de  ("onti.  le  due  de  Lon<,Mievilk'. 
le  coadjuteur  de  l'aris,  et  les  plus  considérables  du  Parlement. 
Elle  me  mandait  encore  (pion  espérait  d'y  eno:;i^er  le  prince  de 
Condê  :  qu'elle  ne  savait  (pielle  conduite  elle  devait  tenir  dans 
cette  rencontre,  ne  sachant  pas  mes  sentiments,  et  qu'elle  me 
priait  de  venir  en  dili«ie!  ce  à  Paris,  pour  résoudre  ensemble  si 
elle  devait  avancer  ou  retarde^  ce  proje  .  (\'tte  n(juvelle  me 
consola  de  mon  chairrin,  et  je  me  vis  en  état  de  faire  sentir  à  la 
reine  et  au  cardinal  Mazarin  (piil  leur  iiu  été  utile  de  m'avoir 
ménagé.  Je  demandai  innii  conu;é  :  j fus  peiiu'  à  l'ctblenir,  et  on 
ne  me  l'accorda  (pi'à  coiulition  (pie  je  ne  me  plaindrais  pas  du 
tiiiitement  que  j'avais  re(,u  et  que  je  ne  ferais  point  d'instances 
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iiituvt'lU's  sur  mrs  |)it'tonti(»iis  ;  jo  le  ludiiiis  l'acik'ineiit.,  et  jai- 
rivai  à  Paris  avor  tout  \o  rossentiuuMit  que  je  iK'vais  avoir.  .l'y 
tro  ivai  les  cliosrs  coiiimo  Mme  de  l/diiiuniovillc  m'avail  maiult'''; 
mais  j'y  trouvai  moins  de  clialciir,  soit  (|U0  le  premier  mouve- 
ment fût  passé,  ou  (pie  la  diversité  des  iiiléréis  et  lairraiideur 
du  dessein  eussent  ralenti  eeux  (pli  l'avaient  entrepris.  Mme  de 
Lomrueville  même  y  avait  exprès  f(»rmé  des  dillieiiltés.  pour 
me  doniit  r  le  temps  il'arriver  et  me  rendre  [dus  maître  de  déei- 
.  tier  :  je  ne  l)alan(.-ai  |)oint  à  le  faire,  et  je  sentis  un  ffrand  plai- 
sir de  voir  (pien  (piehpie  état  (pie  la  dureté  de  la  reine  et  la 
liaine  ilii  cardinal  eussent  pu  me  réduire,  il  me  n^slait  encore 
des  moyens  île  me  veni(er  deux. 

M.  le  prinee  de  Conti  entrait  dans  le  monde  :  il  voulait  répa- 
rer, par  l'impression  (pi'il  y  donnerait  de  son  esprit  et  de  ses 
sentiments,  les  avantaf^es  que  la  nature  avait  refusés  à  sa  per- 
sonne. Il  était  faible  et  léj^er  ;  mais  il  dépendait  entièretnent  de 
Mme  de  Longucville,  et  elle  me  laissait  le  soin  de  le  conduire. 
Le  duc  de  Loniîueville  avait  de  l'esprit  et  de  rexpérience  ;  il 
entrait  facilement  dans  les  partis  opposés  à  la  cour,  et  en  sortait 
encore  avec  plus  de  facilité:  il  éiaii  faible,  irrésolu  et  soup(,'on- 
ncux:  sa  longue  autorité  en  Normandie  l'avait  rendu  maître 
du  parlement  tle  Rouen,  d?  la  jdus  i^rande  j)ar,ie  de  la  noblesse 
et  lie  plusieurs  places  de  cette  province. 

Le  coadjuteur  de  Paris,  cpii  était  uni  à  lui  par  la  j)arenté  et 
par  un  loni^  attachement  d'amitié,  avait  beaucouj)  de  crédit 
dans  le  peuple  et  dans  le  parlement  de  Paris  })ar  sa  dit^nité  de 
coadjuteur,  et  tous  les  curés  exécutaient  ses  ordres  ;  il  avait 
des  amis  et  des  partisans  à  la  cour,  et  entraînait  dans  ses  inté- 
rêts Xoiriimustier,  Laii^ues,  quelipie  reste  de  la  cabale  des 
Importants,  et  d'autres  personnes  ipii  cherchaient  à  se  rendre 
considérables  dans  le  trouble.  11  avait  de  rélévation  et  de  l'es- 
prit :  son  iiumeur  était  facile  et  désintéress(''e  ;  mais  il  cachait 
souvent  ses  sentiments  à  ses  amis,  et  savait  feindre  des  vertus 
(pli!  n'avait  pas.  Il  avait  de  l'orjrueil  et  de  la  fierté.  Le  mépris 
(pie  la  reine  et  le  cardinal  a\aient  fait  de  son  entnMiiise  jKiur 
apaiser  le  (h'-sordre  des  barricades  l'avait  mortellement  irril(''. 
Le  Parlement,  pi(pié  de  l'injun'  (piil  croyait  avoir  re(;ue  en  la 
personne  du  |jn''sident  de  Blancmesnil  et  de  Hroussel,  était 
devenu  jiiiis  lier  par  leur  liberté,  que  la  reine,  n'avait  osé  refu- 
ser ;  les  plus  puissants  et  les  plus  exj)os('s  de  ce  c(irj)s  sonireaienl 
à  se  mettre  h  couvert  du  ressentiment  du  cardinal  et  à  prévenir 
sa  venj'eance. 
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.))'  trouvai  l(>s  choses  en  cet  état,  et  je  iira|)|(li(|iiai  inii(|ii(Miiont 
1  siiriiiomcr  les  crainlrs  et  les  irrésolu  lions  du  priiici'  de  Toiiii 
'  I  (lu  (lue  (le  Lotiiriu'villc.  (|ui  devaient  dontu'r  le  Itrarile  :i  un  si 
rand  dessein.  Le  |)riiH-e  de  Coudé  avait  clianijé  de  senlini.iil  et 
ivnit  pris  des  mesures  avec  la  (-(uir.  La  liaison  (pu'  j  avais  nvee 
M.  le  prinee  de  (\»nli  et  avee  Miiu'  de  Loni,Mieville  ne  lui  était 
pa-s  a:;réal)le  :  nuiis  il  ne  m'en  faisait  rien  paraître.  Les  esprits 
s'aiirrissaient  de  toutes  parts,  et  le  cardinal  Mazarin,  ne  trou- 
vant plus  sa  sûreté  à  l'aris.  résolut  enfin,  de  coticort  avec  Mon- 
sieur et  .M.  le  l'rinc;',  d'en  former  le  siéi^e,  après  avoir  nii'iu'' 
le  roi  à  Saint-Germain.  Cette  entreprise  ne  se  pouvait  exécuter 
par  les  formes  ordiiuiires  :  les  conséquences  en  étaient  trop 
périlleuses  et  troj)  préjudiciables  à  l'imitât.  Le  roi  avait  peu 
de  troupes  :  mais  on  crut  (pi'il  en  avait  assez  pour  occuj)er  les 
p;t.ssaiîes  et  pour  réduire  cette  jurande  ville  par  la  faim.  On 
croyait  quelle  serait  divisée  par  les  cabales,  et  (pie,  nuuuiuant 
lie  chefs,  de  troupes  refilées  et  de  toutes  provisions,  elle  rece- 
vrait la  loi  ([u'on  lui  voudrait  imposer.  Dans  cette  espérance, 
le  roi,  suivi  de  Monsieur,  de  la  reine,  de  M.  le  duc  d'Orh'ans,  de 
M.  le  Prince  et  du  prince  de  Conti.  partit  secrètement  de  Paris 
a  minuit,  la  veille  des  Rois  de  l'année  1G49,  et  alla  à  Saint - 
Germain  ;  toute  la  cour  suivit  avec  beaucoup  de  désordre. 
Aime  la  Princesse  voulut  emmener  Mme  de  Louj^ueville,  qui 
tait  sur  le  iioint  d'accoucher;  mais  elle  fei<;;nit  de  se  trouver 
mal  et  demeura  à  Paris, 

Ce  départ  du  roi,  si  précipité,  mit  un  trouble  et  une  agitation 
lans  res|)rit  du  peuple  et  du  Parlement  qui  ne  se  peut  repré- 
i-nter.  Ceux  mêmes  (pii  avaient  j)ris  le  plus  de  mesures  contre 
la  cour  furent  ébranlés,  et  le  monuMit  de  décider  leur  parut 
terrible.  Le  Parlement  et  le  corps  de  Ville  députèrent  à  Saint- 
'  iermain  pour  témoigner  leur  crainte  et  leur  soumission.  J'y 
allai  le  même  jour  que  la  cour  y  arriva;  le  duc  de  Longueville 
s'y  rendit  aussi  ;  je  retournai  à  Paris,  une  fois  ou  deux,  j)our 
rassurer  ceux  du  parti  qui  étaient  chancelants,  et  |»our  con- 
certer avec  Mme  de  Longueville,  le  Coadjuteur,  Loniiueil  et 
l:>roussel,  le  jour  (pie  le  prince  de  Conti  et  le  duc  de  Lomrueville 
>  y  devaient  rendre.  Le  cardinal  Mazarin,  sachant  (jue  je  pou- 
vais y  aller  et  en  sortir  facilement,  bien  (pie  les  jiortes  fussent 
Mjigneusement  gardées,  me  |)ria  de  lui  apporter  de  r<irgent  ; 
mais  je  refusai  de  m'en  chaiger,  ne  voulant  ni  lui  faire  ce  plaisir, 
ni  mal  user  de  sa  confiance.  Cependant,  toutes  choses  étant 
l»réparées  à  Paris,  je  retournai  à  Saint-Germain,  pour  en  faire 
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jiarlir  M.  le  luiiicc  ili*  ('diili  ol  le  duc  l^onnucvillc.  (\»  doniicr 
faisait  iiailiT  sjiiis  fcssi-  des  olistaclcs,  cl  se  rcpciilail  »lc  srlic 
l'iiujimr.  .ra|(|in''luMulai  iiumiic  (iiiil  ne  passât  |)liis  liiiii.  et  (|iril 
ne  (UVouvril  à  M.  le  priiuv  ci*  (pi'il  saAait  de  ICnl reprise.  Dans 
i-e  doute,  je  renvoyai  Cioiirville  ;"i  l'aris,  pour  dire  à  Mme  de 
I<oii!;ue\"ille  et  au  Coadjuteui-  le  soupçon  (^1*011  devait  avoir 
du  duc  de  Loiiiïueville  ;  je  le  ehar^eai  de  voir  Loiisïueil  et 
liroussel,  et  de  leur  faire  couipreiidre  (juel  \)h'\\  il  y  avait  au 
retardenuMit.  Oti  doit  trouver  (^Irange  (|ue  j'eusse  confié  une 
alTairc  d'un  tel  poids  à  Gourville,  (pii  était  alors  fort  jeune  et 
peu  connu  ;  mais,  comme  j'avais  é[irouvé  sa  fidélité  en  d'autres 
rencmitres,  (|u"il  avait  l'esprit  avancé  et  hardi,  tous  ceux  avec 
(|ui  je  traitais  |)rirent  créance  en  lui  et  ce  fut  sur  les  paroles 
(pi'il  jiortait  des  uns  aux  autres  (pie  l'on  ai^issait  de  concert. 
il  revint  à  Saint-dermain  nous  presser  d'aller  promptement 
à  Paris;  mais  le  duc  de  Lonirueville  ne  s'y  pouvait  résoudre, 
et  nous  fûmes  contraints,  le  mar(piis  de  .Xoiriiiouslier  et  moi. 
de  lui  dire  (pu*  nous  allions  emmener  M.  le  prince  de  ("oiiti,el 
(pie  nous  déclarerions  dans  le  monde  (pie  lui  seid  marupiait  de 
loi  et  (le  parole  à  ses  amis,  apr(''s  h^s  avoir  eni(afî(''sdan-;  un  parti 
(jud  abandonnait.  H  ne  put  soutenir  ces  reproches,  (t  il  se  laissa 
entraîner  à  ce  cpie  nous  voulions.  Je  me  charf^eai  de  leur  faire 
tenir  des  chevaux,  à  une  heure  aprè.^  minuit,  dans  la  cour  des 
cuisines:  mais,  sans  m'avertit',  ils  en  prirent  d'autres  et  s'en 
allèrent  à  I*aris.  .Je  les  attendais  cependant  au  lieu  (pi'ils 
m'aviiient  manpié,  et  j'y  demeurai  jus(pi'à  la  pointe  du  jour; 
je  ne  pouvais  rentrer  dans  le  châleau  pour  savoir  de  leurs  nou- 
velles, et  je  jugeais  hien  à  (pioi  j'»"tais  exposé  si  l'affaire  était 
découverte,  et  si  on  me  trouvait  leur  gardant  des  ciievaux 
à  une  heure  si  suspecte;  mais  j'aimais  encore  mieux  me  mettre 
dans  ce  luisard  (pie  de  les  y  exposer  par  un  contretemps  :  en  lin 
je  sus  (pi'ils  étaient  partis,  et  je  me  rendis  à  l*aris  longtemps 
apr('S  (ju'iis  y  furent  €'irriv(''s. 

ijQ  bruit  de  leur  venue  se  répandit  en  peu  de  temps  et  lit  de 
différents  eff(^ts  :  le  peuple  les  reçut  avec  joie  ;  mais  ceux 
partisans  de  la  cour  publiaient  (pie  c'était  un  artifice,  et  (pie 
!c  prince  de  Conti  et  le  duc  de  I.ongueville,  liés  au  prince  de 
Condé  par  tant  de  proximité  et  par  tant  d'intérêts,  ne  se  met- 
taient à  la  tête  d'un  parti  (pie  [jour  le  sacrifier  à  la  vengeanc(î 
du  cardinal  Ma/.arin.  Cette  im|ncssion,  si  aisée  à  recevoir  par 
un  peuple  timide  et  par  'e  Parlement  étonné,  fil  douttM'  (piehpie 
temps  (le  la  sûreté  de  Mme  de  Longuevillle,  du  iiriiicc  de  Coiili 
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tt  ilo  IdiiJ  ••»•  (|iii  les  avait  .-iiivis.  Le  l'arl.Miiciit  icjcia  d  al-iuil 
leurs  (ilTn'"^,  t-i  il  lU'  los  rcvut  (iira|in\-  <|U  il  fut  instruit  par  Ip 
t'dadjult'ur.  Hriuisscl.  Lnimucil  et  par  ceux  (pii  savait-ut  \v 
tr.uti^  M.  If  priiuf  de  ('(»i\ti  et  Mnic  de  Loui^MicvilIt',  pour  tloiiuer 
plus  (le  eimliauce,  luiièreul  dans  l'Ilntt'l  de  N'ille  et  se  livrèrent 
•iiiièrenieiit  entre  les  mains  du  peu|tle. 

1^  eour  cependant  avait  ressenti  vivenu'iit  la  retraite  du 
l'iiiu-e  de  ('(iiiti,  du  lUw  de  Loiijrueville  et  iWi^  autres;  le  car- 
dinal soupçonna  (pielle  fût  de  concert  avec  M.  le  prince  ;  et, 
se  trouvant  trop  faihie  pour  soutenir  de  si  prandes  alTaires, 
il  se  pi  épatait  à  sortir  du  rovaume  :  mais  M.  le  [uiiKe  le  rassura 
hientot.  et  Taii^reur  (pi'il  lit  paniitre  contre  M.  le  prince  de 
(  onti,  contre  Mme  de  Loiiiruevilie  cl  contre  moi  fut  si  <i:raiule, 
(|u"elle  ne  laissa  pcis  lieu  au  cartiinal  de  douter  (|u"elle  m'  fût 
véritalde.  On  prit  de  nouvelles  nu'sures  pour  affamer  Paris, 
et  le  priiu-e  de  ("onde  se  cliarijea  de  révénement  dune  si  jurande 
entreprise.  I^  parti  opposé  uo  iu''jf|i<,'eait  rien  aussi  pour  sa 
sûreté.  Le  duc  dKlheuf,  gouverneur  de  Picardie,  s'était  offert 
le  premier  au  Parlement,  et  il  croyait  trouver  de  f;rands  avan- 
tages en  se  mettant  à  la  tète  du  i)arti.  Il  avait  de  resjjrit  et  de 
rèlo(|uence,  mais  il  était  vain,  intéressé  et  peu  sûr.  L"arrivée 
du  prince  de  (onti  et  du  duc  de  ].,ongueville  lui  donna  de  la 
jalousie  ;  il  n'osa  toutefois  s'opposer  ouvertement  à  la  contiance 
(ju'on  devait  prendre  en  eux,  mais  il  la  traversait  avec  heau- 
cou|)  dartitice.  Le  duc  de  Bouillon  se  joignit  en  même  temjis 
aux  intérêts  du  ParlenuMit  ;  j'ai  parlé  ailleurs  de  ses  grandes 
(pialitès  et  de  son  im'rite.  Le  vicotnte  de  Turenne,  son  frère, 
était  uni  à  lui,  et  il  commandait  rarnu''e  d'Allemagne.  Les  vertus 
de  ce  graïul  homme  sont  plus  connues  par  ses  actions  (pie  par 
ce  que  je  pourrais  dire  ici,  et  ce  (piil  a  fait  dejuiis  pour  la  «rloire 
du  roi  et  de  l'Liat  doit  effacer  la  faute  (|ue  l'intérêt  du  duc  de 
Bouillon  et  de  sa  nuiison  et  son  mécontentement  particidier 
lui  tirent  connnettre  en  cette  rencontre.  Il  entra  dans  les  liai- 
sons de  son  frère,  et  voulut  employer  rarnu''e  (|u'il  comman- 
dait pour  soutenir  le  parti  de  Paris:  mais  ses  troujies  suivirent 
leur  devoir,  et  il  fut  contraint,  pour  chercher  sa  sûreté,  de  se 
retirer  en  Hollande.  Le  nuiréchal  de  la  .Motte-lloudjuicourt 
était  ennemi  particulier  du  Tellier  :  il  cherchait  à  se  venger  du 
iraitenu'ut  (ju'il  lui  avait  procuré  en  le  faisant  arrêter  prison- 
nier après  lui  avoir  (')té  lemploi  de  t'atalogne.  H  avait  de  la 
valeur,  de  la  capacité  dans  la  guerre,  un  esprit  médiocre,  du 
bon  sens,  et,  par  un  sentiment  ordinaire  à  ceux  t^ui  ont  fait 
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(Mix-iiirMiH's  leur  forluno.  il  cnuiiii.iil  hcaiicnup  do  l;i  liasanlcr  ; 
il  prit  iioaniiuiins  le  parti  du  Pailcniciit.  Le  duc  de  Hcaul'oil 
suivit  bientôt  cet  cxciuplc  :  il  s'était  sauvé  du  doiijou  ilo  Vin- 
l'cnnos  avec  beaucoup  de  hardiesse,  d'industrie  et  de  Ixinlieur, 
et  il  fut  iTçu  du  |)euple  coinuu»  r^ow  libérateur.  Tant  de  per- 
sonnes considérables  élevèrent  les  espérances  du  parti.  Ou 
leva  de  >;randes  sommes  d'arycnt  ;  on  lit  des  troupes  ;  le  parle- 
ment lie  Paris  écrivit  aux  autres  |)arlements  du  royaimie  ;  on 
envoya  îles  lettres  circulaires  dans  les  provinces;  on  distribua 
les  charités  de  la  guerre  :  les  ducs  de  Beatifort,  d'Kll)euf,  do 
Bouillon  et  le  maréchal  de  la  Motte  furent  ijénéraux  sous 
M.  le  prince  de  Conti  ;  le  duc  de  Luynes,  Noirmonslier  et  moi, 
fûmes  lieutenants  lijénéraux  ;  le  duc  do  Lon2;ueville,  pour  éviter 
rembarras  (pie  le  ranu'  (piil  prétendait  lui  ei'it  |)U  donner,  alla 
en  N'ormandie,  [lour  maintenir  cette  province  dans  ses  intérêts. 
On  accepta  les  offres  considérai)les  (pie  rarcliiduc  fit  (riiommes 
et  d'arirent  :  enfin  on  se  préparait  à  la  «uerre  civile  avec  d'au- 
tant plus  de  chaleur  (pie  c'était  une  nouveauté:  mais  elle 
n'avait  jiour  fondement  que  la  haine  du  cardinal  Mazaiin,  ipii 
était  presque  étralement  odieux  aux  deux  |)artis. 

Le  l)esoin  qu'on  eut  à  Paris  de  faire  promptement  des  troupes 
en  fit  lever  de  mauvaises  :  on  ne  put  choisir  les  ofriciers  ni  les 
soldats,  et  on  fut  contraint  de  recevoir  indifféremment  tout  ce 
(pli  se  présentait.  re|)endant  le  cardinal  mettait  tout  en  iisaoe 
])our  former  des  cabales  dans  le  Parlement  et  pour  diviser  les 
«fémVaux.  La  diversité  de  leurs  senliinents  et  de  leiiis  intérêts 
lui  fournit  bient(")t  toute  la  matière  (ju'il  pouvait  désirer.  Dans 
Taulro  parti,  l'armée  du  roi  se  fortifiait  tous  les  jours,  et  le 
prince  de  Coudé,  animé  jtar  son  ressentiitient  ])articulier,  fai- 
sait sa  propre  cause  de  l'intérêt  du  cardinal.  ]1  avait  occupé 
les  passajïes  les  plus  considérables  pour  empêcher  la  commu- 
nication de  la  campagne  avec  Paris,  et  il  ne  doutait  point  que, 
man(piant  de  secours  et  de  vivres,  cette  ville  ne  fût  bientôt 
réduite  à  la  dernière  extrémité,  Charenton  était  retranché,  et 
ceux  de  Paris  qui  s'en  étaient  emparés  y  avaient  mis  Clanleu 
avec  deux  mille  hommes,  pour  conserver  un  poste  sur  les 
rivi("'res  de  Seine  et  de  Marne.  Le  prince  de  Condé  l'y  força, 
sans  trouver  presipie  de  r(''sistance.  ("ette  action  se  fit  en  plein 
jour,  à  la  vue  de  toutes  les  troupes  du  parti  et  de  plus  de  cin- 
( plante  mille  Ixnirgeois  sous  h^s  armes.  Le  duc  de  Châtillon, 
lieutenant  général  dans  rarm(''c  du  roi,  y  fut  tué;  de  l'autre 
côté,  Clanleu  et  toute  sa  garnison  furent  taillés  en  pièces.  Ce 
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(1  ('savant hl'o  mit  iino  ^naiulc  cKiishTiiaiitm  à  Paris  :  1rs  mmc- 
y  fiicln'-rU-.iifiii,  cl  un  ctniimciirail  à  craiiulrc  i\\u\  iiiaii»|iit'r. 
Il  y  filtrait  iicaiiiiioins  souvent  di'^  convois,  et  un  jour  i|n  un 
cil  amenait  un  ciuisidéialilc,  les  ti'ou|ies  du  roi  commamlci  ^  |)ai 
.Ncrlieii  se  trouvèrent  sur  le  clicmin  auprès  de  \'illejiiivc.  Il  \ 
cul  un  coml)al  jussi'/  o|»iniâtrc  dans  le  villai,'e  de  N'ilry,  où 
Nerlieu  l'ut  lue;  le  convoi  passa,  et.  comme  cette  action  dura 
(iucl(|ue  temps,  tout  Paris  en  prit  lalarme.  et  plus  de  cent  mille 
Ixniifîeois  sortirent  pour  nous  recevoir.  Ce  succès,  (jui  nétiiit 
d'aucune  inijiortance,  fut  reçu  de  ce  peuple  préoccupé  comme 
une  victoire  si^malèe.  (|u"il  voidait  devoir  à  la  seule  valeur  du 
duc  de  Beaufort,  et  il  fut  conduit  comme  en  triomphe  juscprà 
1  llt'ttel  lie  Ville,  au  milieu  des  acclamations  dune  foule  iiinom- 
hraltle  de  motule. 

Peu  lie  temps  ajjrès,  le  niarcjuis  de  Xoirmoustier  sortit  avec 
sept  ou  iiuit  cents  chevaux  et  (iuel(|ue  infanterie,  pour  escorter 
un  «iraiid  convoi  qui  venait  du  coté  de  la  Brie.  J'allai  au-devant 
de  lui  avec  neuf  cents  chevaux,  pour  faciliter  son  passa^je,  que 
le  comte  de  Grancey  voulait  empêcher  avec  pareil  nombre  de 
cavalerie  et  deux  rét^iments  (rirdanterie.  Nous  étions  à  une 
demi-lieue  l'un  de  l'autre,  le  mar(|uis  de  Noirmoustier  et  moi, 
et  nous  étions  convenus  de  nous  secourir  en  cas  que  le  comte 
lie  (irancey  vînt  atta(|uer  l'un  de  nous.  11  me  manda  de 
m'avancer,  et  qu'il  allait  être  chartié  :  je  lis  ce  qu'il  désirait  de 
moi;  mais  le  comte  de  (Iraiicey,  qui  sut  que  j'avançais,  quitta 
le  dessein  d"atta(|uer  Xoirmoustier.  et  vint  au-devant  de  moi 
pour  me  combattre  seul.  Le  marquis  de  Noirmoustier  lui  vit 
faire  ce  mouvement  ;  mais,  au  lieu  de  faire  pour  moi  ce  que 
j'avais  fait  pour  lui,  il  continua  son  chemin  avec  le  convoi,  et  se 
mit  peu  en  peine  d'un  combat  qu'il  rendait  si  inéj^al  par  sa 
retraite.  Nous  marchâmes  l'un  à  l'autre,  le  comte  de  Grancey 
et  moi,  avec  par  .'il  nombre  de  cavalerie,  mais  très  dilïérent  par 
hi  bonté  des  troupes  :  il  avait  de  plus  deux  régiments  d'infan- 
terie, comme  j'ai  dit.  -le  fis  ma  première  li<rne  de  cinq  esca- 
drons, et  la  seconde  de  (piatre,  commandée  [)ar  le  comte  de 
l-îozan,  frère  des  marécjiaux  de  Duras  et  de  Lor^es  :  mais, 
comme  le  comte  de  (îrancey  étaii  éloif^né  de  mille  pas  de  son 
infanterie,  je  fis  toute  la  dili^^ence  qu'il  me  fut  |)ossiijle  pour  le 
charger  avant  i|u'elle  fût  arrivée.  Nous  trouvâmes,  à  viujft  pjvs 
les  uns  des  autres,  une  ravine  ijui  nous  séparait  ;  nous  la 
côtoyâmes  deux  cents  pas  pour  en  prendre  la  tête;  dans  cet 
espace,  une  partie  de  l'infanterie  du  comte  de  (irancey  eut  le 
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loisir  d'arriver,  ol,  à  l;i  luotnièri'  dôc-iiar^o,  tout  co  quo  j'avais 
ili'  trimpos  s'iMifiiit,  et  mou  clunal  tut  tu('';o('ii\  du  clu'valirr 
dt'  l.a.  l\oc-lu'fnurauld  et  de  (iourvilK'  lo  furent  aussi,  lin  i;i'n- 
liihouiiuc  i|ui  était  à  uH)i  mit  pied  à  teiro  pour  me  douuer  lo 
sieu,  mais  je  nv  pus  m'en  servir,  parée  (|u'uu  des  eseadrous 
(pli  poussaient  les  fuyards  était  trop  jirès.  Le  comte  d'Ilollae, 
(pli  était  à  la  tête,  ei  trois  autres  cavidi(>rs  vinrent  à  uu)i,  me 
criant  (piartier;  j'allai  à  lui,  r(''solu  de  ne  le  pas  accepter;  et, 
croyani  lui  domier  de  rép('e  dans  le  corps,  je  ne  ]ter(.'ai  (pu*  U's 
deux  épaules  de  son  cheval,  et  mon  épée  s'arrêta  toute  faussée 
dans  la  selle.  11  nu^  tira  aussi  à  bout  touchant  ;  le  coup  fut  si 
tj;raud  (pie  je  tondiai  à  terre  ;  tout  son  escadron,  en  passant 
|)res(pie  sur  moi,  me  tira  encore.  Six  soldats  arrivèrent,  et,  me 
voyant  l)ien  vêtu,  ils  disputèrent  ma  dépouille  et  (lui  me 
tuerait.  Dans  ce  moment,  le  comte  de  Ro/an  char<;ea  les  ennemis 
avec  sa  seconde  h'on(\  Le  bruit  de  la  d('chariie  surprit  ces  six 
soldats,  et,  sans  (pie  j'en  sache  d'autres  raisons,  ils  s'enfuirent. 
Quoi(pie  ma  blessure  lût  fort  orande,  je  me  trouvai  lu'-an moins 
îi-;se/.  de  force  pour  me  relever,  et,  voyant  un  cavalier  auprès 
de  moi  (jui  voulait  remonter  à  cheval,  je  le  lui  ôtai  et  son  épée 
aussi.  Je  voulais  rejoindre  le  comte  de  Kozan  :  mais,  en  y  allant, 
je  vis  ses  troupes  (pii  suivaient  Texemple  des  miennes,  sans 
(pi'on  les  pût  raUier.  11  fut  pris  et  blessé,  et  mourut  l)ientf)t 
après.  Le  inar(iuis  de  Sillery  fut  pris  aussi.  Je  joignis  le  comte 
de  Mat  ha,  maréchal  de  camp,  et  nous  arrivâmes  ensemble  à 
j'aris.  Je  le  i)riai  de  ne  rien  dire  de  ce  qu'il  avait  vu  faire  à 
Xoirmoustier,  et  je  ne  hs  aucune  plainte  contre  lui  ;  j'empêchai 
même  (pion  ne  punît  la  lâcheté  des  troupes  qui  m'avaient 
abandonné  et  (pi'on  ne  les  fît  tirer  au  billet.  Ma  blessure,  (pii 
fut  ^'rande  et  dani^ereuse,  nfôta  le  moyen  de  voir  par  moi- 
même  ce  (pli  se  passa  dans  le  reste  de  cette  p;uerrc,  (h)nt  l(>s 
événements  furent  peu  (hgnes  d'être  écrits.  Noirmousiier  et 
LaiL'ues  allèrent  en  Flandres,  pour  amener  Tarmée  d'Ksi)ai;ne 
(pie  l'archiduc  devait  envoyer  a,u  secours  de  Paris;  mais  les 
promesses  des  Espagnols  et  leurs  assistances  furent  inutiles, 
et  le  Parleinent  et  le  peuple,  épuisés  par  tant  de  dépenses  mal 
em[)loyées  et  se  défiant  presque  (''gaiement  de  la  capacité  et 
de  la  bonne  foi  des  généraux,  reçurent  Lamnistie  bient(')t  apr(''S. 
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VI 


l/;imnistie  fut  consacrùe  par  la  paix  de  Kiicil.  (|ni  lut 
si^fiuV  11'  l^""  avril  l()4i».  Mme  de  Lon^iii'villi'.  jjassioiiun' 
pour  les  iutôrôts  de  son  amant  blessé,  avait  cxii^ô  Toiiroi 
du  tabouret  à  la  princesse  de  Mareillae  et  trois  cent  mille 
livres  pour  lui-même.  Délicieuse  éj)0(pte  où  c'étaient  les 
maîtresses  (pii  prenaient  souci  des  fortunes  conjugales!... 

L'illusion  ne  fut  |)as  d"  lono;ue  durée  cependant.  La  j)ro- 
tection  de  M.  le  jjrince  de  Coudé  avait  permis  aux  souve- 
rains ?t  au  cardinal  de  rentrer  dans  leur  bonne  ville  de  Paris, 
mais,  comme  le  sou.igjnera  quehiue  jour  une  des  maximes, 
((  il  n'est  pas  si  dangere.ix  de  faire  du  mal  à  la  plui)art  des 
homnu's  i\\w  de  leur  faire  trop  de  bien  >'.  Mazarin  se  lassa 
très  vite  de  tant  devoir  au  vaincpunir  de  Rocroi  et  de  Lens, 
d'autant  que  celui-ci  était  de  ceux  qui  vérifient  cette  autre 
pensée  :  «  Tel  honuiie  est  ingrat  qui  est  moins  coupable  de 
son  ingratitude  que  celui  (pii  lui  fait  du  bien.  ->  C'ondé  était 
en  etïet  devenu  aussi  terrible  à  vivre  (pie  le  jiire  des  Vvon- 
deurs  et  il  ne  craignait  pas  en  pL'in  accord  d'ordonner  de 
jeter  à  l'eau  les  envoyés  de  La  reine.  D'un  autre  côté,  le 
ministre  était  réconcilié  avec  les  |  arlementaires  et  leurs 
amis  Retz,  Beaufort,  ^Ime  de  Chevreuse.  qui  détestaient 
le  prince.  La  Rochefoucauld  fut  victime  de  cette  haine,  et 
le  tabouret  à  peine  accordé  fut  repris.  L'histoire  de  ces 
intrigues  nous  amène  à  la  vraie  Fronde,  à  la  rupture  com- 
;  lète  avec  la  to:n-  : 

LA    PAIX    I)K    un:  IL 

Le  roi  avait  accunlé  la  paix  au  Purleiuent  d.'  Paris  et  à  tout 
ce  qui  avait  soutenu  la  guerre  civile  en  ranuée  1G49,  et  la  plus 
irraiule  partie  des  peuples  lavait  reriie  avec  trop  de  joie  pour 
donner  sujet  d'appréhender  qu'on  les  pût  porter  une  t^econdc 


50=    LA    liOCIIKFdl'C  All.l)     —    CIIAI».    l" 


fois  à  la  n'V(tli(>.  Le  canliiiiil  Ma/.arin,  lanVrmi  par  la  prolcc- 
tidU  tic  M.  il'  (lue  il'(>ilt''iiiis  cl  (le  M.  ic  |)riiic(',  coiiiiiiciK.ail  à 
iu>  pliis  ciaiiiiln'  ics  cIlVls  de  la  liaiiic  |iiil)ii(|iu',  cl  ces  (icnx 
princes  t'spéraicnl  (ju'il  aurait  iiiic  rcciimiaissaiic»'  propoilioiiiirc 
à  SCS  promesses  ci  à  ce  (iwil  leur  cievail.  M.  le  (lue  d'Orléans  en 
attendait  les  effets  sans  iiKiniélnde,  et  il  était  conlenl  de  la 
part  ipi'il  avait  aux  affaires  et  de  l'espérance  (prou  donnait  à 
Tabbé  (le  la  Rivière,  son  principal  ministre,  de  le  faire  cardinal  ; 
mais  M.  le  prince  n"était  |)as  si  aisé  à  satisfaire  :  ses  services 
pa^ssi^s,  et  ceux  qu'il  venait  de  rendre,  il  la  vue  du  roi,  pendant 
le  siège  de  Paris,  jiortaient  bien  loin  ses  prétentions,  et  elles 
comnuMK.aient  à  embarrasser  le  cardinal. 

La  cour  était  encore  à  roin|)i(''u,iU',  et,  (|uel(|ues  raisons  (ju'il 
y  eût  pour  la  ramener  à  Paris,  le  cardinal  ne  pouvait  se  résoudre 
d\v  retourner  et  d"exposer  sa  personne  à  ce  (pii  pouvait  être 
resté  d'animosité  contre  lui  dans  un  peuple  (iiii  venait  d'en 
téinoii,mer  une  si  extraordinaire.  11  fallait  néannuiins  se  déter- 
tniner.  et,  s'il  lui  paraissait  dani;vrcux  de  se  fier  à  ses  eimemis, 
il  ne  l'était  pas  moins  de  témoitiiier  de  les  craindre.  Dans  cette 
irrésolution,  où  personne  n'osait  lui  donner  de  conseil,  et  où 
il  n'en  pouvait  prendre  de  lui-même,  M.  le  prince  crut  que, 
pour  achever  son  ouvrage,  il  devait  aller  à  Paris,  afin  (pie,  selon 
la  disposition  ofi  il  trouverait  les  esprits,  il  eût  l'avantage  d'y 
ramener  la  cour,  ou  de  la  porter  à  [)rendre  d'autres  mesures.  Il 
y  fut  ref.'u  comme  il  avait  accoutumé  de  l'être  au  retour  de  ses 
plus  glorieuses  cam{)agnes.  ("e  succ(''s  rassura  le  cardinal,  et 
on  ne  balan(;a  plus  pour  retourner  à  Paris.  M.  le  prince  y  accom- 
|ia<rna  le  roi,  et,  en  arrivant  au  Palais-Royal,  la  reine  lui  dit 
publi(iuement  (pion  ne  |)ouvait  assez  reconnaître  ses  services, 
et  (pi'il  s'é'tait  glorieusement  ac^piitté  de  la  parole  (ju'il  lui 
avait  donnée  de  rétablir  l'autorité  du  roi  et  de  maintenir  M.  le 
cardinal:  mais  la  fortune  changea  bionl(')t  ces  f)aroles  en  di!s 
effets  tout  contraires. 

Cependant  M,  le  prince  était  dans  une  liaison  particulière 
avec  M.  le  duc  d'Orléans  :  il  l'avait  étal)lie  par  les  extrêmes 
déférences  qu'il  avait  affecté  de  lui  rendre  durant  la  guerre, 
et  il  les  continuait  avec  soin.  Il  ne  garda  pas  longtemps  les 
mêmes  mesures  avec  le  cardinal  Mazarin,  et  bien  qu'il  n'eût 
pas  encore  résolu  de  rompre  ouvertement  avec  lui,  il  témoigna, 
par  des  railleries  pi(|uantes  et  par  une  opp.osition  continuelle 
à  ses  avis,  (pi'il  le  croyait  peu  digne  de  la  place  (pi'il  occupait, 
et  (pi'il  se  repentait  même  de  la  lui  avoir  conservée.  Un  attribue 
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(•('Ile  ('((luliiit»'  à  (les  imitifs  hicii  (linViciits  :  mais  il  c-t  certain 
(|ii«'  le  piciiiicr  sujet  île  leur  niésiutelliLreiice  avait  etunnieiieé 
liuraut  la  icuerre  de  l'aris,  sur  ce  ([ue  M.  le  prince  se  persuada, 
(pu'  le  cardinal  vciulail  iulroiteineiit  rejeter  sur  lui  la  haine  des 
peuples,  en  le  faisant  jiasser  pour  lauteur  de  tous  les  maux 
(pj'ils  avaient  soufferts.  Ainsi  M.  le  |)rince  crut  en  devoir  user 
(le  la  sorte  envers  le  cardinal,  pour  reiif^ner  dans  ropinion  du 
inonde  ce  (pi'il  y  avait  perdu  par  la  protection  (pi'il  avait 
donnée  à  un  homme  si  <ïr'néralement  haï,  en  remp(''chant  de 
sortir  du  royaume  et  de  céder  à  sa  mauvaise  fortime.  11  se  sou- 
venait encore  {.W>  craintes  et  de  l'aWattement  (pie  le  cardinal 
avait  témoiirné  pendant  les  derniers  désordres,  et  il  était  per- 
suadé (piil  sullisait  de  lui  faire  peur  et  de  le  mépriser  pour  lui 
attirer  de  nouveaux  endjarras.  ci  Tohlijrer  de  recourir  à  lui 
avec  la  même  dépendance  (piil  avait  eue  dans  Text rémité  où 
il  s'était  vu.  M.  le  i)rince  simaifina  peut-être  aussi,  par  les  choses 
obliîicantes  que  la  reine  lui  avait  dites  à  Saint-dermain,  cju'il 
ne  lui  serait  pas  impossible  de  lui  faire  remar(|uer  les  défauts  du 
cardinal  et  de  s'établir  auprès  d"el!e  après  (pfil  l'aurait  détruit. 
Enfin,  quelles  que  fussent  les  véritables  causes  de  ce  chan^re- 
ment,  on  s"aper(.-ut  bientôt  de  la  désunion  de  M.  le  j)rince  et  du 
cardinal. 

M.  le  jirince  ré^olut  alors  de  se  r(''concilier  avec  les  frondeurs, 
croyant  ne  j)ouvoir  mieux  détruire  les  mauvaises  impr»'ssions 
<|ue  Ton  avait  de  lui,  (pj'en  se  liant  avec  des  p;ens  dont  les  peuples 
et  la  plus  faraude  partie  du  Parlement  é|)ousaient  aveu^démeut 
Us  affections  et  les  sentiments.  Le  nom  de  frorxieurs  avait  été 
donné,  dès  le  commencement  des  désordres,  à  ceux  du  Parle- 
ment qui  étaient  opposés  aux  sentiments  de  la  cour.  Le  duc 
de  Beaufort,  le  coadiuteur  de  Paris,  le  manpiis  de  >'oirmous- 
tier  et  Laif^ues,  s"étant  depuis  joints  à  cette  cal)ale,  s"en  ren- 
dirent les  chefs  :  Mme  de  Chevreuse,  M  de  Ciiriteauneuf  et  leurs 
amis  s"y  joiuiiirent.  Ils  demeurèrent  tous  unis,  sous  le  nom  de 
fiitndeurs,  et  eurent  une  })art  très  considérable  à  toutes  les 
affaires  qui  suivirent.  Mais,  (piehpies  avances  cpu^  M.  le  prir.ce 
fît  vers  eux,  on  crut  qu'il  n'avait  jamais  eu  intention  de  se 
mettre  à  leur  tête,  qu'il  voulait  seuknu'iit,  comme  je  l'ai  dit, 
reiratrner  l'esprit  des  peuples,  se  rendre  par  là  redoutable  au 
cardinal  et  faire  sa  condition  plus  avant  cireuse.  H  avait  paru 
jus(pie-là  irréconciliable  avec  M.  le  prince  de  Conti  son  frère 
et  Mme  de  Longueville  leur  sœur,  et  même,  dans  le  traité  de 
la  paix  de  Paris,  il  s'emjjorta  contre  eux  avec  toute  laideur 


52  =    LA    IlOCIIKKdrCAUl.l).   —   CIIM'.    1"   === 

inuliiinable,  soit  ptuii  l'aiiT  sa  cour,  on  par  un  scMilinioiil  di»  vci- 
goaiu'o.  à  oaus(>  (juils  s'ôtaicnt  sôparrs  de  lui.  Cela  alla*^l^Mlu^ 
si  avant,  (pfil  tut  iliiTt-tenuMU  contiaiii'  au  rôlablisscnuMit  dr 
M.  le  prinro  ilc  l'ont i  et  du  duc  do  Louii,ucville  dans  leurs  «^ou- 
vcniiMucnts,  et  i\m\  par  une  fausse  |)oliti(pu',  il  s'opposa  à 
lintcntion  (|u"on  eut  à  la  coui'  de  iIouium"  le  Mout-Olyiupe  et 
("harleville  à  M.  son  frère,  et  il  le  restreiiiiiit  à  accepter  l);uii- 
villiers.  M.  le  prince  de  Conti  et  Mme  de  Loui;uevillo  trouvèreul 
ce  procédé  de  M.  le  prince  aussi  surprenant  et  aussi  lude  ({u'il 
Tétait  en  effet,  et,  dans  cet  embarras,  ils  chargèrent  le  prince 
de  Marcillac,  fils  aîné  du  duc  de  La  Rochefoucauld,  (pii  avait 
alors  t(uite  leur  confiance,  découter  les  |)ropositions  (pie  l'abbé 
de  la  Rivière  leur  faisait  faire  par  le  martiuis  de  h'iammarins. 
Elles  étaient  (pte  M.  le  duc  d'Orléans  entrerait  daiis  leui's  inté- 
rêts contre  j\l.  le  prince,  (pie  M.  le  prince  de  ("onti  aurait  Tentrée 
au  Conseil,  qu'on  lui  donnerait  Damvilliers  pour  place  de  sûreté, 
et  que  lui  et  le  duc  de  Longueville  seraient  rétal)lis  dans  les 
fonctions  de  leurs  charges,  ])ourvu  (\\w  M.  le  prince  de  Conti 
reuon(,-ât,  en  faveur  de  l'abbé  de  la  Rivière,  au  chajteau  de  cardi- 
nal, et  qu'il  l'écrivît  à  Rome.  Cette  affaire  fut  conclue,  à  Theure 
même,  par  le  prince  de  Marcillac  (1),  et  il  la  trouva  d'autant 
plus  avantageuse  à  M.  le  prince  de  Conti,  que  ce  prince  étant 
déjà  résolu  de  chanj^cr  de  condition,  on  ne  lui  faisait  nen  perdre, 
en  lui  conseillant  do  renoncer  au  cardinalat.  On  obtenait  aus-i 
par  cette  voie  tout  ce  (pie  la  cour  refusait  à  M.  le  prince  (l(! 
Conti  et  au  duc  de  Longueville  ;  et,  ce  (pii  était  encore  j)his 
considérable,  c'est  qu'en  s'attachaiit  l'abbé  de  la  Rivière  j)ar 
un  si  grand  intérêt,  on  engageait  M.  le  duc  d'Orh'ians  à  soutenir, 
en  toutes  rencontres,  M.  le  |)riiice  de  Conti  et  Mme  de  Lon- 
gueville. 

Ce  traité  fut  ainsi  conclu  sans  (pie  M.  le  prince  y  eûl  daulre 
part  que  celle  (pie  l'abbé  de  la  Rivière  lui  en  voulut  donner;  et 
parce  qu'd  avait  senti  le  mal  que  sa  division  avec  sa  famille 
lui  avait  causé,  il  souhaita  de  se  réconcilier  avec  monsieur  son 
fière,  avec  madame  sa  sœur,  et  même  avec  le  prince  de-  Mar- 
cillac. Aussitôt  ajtiTs,  M.  le  prince,  pour  témoigner  cpi'il  entrait 


(1  Cctt»' partie  ries  Mnnoire'^^.  éi  rite  avant  la  prcniiiT-  (•('!!(' (|ii(' 
nous  avons  citée  jusqu'ici,  est  rédigée  en  style  indirect,  (■(.innic  les 
i'.nmtut'nlaircs  de  ('ésar.  Désormais,  ;  u  lieu  (Tonipl  yor  la  picni  ère 
pers  une  l'auteur  écrira  «  le  prince  de  Marcillac  »,  puis,  à  i)artir  de 
1650,  "  le  duc  de  La  Kochefoucauld  ». 
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sinc«''renuMit  dans  les  iiiiôrôts  de  sos  pioclios,  prit  un  piY'toxte 
(Itrlatcr  t'oiilrc  le  fardinal,  sur  ce  (|u"au  pcrjuclicc  de  la  parole 
(|u"i>ii  on  avait  ilcinuéf,  «uj  refusait  au  (lue  de  i>(intîue\ille  le 
^[ouverneinent  ilu  l'ont-de-rArche.  Les  frondeurs  en  eurent 
uiu'  ffraiule  joie.  Mais,  soit  (pie  M.  le  prinee  ne  pût  se  lier  en 
eux.  ou  (pi'il  lu'  voulût  pas  denu'urer  loiii^temps  mal  à  la  eour, 
il  crut  bientôt  en  avoir  assez  fait  pour  le  monde,  et  se  raeeoni- 
nuida.  huit  jours  après,  avec  le  cardinal.  Ainsi  il  perdit  de  nou- 
veau les  frondeurs,  lis  s'emportèrent  contre  4ui,  sans  aucun 
éirard  de  ce  qu'ils  devaient  à  son  mérite  et  à  sa  qualité.  Ils  dirent 
l'.auteinent  que  ce  (pi'il  venait  de  faire  était  une  suite  des  arti- 
tiees  dont  il  sétait  servi  pour  les  surprendre.  Ils  renouvelaient 
laffaire  de  Noisy,  près  de  Saint-Germain,  où  Mme  de  Lon^nie- 
ville  avait  passé  quelques  jours,  et  où  M.  le  prince  de  Conti  et 
le  duc  de  Longueville  l'étant  allé  voir,  le  duc  de  Retz  et  le 
coadjuteur  de  Paris,  son  frère  s"v  rendirent  sous  prétexte  d'y 
visiter  aussi  cette  princesse,  mais  en  effet  pour  les  porter,  comme 
ils  iirent,  à  se  lier  avec  les  fromleurs.  Ils  soutenaient  que  M.  le 
prince  avait  su  tout  ce  traité,  qu'il  avait  pris  avec  eux  les 
mêmes  enjjagements  que  ses  proches,  et  ils  ajoutaient  que  la 
suite  avait  assez  fait  voir  que  M.  le  prince,  bien  loin  de  tenir 
cette  parole,  ne  l'avait  donnée  (pie  pour  les  sacrifier  plus  aisé- 
ment aux  intérêts  et  à  la  haine  du  cardinal. 

Ces  bruits  semés  dans  le  monde  y  faisaient  (pichpie  impres- 
sion, et  le  peuple  recevait,  sans  les  examiner,  toutes  celles  (pie 
les  frondeurs  lui  voulaient  donner  :  de  sorte  ijue  il.  le  prince  se 
vit  abandonné  en  un  instant  de  tout  ce  qui  s'était  joint  à  lui 
contre  le  cardinal.  Sa  famille  seule  demeura  dans  ses  intérêts, 
et  elle  ne  lui  fut  pa-  inutile.  La  considération  de  Mme  de  Lon- 
ii:ueville  était  a'.iiimenté'e  par  l'opinion  (pi'elle  avait  donnée  de 
son  désintéressement  et  de  sa  fermeté,  mais  plus  encore  j)ar  sa 
liaine  déclarée  contre  le  cardinal  (jui  comnien(;ail  à  la  craindre, 
et  qui  gardait  jjIus  de  mesures  pour  elle,  jiar  cette  raison,  (pie 
pour  messieurs  ses  frères. 

11  arriva  en  même  temps  une  (pierelle  particirlière,  (jui  pensa 
renouveler  la  générale.  M.  de  Beaufort.  croyant  que  le  nuuquis 
de  Jarzay  et  d'autres  dépendants  du  cardinal  avîiient  aflecté 
de  le  morguer  aux  Tuileries  pour  persuader  que  son  crédit  dans 
le  peuj)le  était  fini  avec  la  iruiMie,  il  rt'^solut  de  leur  faire  un 
affront  public.  Ainsi,  lors(|u'ils  étaient  assemlilés  pour  souper 
dans  le  jardin  de  Renard  pr('s  des  Tuileries,  il  y  alla  fort  accom- 
pagné :  il  clir.sa  les  violons,  il  renversa  la  table,  et  la  confusion 
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i>t  le  iIôsiirIic  finciil  si  niaiuls,  ([iic  lo  duc  do  Caiulalo,  lîoiilo- 
villc.  Sailli -Mcsifiin  cl  pliisicms  autres  (|ui  claiciil  du  souper, 
(•(iiMuri'iit  forliiiic  dèlr»'  tués,  et  ([iic  le  uiarijuis  de  .la,r/av  y 
iut  hlessé  par  ties  domestiques  un  due  de  l^eaufort.  Celte  alTaire 
u'eut  |)as  néauiiioiiis  les  suites  (pie  vraiseMil)lal)leiiieiil  on 
(levait  en  allendre  :  plusieurs  de  ceux  (pii  avaient  part  à  cette 
oiïeiise  iireiit  appeler  le  duc  de  lîeaul'ort  :  mais  il  ne  crut  pas 
les  devoir  satisfaire  dans  cette  conjoncture.  M.  le  prince  y  prit 
les  inlérôts  de  la  cour  et  ceux  du  cardinal  avec  la  même  chaleur 
(pi'il  avait  eue  dans  les  autres  temps. 

(Vpendant  le  cardinal,  perdant  aisément  le  souvenir  des 
ohli^^ations  fpril  avait  à  M.  le  prince,  se  souvenait  seulement 
des  mécontentements  qu'il  en  avait  reçus;  et  sous  prétexte 
d'un  raccommodement  sincère,  il  ne  perdit  point  d'occasion  de 
se  prévaloir  avec  industrie  de  sa  trop  grande  confiance.  11 
connut  bientôt  que  les  desseins  de  M.  le  prince  n'allaient  à  rien 
de  plus,  comme  je  l'ai  dit,  ipi'à  lui  faire  peur  :  il  crut  le  devoir 
entretenir  dans  cette  pensée  et  faire  semblant  de  le  craindre, 
non  seulement  pour  lempêcher  par  ce  moyen  de  prendre  des 
voies  ])lus  violentes  contre  lui,  mais  aussi  pour  exécuter  plus 
sûrement  et  |)lus  facilement  le  j)rojet  qu'il  faisait  contre  sa 
lil)erté.  Dans  cette  vue,  tous  ses  discours  et  toutes  ses  actions 
faisaient  paraître  de  rabattement  et  de  la  crainte  ;  il  ne  parlait 
que  d'abandonner  les  affaires  et  de  sortir  du  royaume  ;  il  faisait 
faire  tous  les  jours  quelque  nouvelle  proposition  aux  amis  de 
M.  le  prince  pour  lui  offrir  la  carte  blanche,  et  les  choses  pas- 
sèrent si  avant,  «ju'il  convint  (pie  désormais  on  ne  donnerait 
plus  de  gouvernements  de  provinces,  de  places  considérables, 
de  charités  dans  la  maison  du  roi,  ni  d'offices  de  la  couronne, 
sans  l'approbation  de  M.  le  prince,  de  M.  le  prince  de  Conti, 
et  de  M.  et  de  Mme  de  Longueville,  et  qu'on  leur  rendrait 
compte  de  l'administration  (les  finances.  Ces  promesses  si 
étendues  et  données  en  termes  généraux  faisaient  tout  l'effet 
que  le  cardinal  pouvait  désirer.  Elles  éblouissaient  et  rassu- 
raient M.  le  prince  et  tous  ses  amis.  Elles  confirmaient  le  monde 
dans  r(jpinion  qu'on  avait  con(;'ue  de  l'étonnement  du  cardinal, 
et  elles  faisaient  désirer  sa  conservation  à  ses  ennemis  même, 
|)ar  la  créance  de  trouver  plus  aisément  leurs  avantages  dans 
la  faiblesse  de  son  ministère  que  dans  un  gouvernement  |)lus 
autorisé  et  jjliis  ferme  ;  enfin  il  gagnait  av(>c  beaucouj)  d'adresse 
le  temps  qui  lui  était  nécessaire  pour  les  desseins  (pi'il  formait 
contre  ^1.  le  prince. 
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Les  c-luisos  di'im'uirrcnt  en  t-i't  état  diiiaiit  un  temps  usst'Z 
considérable,  et  l'epeiulaiit  le  cardinal  donnait  toutes  le« 
d<^nuinst  rat  ions  |iul)li(|iies  de  vctnloir,  non  seulement  entrer 
dans  les  sentiments  de  M.  li'  |)rinee,  nuiis  eiu-ore  ilans  les  inté- 
rêts de  ses  amis,  hien  (|u"en  eflet  il  y  ITU  direetement  eontraire, 
comme  il  le  lit  voir  lians  une  rencontre  (|ui  se  pré>^enta.  M.  le 
prince  ayant  obtenu  pour  la  maison  de  La  liocliefoucauld  les 
mêmes  avantages  de  rant;  (|ui  avaient  été  accordés  à  celles  de 
Hohan,  de  Koix  et  de  Luxeml)ourfî,  le  cardiiud  lit  demander 
une  pareille  «-race  pour  celle  dAlbret,  et  suscita  en  même  temps 
une  assembliH»  de  noblesse  pour  s'y  opposer  ;  mais,  soit  qu'il  en 
craifinît  enfin  les  suites  ou  qu'il  feif^nît  de  les  craindre,  il  aima 
mieux  faire  révoiiuer  ce  qu'on  avait  déjà  fait  en  faveur  des 
autres  maisons,  (pie  de  maintenir  ce  (pie  M.  le  jjrince  avait 
obtenu  pour  celle  du  prince  de  Marcillac. 

Cette  fois,  la  mesure  est  comble.  La  Rochefoucauld,  qui 
avait  été  lieiireux  de  voir  fiinr  cette  guerre  où  il  prétendait 
n'être  entré  (pi'à  force,  sent  (pie  tout  espoir  d'accommode- 
ment disparaît;  ses  dernières  illusions  sont  envolées.  11  a 
compris  que  l'on  se  jouait  de  lui,  que  vraiment  ou  l'avait 
amusé  trop  longtemps.  Ce«  ver  rongeiir  de  princerie  »  qui, 
nous  dit  Saint-Simon,  passait  des  pères  aux  fils  dans  la 
famille,  a  réduit  Céladon  à  mourir.  Si  l'on  jmuvait  conser- 
ver quelque  doute  à  cet  égard,  son  premier  acte,  au  lende- 
main du  retrait  de  ce  fameux  taboiuTt.  suffirait  à  nous 
convaincre.  Fini  VAstrce...  C'est  d'une  plume  inspirée  par 
d'autres  modèles  qu'il  écrit  son  premier  ouvrage,  qu'il 
rédige  sa  déclaration  de  guerre,  V Apologie  de  M.  Je  prince 
ili>  Mart-illitc. 
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Il  récrit.  Mais  il  iic  la  public  pas.  ce  qui  est  bien  dans 
sa  liirne  de  conduite,  l.a  plume  d'oie  sur  la  margelle  de 
lécritoire.  la  pouilre  ayant  séché  les  dernières  liirnes,  il 
demeure  insatisfait,  mais  il  n'ose  pas  aller  jus(pi"au  bout. 
Ce  n'est  pas  lui  qui  dirait  comme  Lucain  : 

y  il  ad  uni  rcpulans,  si  quid  superessel  agendum. 

Désormais,  il  s'arrêtera  toujours  à  mi-chemin  des  réso- 
lutions, maintenant  que  la  j)ensée  a  subordonné  le  cœur. 
Pour  accorder  sa  conduite  avec  ces  desseins  nouveaux, 
non  seulement  il  ne  publie  j)as  cette  .Ipo/o^/V,  mais  un  jour 
il  arrachera  du  volume  de  manuscrits  où  elle  a  été  insérée 
les  liages  qui  la  composent. 

L'œuvre  ne  nous  est  parvenue  ([u'en  copie.  C'est  Victor 
Cousin  qui  Ta  retrouvée  en  1855,  dans  les  textes  du  Recueil 
de  Co}trart  et  qui  l'inséra  en  a|)pendice  du  volume  :  la  Jeu- 
nesse de  Madame  de  LongueviÙe. 

11  eût  été  dommage  que  ce  morceau  demeurât  enseveli 
dans  les  archives.  11  constitue  le  premier  chef-d'œuvre  de 
La  Rochefoucauld  et  ])eut-être,  aussi  bien,  le  premier  clief- 
d'tJL'uvre  de  la  prose  classique  du  dix-septième  siècle.  On 
a  fait  remarquer  à  son  |)ropos  qu'il  se  situait  dans  le  teinps 
après  les  Lettres  de  Balzac  et  le  Discours  de  la  Métliudr, 
parus  respectivement  en  1624  et  11)30,  et  avant  les  Provin- 
ciabs  qui  commeiu*ent  à  sortir  des  |)resses  eu  liiôt).  L'on 
pensera  peut-être,  après  l'avoir  lu,  (pi'il  est  très  supérieur, 
beaucoup   plus   net  comme   langue  (]ue  les  ouvrages  île 
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lîal/.af  ot  lie  l)('si;iiU'S  ot,  commo  toi,  ([ifil  ost  bien  le 
|)iiMiiior  iiiocUMo  d(>  la  vraio  |)n)S('  classique,  —  celle  de 
riionnête  hoinine,  s'ailaplaiit  tour  à  tour  à  tous  les 
genres,  à  toutes  les  dialectiques,  celle  de  l'éloqueucc  ou 
celle  de  rironie.  Et  pa"  aille  irs,  pour  ne  pas  l'élira  er  sous 
une  comparaison  aussi  lourde  ;\  supporter  que  celle  avec 
h\<  Prori)iciaIes,  on  le  rapprochera  de  ces  |)aniphlets  léi^ers 
et  nu)rdants.  |)ers()niu'ls  et  iuCmuc  égoïstes,  (pTécrivireut 
Racine,  Beaumarchais  et  Courier.  11  soutient  la  compa- 
raison avec  les  Lettres  à  Vauteur  des  Visionnaires,  les 
Mnnoires,  la  Lettre  à  il/.  Renounrd  ou  la  Pétition. 

\\i  point  de  vue  |)sychologique,  le  morceau  est  capital. 
C'est  là  seulenuMit  que  nous  voyons,  en  i)leine  lumière, 
w  l'envers  de  La  Rochefoucauld  »,  connue  disait  Retz.  Les 
Mémoires  ont  été  écrits  ajirès  la  bataille  par  un  \'aincu 
qui  tenait  à  préserver  les  débris  de  sa  fortune  et  qui  ne 
conservait  aucune  illusion  sur  ses  frères  d'armes,  par  un 
grand  seigneur  qui  préparait  son  portrait  jiour  la  ])ostérité. 
Les  Maximes  sont  d'un  caractère  troj)  universel  pour 
fournir  un  témoignage  indiscutable  contre  l'homme. 
Enfin,  la  Correspondance  est  trop  j)eu  abandonnée  pour 
nous  renseigner.  Seule  VApolociie,  jaillie  d'un  premier 
mouvement,  est  tout  à  fait  sincère. 

C'est  là  seulement  que  nous  trouvons  quelques-uns  de 
ces  beaux  cris  de  rage  (pii  dénudent  le  personnage  et  le  font 
a|)paraître,  libre  de  toute  attitude  et  de  toute  hypocrisie. 
C'est  là  que  l'égoïste  i)roi'ond,  le  féodal  vindicatif  et  sans 
foi,  se  livre,  presque  malgré  lui,  en  plein  cynisme.  On  com- 
prend que  La  Rochefoucauld  rasséréné  ait  voulu  détruire 
ces  feuillets  ;  on  comprend  aussi  bien  que  la  postérité  les 
scrute  et  les  utilise,  avant  tout  autre  document,  pour 
[)eindre  le  [)ersonnage. 


APOLOdli: 

DE 

M.   LK   PRINCE  DK   MARCILLAC 


Je  ne  présume  pas  a-<sez  de  ma  vertu  pour  oser  répondre  que 
j'aurais  haï  le  cardinal  Mazarin,  quand  il  m'aurait  aimé  ;  peut- 
être  qu'il  eût  fait  des  choses  pour  mes  intérêts  qui  mauraient 
déguisé  tout  ce  qu'on  lui  a  vu  faire  contre  ceux  de  l'Etat,  et 
une  mauvaise  iionte  me  ferait  possible  périr  dans  une  mauvaise 
cause  où  des  obhii:ations  signalées  mauraient  engagé  insensible- 
ment. Je  consens  donc  qu'il  dise  que  je  serais  son  ami,  si  mon 
malheur  avait  voulu  qu'il  eût  été  le  mien  ;  que  j'aurai-  défendu 
ses  crimes,  s'il  y  avait  eu  heu  de  croire  que  je  m'en  fusse  |)ré- 
valu,  et  qu'enfin  j'aurais  pu  commettre  de  grandes  injustices, 
de  peur  qu'il  ne  me  semblât  que  j'eusse  commis  de  grandes 
ingratitudes.  Mais  que  peut-il  conclure  de  tout  cet  aveu?  Kal- 
lait-il  (pie  je  me  sacrifiasse  pour  lui,  parce  qu'il  n'y  avait  rien 
à  (pioi  il  n'eût  été  cajjaljle  de  me  sacrifier?  Devais-je  mon  épée 
à  l'affermissement  d'une  autorité  (pie  je  n'ai  connue,  en  mon 
particuher,  que  par  les  dommages  que  j'en  ai  re(;us?  Et  scrai-je 
un  ingrat  et  un  traître  pour  n'avoir  pas  jnis,  contre  ma  patrie  et 
contre  mon  roi,  le  parti  de  celui  (pii  causait  ma  ruine  aussi  bien 
(|ue  la  leur?  Sans  mentir,  si  l'honneur  et  la  conscience  veulent 
qu'on  se  dévoue  au  salut  de  <es  oppresseurs  et  de  ses  tyrans, 
c'est  avec  raison  (ju'il  se  plaint  de  moi,  et,  par  cette  même 
raison,  il  ne  doit  avoir  guère  moins  de  irardes  que  cette  couronne 
a  de  sujets,  puis(pril  en  faudrait  fjiire  le  dénombrement  pour 
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siivoir  roiiil)ioii  s;i  (•diuliiiti'  a  l;iit  de  iiiallicuicux.  Mais,  (|ii(>i- 
«liiil  liait  jamais  ('i('  s()ii|((,(inii(''  df  tnij)  do  |)iidcin\  je  lui  en 
nuis  assoz  |Miiir  MiMidTiiiviidrc  |>as  de  nous  (Irhitcr  iiiic  si 
t'-irannc  ddctriiu'  :  cl  je  pirviiis  (|ii(\  [Muir  icnviM'si'r  vv  {\\w  je  di 
de  lui,  il  luôliMulia  (|u"il  lui  su!)  i  de  ne  lavouiM'  pas.  A  la  vôiili"', 
sil  ne  faut  (|Ut'  nier  les  maux  (iu't»n  a  faits  |)(uir  on  être  justiliô, 
(iM  no  lo  oonvainna  |)as  mômo  i\v^  plus  ôvidouts  ;  car  c'est  bion 
poli  ilo  lui  avilir  ouï  diro,  ou  do  lui  avoir  vu  faire  qucUiuo  ciiose, 
piMir  s'oser  promettre  de  l'en  faire  demeurer  d'accord;  cl  ce 
n'est  qu'à  se  démentir  soi-même,  à  toute  heure,  (ju'on  peut 
assurer  (pie  la  hardiesse  ne  lui  mancpie  point.  Mais  veut-il  nous 
I-orsiiador  (pi'il  est  innocent?  Qu'il  nous  remett^  en  l'état  (pie 
nous  étions  (piand  la  paix  p;énérale  fut  entre  les  mains  do 
M.  Servien,  et  que  M.  le  duc  do  Lonu:ueville,  (pii  l'y  avait  mise, 
vit  arracher  des  siennes  la  gloire  d'un  service  (pii  n'aurai!  rien 
dû  à  ceux  du  promior  comte  do  Dunois:  (pi'il  rende  à  cette 
monarchie  la  réputation  (pie  l'injuste  opiniâtreté  de  nos  arnu's 
lui  on  a  fait  perdre,  chez  nos  alliés  mêmes,  depuis  ce  temps-là  ; 
et  (ju'il  nous  ronde  en  (in  tant  de  milliers  (Ihommos  (prune 
liuerre  continuée  de  «gaieté  de  C(rur  a  encore  immohv  avec  moins 
do  Iruit  (pie  de  nécessité.  Car  de  lui  proptjser  de  rendre  ce  sauf^; 
dont  il  a  achevé  d'épuiser  les  veines  de  l'État,  et  de  croire  (pi'il 
fasse  repasser  les  monts  et  les  mers  à  tous  ces  millions  de  quoi 
l'Italie  est  la  receleuse,  ce  serait  espérer  ridiculement  (pi'il 
voulût  commencer  à  se  repentir  de  ses  crimes  par  celui  j)our 
l'Mpiol  tous  les  autres  ont  été  commis.  Que  si  tous  ces  moyens 
i.W  justification  sont  éii:alemont  impossibles,  et  si  son  avarice  no 
met  pas  moins  les  uns  hors  do  sa  puissance  (pie  les  aulios  sont 
hors  do  celle  de  la  nature,  (piil  me  pardonne  d'avoir  ou  dos 
youx  pour  apercevoir  on  son  ministère  ce  (pio  tout  le  monde  y 
aper(.-oil,  et  (juil  trouve  hon  (pio  je  ronde  à  ses  actions  la  justice 
(pi'il  a  fait  si  injustement  dénier  aux  miennes  ;  car  de  lo  ga- 
rantir de  la  peine  due  à  ses  forfaits,  parce  (ju^il  m'a  frustré  de 
la  ré'compenso  due  à  mes  services,  je  ne  sais  quel  raisonnement 
ni  (juelle  morale  exitrerait  cela  de  moi,  (piand  je  le  pourrais. 
Mais  pour  lui  faire  la  guerre  plus  généreusement  (pi'il  no  me  l'a 
faite,  je  ne  lui  veux  rien  ôter  de  tous  les  avantaj^es  (pi'il  [)eut 
prendre  h'^itimement.  (pioi(pie  je  [misse  les  lui  disputer  avec 
succi's  :  et  s'il  croit  alïaihlir  mes  dispositions  par  les  sujets  (pic 
j'ai  do  lui  nuire,  je  lui  on  vais  avouer  [)liis  (pi'il  n'en  oserait 
avouer  lui-niêmo. 
Lorsque  la  reine  se  vit  en  état  do  penser  sérieusement  à  la 
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n'U'iMio',  il  y  avait  dix  ans  (|u"rlli'  nie  tenait  parliculiricnH'nt 
|M>ur  son  s('rvit«'ur,  ot  six  ou  sept  (in'on  nir  tionunait  tout  pu- 
l»li(|U«Mn»'nt  son  nuulyr.  Ma  fortune  et  ma  lilieité  navaieiit  pas 
»''ié  les  seules  victimes  nue  j'avais  offertes  piujr  s(Mi  iiiléiét  et 
pttur  smi  rep(t<,  v\  riicveur  îles  suppliées  les  plus  elïroyahles 
ne  mavjut  pas  em|)êelu''  de  lui  faire  aussi  hon  marché  de  ma  vie, 
ipiand  elle  avait  hien  voulu  conlier  la  sienne  au  counige,  à 
la  fermeté  et  à  la  [)rudeiice_d"un  homme  de  vinyt-deux  ans. 

Aussi  doii*-je  av(»uer  (|ue  rien  n'avait  man<|ué  à  sa  reconiiais- 
>anoe  durant  tout  ce  temps-là.  .le  ne  hasardais  ni  ne  perdais 
(pKti  (pie  ce  soit  pour  elle,  dont  ses  bontés  et  ses  Imian^'es  ne 
iiu'  rêcom|»ensassent,  nuMue  avec  excès;  il  semblait  (pi'elle  ne 
s'intéressât  (ju'eii  ma  faveur  au  succès  des  {irnuVs  où  j'jdhus 
servir,  et  elle  avait  accoutunu'"  de  dire  (pi'elle  ne  voyait  plus 
de  gazettes  dès  (pi'elle  n'avait  [dus  à  craindre  pour  moi.  .Je  lui 
j)araissais  au-dessus  de  \o\\\  ce  (pi'il  y  avait  de  oluutîes  et  de 
di^'nités,  et  on  eiU  dit  (pt'elle  ne  souhaitait  une  extraordinaire 
|»uissance  (pie  pour  m'élever  à  d'extraordinaires  grandeurs. 
(V[»endant,  (pioi(pie  je  la  servisse,  en  l'occasion  qui  se  |)résen- 
tait.  plus  utilement  (pie  je  n'avais  fait  en  toutes  les  autres,  et 
que  (piehjiu'  sorte  de  réputation  nie  dctiinât  moyen  de  lui 
acipiérir  tous  les  jours  (piel(|ue  corps,  tpiehjue  pi  ice,  ou  (piehpie 
personne  d'extrêiiK'  importance,  je  commen(,-ai  à  mapercevoir 
(pie  je  me  reculais  par  les  mêmes  voies  <pii  devaient  m'avancer 
et  (pielle  me  donnait  assez  [leu  de  part  en  beaucoii|)  de  choses 
où  d'autres  n'en  devaient  possible  avoir  (pie  par  moi.  Mais, 
comme  elle  ne  voulait  pa<  enc(»re  déclarer  à  ses  serviteurs  ce 
(pion  avait  déjà  «fa^né  contre  eux  auprès  d'elle,  ces  cliai  i^ements 
et  ces  réserves-là  ne  maïupiaient  point  de  belles  couleurs  : 
le  défaut  de  confiance  passa  pour  un  sini|)le  défa  U  d'appli- 
cation :  il  fallait  l'imputer  à  un  embarras  (pie  je  voyais  bien, 
plut("»t  (pià  un  dessein  formé  (pie  je  ne  verrais  d»  ma  vi.' :  je 
devais  croire  (pi'elle  lU'  s'absieiuiit  de  me  dire  (pie  ce  (pielle 
jH'iisait  m  avoir  d(''jà  dit,  et  (pi'à  force  de  m'avoir  dans  l'esprit, 
elle  s'imaijinait  (pie  j'avais  |)r(''sidé  à  tous  ses  c(uiseils.  et  dis- 
tribué à  cliiwun  de  ceux  du  parti  l'emiiloi  dopt  i!  était  ca;  able. 
Si  un  iKUiime,  à  demi  persuadé  |iar  le  propre  mérite  de  ses  action^, 
fut  éuhevè  de  l'être  par  (W<  a>siirauces  où  il  ne  voyait  rien  (pidii 
ne  pût  bien  croire  de  la  ;;ratitude  et  de  I  ("'(piité  dune  <;ran«le 
reine,  il  n'y  a  pas  ^rand  sujet  de  s'en  étonner;  et  je  |iei  serais 
encore  à  cette  heure  avoir  mérité  tmis  les  traitements  ipie  j'en 
ai  re(,us,  si  jeu  avais  pu  couserver  la  crainte  après  les  soins 
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i|u"ollo  avait  pris  tic  iiu'  l'ôltM".  rdiitcfois,  ces  ('(HmiicncciiH'iils-là 
iMiri'iU  liii'iifôt  (les  siiilcs  à  dcvdir  faire  jii^icr  ce  (|u"(>ii  a  vu 
(It'piHs.  l,a  iiiorl  (lu  It'u  roi  arriva,  et  les  |)rt'niii'rs  scjiliiiu'nts  de 
la  rcini'  mniiruriMit  avec  lui.  (Mi  lil  (|u"<'ilo  uriVcta  de  (Irsavoucr 
tiiut  autn>  iiitrn'l  (|uc  celui  de  ri">lal  :  iarrêt  du  l'arlenieiit  (|ui 
la  lit  récente  la  d(Vliar<iea  dans  sa  pensée  de  tout  ce  (prelle 
avait  cru  devoir  jus(pralors  :  elle  lut  persuadée  (pie  ce  uélait 
pjis  à  une  princesse  (pli  disposait  de  tout  à  payi'r  ce  (pi'on  avait, 
fait  pour  une  princesse  (pli  ne  pouvait  rien;  et,  si  les  restes  du 
cr('dit  de  son  ancien  ministre  remportèrent  sur  le  nouveau,  eu 
ce  cpii  touchait  le  rappel  et  le  rétablissement  de  (jiiehpies-uus 
de  ceux  (pi'on  avait  bannis  et  privé-s  de  leurs  cliar^a^s,  ce  fut 
si  manifestement  sans  y  avoir  fait  de  réliexion,  (pi  à  peine  y 
avait-elle  acipiiescé  (pfelle  s"eii  repentit. 

Il  est  vrai  (pi'avec  tout  cela  je  fus  le  dernier  à  (pii  elle  nia  l'es- 
pérance :  et  (pioi(pie.  à  bien  prendre  h^s  chosc^s,  on  pfit  vérital)le- 
meiit  dire  (pie  je  n'étais  de  rien,  elle  disait  encore  à  ceux  (pii 
LMtuvernaient  (pi'il  n'y  avait  rien  dont  je  puisse  être.  Mon  zèle 
et  ma  ffénérosité  étaient  les  modèles  (pi'elle  leur  pr()|)osait,  et 
voulant  que  le  cardinal  et  moi  fissions  amitié,  elle  voulut  encore 
(pie  j'en  fisse  les  lois,  et  (pril  s'y  soumît  comme  à  une  épreuve 
infaillible  de  la  pureté  de  ses  intentions.  Je  me  joi},niis  donc  à 
lui,  avec  dessein  de  ne  le  quitter  de  ma  vie,  s'il  ne  se  déparlait 
de  s(»s  véritables  dev(»irs,  ou  s'il  n'essayait  de  me  faire  dépaitir 
des  miens.  Je  ne  crai^fuis  point  d'en  faire  ma  déclaration  à 
ceux  de  (pli  je  croyais  être  le  |)ius  aimé,  Itien  (pie  ce  fussent 
ceux-là  mêmes  aux(pi('ls  il  était  le  plus  odieux.  Nous  eûmes  sur 
ce  sujet  ôo^'  contestations,  et  fort  obstinées  et  fort  imililes; 
si  je  ne  pus  les  faire  entrer  dans  mon  sentiment,  ils  ne  me  firent 
l)oint  aus»:i  entrer  dans  le  leur.  Ce  n'est  pas  (pie  leur  aversion 
n'eût  pour  fondement  ro|)inion  (pi'ils  avaient  de  son  impuissance 
à  se  porter  au  bien,  et  les  événements  n'ont  (pie  trop  souvent 
répondu  à  leurs  conj(>ctures  ;  mais  aimant  beaucoup  mieux 
(|u'on  me  reprochât  (Je  n'être  pas  heureux  en  mes  juiicnients 
{pie  de  n'y  être  pas  é(piital)le,  je  ne  pus  me  résoudre  à  le  con- 
damner sur  des  fautes  qu'il  n'avait  pas  encore  commises,  et 
je  fKMisai  (pi'il  était  juste  de  bien  espérer  d'un  homme  (pli  offrait 
(le  se  soumettre  à  toutes  les  censures  et  à  tous  les  avis.  Je  liens 
même  encore  à  juTscnl  (pie  ceux  (pii  se  hâtèrent  alors  de  rompre 
avec  lui  furent,  sans  y  penser,  les  premiers  auteurs  de  celle 
jiuissance  où  ils  craijrnaient  tant  de  le  voir,  et  il  eût  beaucoup 
mieux  vahi  cj\rils  se  fussent  faits  ses  modérateurs  et  ses  conseil- 
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Icrs,  (|m'  tl»'  se  faire  m's  fiiiiciiiis.  Car,  (lUlrc  (|iic  ccfic  iiiialit/' 
Taisait  s<)ii|iriiiin<'r  dr  iiiainaisc  foi  Idiis  les  triiMti<;ii;i::fs  i|n  ils 
ri>ii(l:ii('iil  (le  lui,  «-llr  lui  doniiail  riiriiic  les  tuoyciis  de  les  en 
(■(iii\aiii(-rc,  parce  que,  n'élaiM  plus  eu  dmil  d'apprenilre  di*  lui 
les  luolifs  iU'<  elidses,  il  leur  arrivait  parfois  d'ru  lilânier  ({ui 
MuritJiieiit  d'être  Itiuées  «féiiéraleuieiit.  Or,  il  n'eut  jkis  plutôt 
cette  prise  sur  eux,  (piil  ira|iprélieiula  |)lus  (ju'iis  en  eussent 
sur  lui,  et  la  réfutation  de  (|iiel(|ues  cal<unnies  l'ayant  mis  en 
état  de  fjiire  imputer  à  malice  ou  à  i'jiioranco  les  plus  lé<;itiines 
accusations,  il  ne  tint  plus  (ju'à  lui  de  faire  indifféremment  tout 
ce  (pli  lui  plut.  Ayant  ilunc  hien  prévu  le  malheureux  elïet  d'une 
haine  si  précipiter,  je  mempécliai  facilement  de  ui  y  em^airer 
contre  ma  parole,  et  si  je  la  u;ar(!ai  inviolahlement  au  cardinal, 
ce  ne  fut  p«is  peut-être  sans  (pichpie  sorte  de  fruit  ;  car  il  eut 
quehjue  honte  de  montrer  ses  vie  s  à  celui  (pli  montrait  encore 
de  ne  lui  en  croire  point,  et  il  suspendit  au  nnùns  ses  mauvaises 
inclinations,  tant  (ju'il  me  fut  permis  de  lui  suiriîérer  de  bonnes 
pens('*es.  Kn  effet,  soit  (pie  ma  liberté  fût  assez  discrète  pour  ne 
lui  fournir  nid  prétexte  de  perséTution  ni  de  plainte,  ou  que 
sa  tyrannie  ne  fût  pas  encore  assez  effrontée  pour  me  faire  un 
crime  île  ma  seule  circonspection,  soit  (piil  ne  me  tînt  pas  assez 
détruit  dans  l'esprit  de  la  reine,  et  (pie,  se  souvenant  de  l'ordre 
(pi  il  avait  eu  d'elle  d'avoir  en  toute  manière  mon  approbation, 
il  ne  pût  s'imaiiiner  qu'elle  l'eût  ol)li<ré  à  cette  contriiinte  pour 
un  homme  (pi'elle  eût  peu  considéré,  il  feiunit  de  me  considérer 
extrêmement  lui-même,  et  de  me  vouloir  admettre  à  ses  plus 
importantes  déliliérations,  de  sorte  que.  s'il  avait  de  tout  temps 
résolu  ma  |)erte,  il  eut  au  moins  le  déplaisir  de  n'oser  pas  sit("it 
le  faire  |)araitre  et  de  contribuer  en  (pielque  fa(;on  à  ma  jrloire, 
en  faisant  juirer  de  la  i;randeiir  de  mes  services  par  celle  des 
récompenses  (pi'il  leur  proposoit.  Mais  n'y  ayant  plus  (pio  moi 
à  lui  faire  douter  de  ses  forces  aupr(''s  de  la  reine,  il  ne  tarda 
l)as  beaucoup  à  les  reconnaître,  et  comme  la  pris(»n  et  le  bannis- 
sement lui  eurent  fait  raison  de  tous  ceux  (pli  s'étaient  ouverte- 
ment band(''s  contre  lui,  il  commema  à  ni"  trouver  assez  criminel 
de  ne  mètre  pîis  absolument  dé'claré  contre  eux.  et  ne  s'offensa 
pas  moins  de  voir  que  je  faisais  encore  l'arliitre,  (pi'il  avait 
témoiijné  nairuère  de  m'en  savoir  «jré. 

La  reine,  qui  m'avait  fait  vivre  si  sévèrement  avec  lui,  elle 
(pli  m'avait  dicté  mot  à  mot  ce  (piil  y  avait  eu  de  plus  dur  et 
de  jilus  austère  dans  nos  conventions,  elle-même,  dis-je,  en 
parlait   à  riieure  à  mes  proches,  comme  d'une  conduite  que 
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j'iivjvis  dû  JULMT  (luCllc  (ir's;i|t|)i(iiivoniil.  Vdiiliiis-jc  Idiitcfuis 
en  vi'iiir  à  riVluiicisscnifiil,  elle  loiiniait  «mi  liiicss»'  ou  en 
liiillcrii'  tout  ce  (lunn  inavait  dil,  »'t.  aprC's  (lut'llc  lUiiv.iil 
fniTi"'  il'on  riio  avec  clic,  clic  en  lirait  de  nouveaux  sujets  de  se 
plainilrc  et  île  prendre  |)nur  témoins  et  pour  jufi;cs  contre  nuti- 
nu'Mnc  les  niciucs  personnes  |)ar  qui  elle  nu>  taisait  donner  ces 
avis.  Il  est  aisé  de  croire  t|u"on  n'en  était  pas  venu  là  jiour  y 
d'.Miu'urcr,  et  (pron  ne  travaillait  pas  tant  à  me  rendre  eoupahie 
pour  me  rendre  heureux.  Aussi  ne  s"ainusa-t-on  jjIus  à  borner 
à  la  chariïe  tic  maître  de  camp  des  gardes  toutes  les  prétentions 
(prou  mavait  iloiinécs  sur  celle  de  faraud  écuyer,  sur  celle,  do 
fiéncral  des  j^alèrcs,  et  sur  le  lïouveniement  du  Havre-de-(!râce  : 
(tn  me  réduisit  tout  d'un  coup  aux  simples  espérances  des  choses 
communes  (pii  pourraient  vaijuer,  encore  à  condition  (pu'  je 
fjisse  ;î^réal)lc  tpuind  elles  vaipieraient  ;  et,  comuTi"  lin  justice 
n'est  (pie  troj)  féconde,  celle-ci  en  eut  bientôt  produit  si  <irand 
noudue  d'autres,  (pie  je  pensai  n'en  être  pa,s  (juittc  pour  l'ex- 
clusion de  tout  ce  qu'il  mavait  été  permis  d'es|)érer,  et  (ju'il 
s'en  fallut  peu  (pi'on  ne  me  fît  ('>ter  jus(pies  à  la  lil)erté  par  la 
uu"'me  reine  i)our  (|ui  je  l'avais  autrefois  perdue.  11  ne  se  pa-^sait 
jour  où  je  n'eusse  besoin  d'une  apologie  :  j'avais  reparti  |)our 
(piehpi'un  (pu  n'était  pas  en  grâce,  ou  m'était  trop  peu  échauffé 
pour  l'accusateur  ;  j'avais  ri  de  (pieUpie  conte  qui  n'était  pas 
assez  du  cercle  ni  du  cabinet  ;  j'avais  fait  raison  de  quelque 
faute  odieuse  ;  j'avais  })assé  dans  queUpie  rue  ofi  il  y  avait 
des  logis  suspects,  hjiiin  il  marriva  d'aller  à  Beaumont,  où  on 
voulait  que  toute  la  cabale  de  .Mme  de  Chevreuse  eût  un  rendez- 
vous,  et  où  la  ruine  du  cardinal  ne  pouvait  pas  maïupu-r  d'être 
ré'solue.  Alors,  ne  doutant  plus  d'avoir  trop  de  (pioi  faire  mon 
proc^'s,  ils  me  re(;'urent  la  l'remière  fois  à  une  défense  régulière, 
a(in  de  tirer  de  nui  boi:che  ma  condamnation  ;  nuiis  le  malheur 
vmdut  pour  eux  ([ue,  n'ayant  chV-ouvert  (pie  mou  innocence, 
ils  n'eurent  à  condamner  i\iw  leurs  pro|)res  soup(;ous,  et  leur 
(•infusion  les  troubla  de  sorte  (pj'ils  s'engagèrent  à  dire  (pie 
j'allais  être  mieux  à  la  cour  que  je  n'aurais  jamais  été.  fleurs 
libéralités  ni  leur  confiance  ne  nfen  témoignèrent  pourtant 
rien.  On  pensa  (|uc  c'était  assez  de  me  repré'senter  (pie,  pour 
lors,  la  reine  n'avait  (pioi  que  ce  soit  à  donner,  ni  à  dire  ;  car,  de 
récompenser  pour  moi  des  oITieos  de  la  couronne,  et  de  m'en 
comimiiii(pier  les  secrets,  on  u\v.  croyait  trop  raisonnable  pour 
le  d(''sirer,  et  pour  m'aller  souvenir  (ju'il  y  avait  huit  ans  (pion 
avait  commencé  à  me  juger  digne  de  l'un  et  de  l'autre. 
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.l'uvoiu'  (|U(>  mu  jialiciu-c  fut  |ilusii>ui's  fois  tentée  du  sorobul^, 
»'f  «lUf  je  nie  fusse,  lU-^  rin'iiit',  sdiiliu^é  ri'sprit,  si  Trlul  de  ma 
fiiiuille  m'eût  permis  de  suivre  nuiu  ineliualiuii  ;  mjusj'iniérêt 
de  ma  miiisou  ayant  étouffé  toute  ma  colère,  je  me  résolus 
encore  à  voir  le  succès  des  belles  promesses  dont  j'étais  flatté; 
et  pour  faire  (pie  les  faveurs  trouvjissent  en  moi  les  dispositions 
nécessjùres  à  les  recevoir,  je  m'abstins,  autant  que  l'honneur 
et  la  bienséance  le  pouvaient  souffrir,  de  toutes  les  sociétés  et 
de  tous  les  commerox's  (pii  pouvaieiii  déplaire.  La  précipitation 
ni  la  vanité  de  mes  espérances  n'attirèrent  point  les  refus  ;  elles 
furent  motlestes  et  respectueuses,  et  je  ne  m'offensai  pas  mêiiie 
(pi'on  ne  m'offrît  [toint  ce  qui  veiwiit  à  vaquer  par  la  mort  de 
ceux  à  qui  des  enfants  ou  des  frères  pouvaient  succéder  ;  mais 
je  ne  pus  pas  voir  si  tramjuillement  ce  qui  se  fit  des  char^^es  de 
M.  de  Tournon,  (jui  était  mon  parent,  et  qui  n'avait  laissé  ni 
enfants  ni  frères  ;  et  il  me  fut  insupportable  que  le  cardinal  me 
fît  moins  de  justice  (pie  nu<s  concurrents,  et  (pi'il  m'enviât  ce 
(pie  M,  de  Rau(pielaure  lui  était  venu  déclarer  (pi'il  me  cédait 
comme  à  l'homme  du  monde  (pii  avait  le  plus  mérité  de  la  reine, 
.le  vis  bien  (pie  j'aurais  ditiicilement  les  dépouilles  des  étran^aTs, 
j)uis(pie  celles  des  miens  m'étaient  refusées  quand  ceux  (jui  les 
avaient  prétendues  en  même  temps  (pie  moi  me  les  adjugeaient, 
et  ipron  n'érait  pas  prêt  à  maciieter  des  charges,  puisqu'on 
aimait  mieux  faire  un  trafic  infâme  de  celles  qui  vaquaient  en 
ma  propre  famille  (pie  d'en  récompenser  quehpies-uns  des  ser- 
vices que  j'avais  rendus.  Mais  mon  ressentiment  ne  fut  pas 
moins  secret  qu'il  fut  l(''i;itime  ;  ma  retenue  alla  plus  loin  que 
mou  espérance,  et  je  ne  voulus  pas  que  mon  jière  me  pût  repro- 
chi'r  d'avoir  ruiné  une  affaire  à  laquelle  il  était  engagé  d'hon- 
neur. 

Quoique  tout  le  monde  sût  bien  que  la  vioL'nco  qui  lui  avait 
ôîé  le  gouvernemeni  de  Poitou  pouvait  lui  faire  prétendre  de  le 
retirer,  aucun  mouvement  d'équité  ni  d'affection  ne  poussait 
le  cardinal  à  lui  en  insj)irer  la  moindre  pensée.  Mais,  quand 
M.  de  la  Trémoille  fit  de  si  grandes  olïres  à  M.  de  Parab(3re  que 
la  cour  eut  peur  (pie  feu  M.  le  prince  n'entrât  pour  quelque 
chose  en  ce  marché-là,  alors  le  zèle  de  la  justice  commen(;a 
à  dévorer  ce  fidèle  ami  :  il  excita  mon  père  au  recouvrement 
de  sa  charge;  il  maintint  que  ce  serait  contre  les  bonnes  mœurs 
de  permettre  à  Cv'lui  qui  l'avait  a<.-(piise  odieusement  d'en  tirer 
à  notre  préjudice  un  si  grand  profit  ;  et  parce  que  nous  n'avions 
en  cela  que  le  mêma  droit  que  M  do  Bassompierre  avait  eu 
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contre  M.  de  la  Chastrc,  cl  que  nous  n'étions  pas  disposés  à  le 
faire  valoir  de  la  même  sorte,  si  on  ne  nous  en  donnait  les  mêmes 
moyens,  il  offrit  de  faire  rendre  la  chose  pour  le  prix  qu'on 
l'avait  liaillée,  et  d'en  faire  sortir  encore  une  bonne  partie  des 
coffres  du  roi  ;  mais  ;\  peine  la  déclaration  de  M.  de  La  Roche- 
foucauld eut-elle  rompu  le  traité  d'un  autre,  qu'on  oublia  les 
coiulitions  qui  l'avaient  fait  entendre  à  se  déclarer  :  on  re(;ut 
M.  de  Parabère  à  faire  les  sieniu's,  comme  pour  une  terre  qui 
eût  été  de  sa  nuiison  depuis  cin(i  cents  ans.  On  eut  aussi  peu 
d'égard  à  la  somme  qu'à  la  manière  des  payements  qu'il  nous 
avait  contraints  d'accejjter  ;  il  fut  dispensé  de  toutes  les  lois 
que  lui-mênu>  avait  faites.  On  lui  jH'rmit  d'abord  de  demander 
tout  en  argent  comptant,  et,  au  lieu  de  tout  ce  qu'on  avait 
j)romis  à  mon  père,  on  lui  proposa  pour  cent  mille  livres  d'assi- 
gnations, sur  quoi  on  n'eût  i)as  trouvé  cent  pistoles,  et  le  refusa- 
t-on  de  la  survivance  qu'il  demandait  pour  moi.  Cependant  il 
voyait  aussi  peu  de  jour  à  se  dédire  honnêtement  de  son  cntre- 
|)rise  qu'à  en  venir  à  bout  sans  y  être  aidé  ;  mais  pour  éprouver 
si  le  temps  ferait  naître  quelque  facilité  à  l'un  ou  à  l'autre,  il 
fallut  tirer  en  longueur  cette  négociation,  et  cette  affaire  était 
en  ces  termes-là  quand  la  crainte  de  la  ruiner  me  fit  dissinuih  r 
la  dernière  offense  que  j'avais  reçue.  Cette  discrétion  iit  bien 
que  les  choses  n'empirèrent  pas,  mais  elles  n'en  allèrent  pas 
mieux  :  le  cardinal  biaisa,  selon  sa  coutume  ;  et,  soit  qu'il  témoi 
gnât  un  jour  de  l'affection  ou  de  l'indifférence  pour  ce  traité, 
il  ne  manquait  jamais,  dès  le  lendenuiin,  de  témoigner  tout  le 
contraire.  Je  reconnus  à  cela  qu'il  en  voulait  faire  notre  amuse- 
ment, et  que,  par  l'interposition  de  ce  fantôme,  nous  ôtant  la 
viie  de  ce  qui  se  présentait  de  plus  véritable  et  de  plus  réel, 
il  faisait  que  toutes  ces  choses-là  s'échpsaient  pour  nous.  Il 
est  M-ai  que  le  gouvernement  de  Saintonge  et  d'Angoumois  lui 
servit  encore  de  leurre  pour  nous  abuser,  et  que,  nous  obligeant 
de  rien,  il  le  fit  offrir  à  mon  père,  comme  s'il  eût  cru  que  M.  de 
Brassac  était  mort,  quoiqu'il  sût  très  bien  qu'il  était  déjà  hors 
de  danger.  Mais  le  soin  qu'il  jirit  à  cacher  sa  fourbe  la  fit  éclater  ; 
et,  de  peur  qu'on  ne  s'aper(,ût  (ju'il  nous  eût  payés  d'une  gra- 
tilication  frauduleuse,  il  nous  entretint  de  l'espérance  de  cette 
charge,  jusques  à  ce  que  celui  qui  la  possédait  se  sentît  prêt  à  la 
quitter  avec  la  vie.  Ce  fut  lors  que  la  sincérité  de  c;'  grand 
ministre  parut  en  son  jour,  en  ce  qu'il  permit,  contre  sa  parole, 
à  ce  pauvre  mourant  de  vendre  une  chose  où,  par  manière  de 
dire,  il  n'avait  plus  rien,  et  qu'encore  que  sa  mort  précédât 
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l'acoomi)lissojiUMit  de  la  voiiti',  tout  ce  (m'i'llc  cliaiit^f.i  en  la 
condiliuM  de  rjUHjiu'icur  fut  i|u"il  no  lui  coûta  qu'un  niiitrcic- 
nicnt  de  ce  qui  lui  devait  coûter  deux  cent  mille  livres.  Knlin 
M.  de  MiuUausier  eut  en  effet  ce  (|u'()n  peut  dire  (jue  M.  de  La 
lîoelu'foucaidd  avait  eu  en  soni^e  quatre  mois  durant,  et  il 
fallut  encore  revenir  au  traité  de  Poitou.  Mais,  j)ar  une  nou- 
veauté assez  surprenante,  on  fut  étonné  que  le  cardinal  fit 
continuer  sous  mon  nom  ce  qui  s'était  commencé  sous  celui  de 
njtui  père  ;  et,  comme  s'il  se  fût  de  soi-même  repenti  du  tort 
qu'il  m'avait  fait,  et  qu'il  eût  toutefois  eu  honte  de  s'en  con- 
fesser, il  se  mit  à  me  l)lànier  ofrieieusement  de  ne  m' aider  pa.s 
assez  auprès  de  la  reine  ni  auj)rès  de  lui  ;  et  m'offrant  toutes  les 
entrées  qui  pouvaient  marquer  la  dernière  familiarité,  il  sembla 
(juil  voulait  encore  me  faire  aspirer  à  tous  les  effets  de  la  der- 
nière hienveillance  :  mais  cette  nouvelle  bonté  n'eut  que  de 
l'écorce  et  de  ra{)i)arence,  non  plus  que  les  autres,  et  ne  servit 
(pi'à  me  faire  acheter  trois  cent  mille  livres  un  gouvernement 
(jue  mon  père  avait  été  contraint  de  bailler  pour  deux  cent 
cinquante,  quand  il  n'y  avait  point  de  quartier  retranché.  Cjir 
jusques  à  la  charge  de  maréchal  de  camp,  que  les  ennemis  de  la 
reine  m'avaient  fait  offrir  il  y  a  six  ans,  qu'elle-même  avait 
accordée  depuis  la  régence  à  deux  de  mes  amis  que  j'avais 
recommandés,  et  qu'elle  ne  m'avait  jamais  refusée  pour  moi- 
même  qu'à  force  de  la  trouver  au-dessous  de  moi,  elle  me  la 
refusait  alors  pour  des  considérations  bien  différentes,  et  on 
m'en  lit  autant  de  difficultés  qu'on  aurait  pu  faire  si  j'avais 
demandé  à  être  maire  du  palai»;.  Le  cardinal  s'obligea  pourtant 
de  m'envoyer  le  brevet  dès  que  je  serais  à  l'armée,  pour  peu 
que  M.  le  prince,  qui  devait  en  être  généralissime,  témoignât 
de  le  vouloir  ou  de  l'approuver  ;  et  ce  fut  à  cela  que  je  commençai 
à  connaître  d'où  m'était  venu  ce  rayon  de  faveur  si  hors  de 
propos  ;  car,  bien  que  cet  officieux  ne  s'enquît  de  l'état  où  j'étais 
avec  ce  prince  que  pour  la  crainte  qu'on  peut  s'imaginer  qu'il 
avait  que  je  n'y  fusse  pas  assez  bien,  j'a])er(,us,  au  travers  de 
cette  méchante  finesse,  qu'on  lui  avait  tait  mon  crédit  plus 
grand  qu'il  n'était  de  ce  côté-là,  et  que  c'était  sans  doute  la 
cause  de  toutes  ces  tendresses  que  j'avais  trouvées  si  à  contre- 
temps. Ce  me  fut  une  espèce  de  satisfaction  de  voir  que  ces 
messieurs-là,  ayant  quelquefois  de  mauvais  avis,  pouvaient 
prendre  quelquefois  de  mauvaises  mesures  aussi  bien  que  nous, 
et  je  dédaignai  également  de  le  fortifier  dans  cette  créance  et 
de  l'en  désabuser.  Mais  son  erreur  ne  lui  faisant  rien  hasarder 
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contre  son  intérêt,  il  v^c  tint  fcniii-  dans  rcxpédicnt  {|u'il  avait 
trouvé,  alin  do  no  rion  faire  |)our  moi  (|u'avec  cortitiule  (iiio  je 
pu^îso  faire  iW  Im".  II  crut  que,  si  jV-lais  fort  bien  avec  M.  le 
prinoe.  je  ne  manquerais  pas  de  l'y  servir,  pour  mériter  Teniploi 
(|ue  je  demandais;  il  erut  (pie  le  même  M.  le  prince  lui  saurait 
quelque  ^é  de  uw  l'avoir  accnnlé  |)our  l'amour  de  lui,  et  il 
crut  j)eui-ètre  encore  (pj'il  ferait  valoir  cela  auprès  de  la  reiiu', 
en  lui  faisant  voir  que  j'étais  capable  de  plus  d'un  attaclienient. 
Mais,  d'autant  que  je  témoif,'nai  de  ne  vouloir  rien  avoir  (pie 
par  elle,  et  «pie  j'en  écrivis  de  Courtray  et  de  Mardick,  connu;' 
j'en  avais  parlé  à  Amiens,  tout  le  mal  qu'il  me  put  faire  fut  de 
retarder  l'expédition  que  j'avais  désirée,  juscpjes  à  ce  (pie  mes 
blessures  m'empêchèrent  de  m'en  prévaloir. 

Voilà  quelque  partie  des  obligations  dont  je  suis  redevaljle 
à  ce  généreux  et  à  ce  bienfaisant  ;  voilà  quelque  partie  des 
chaînes  qui  devaient  m'attacher  à  ses  passions  et  à  sa  fortun(\ 
Mais  je  n'ai  encore  rien  dit  d'une  grâce  par  laquelle  il  |)(Misait 
avoir  achevé  de  nie  gjvgnor  le  cœur,  et  il  ne  serait  p<i,s  raisonnable 
de  la  dissimuler.  Si  toutes  les  choses  que  j'ai  rapportées  jus(pi"ici 
ont  fait  voir  en  ce  premier  ministre  une  opposition  invincible 
à  mon  accroissement,  elles  n'y  ont  rien  fait  voir  qui  lu»  soit 
naturel  à  ceux  qui  ne  viennent  point  avec  une  vertu  toute  sur- 
naturelle à  l'administration  des  Etats.  Je  n'avais  point  di"i 
espérer  d'un  homme  ordinaire  qu'il  souffrît  que  je  m'éh'vaifise 
jusqu'à  l'empêcher  de  s'élever  lui-mênu?  excessivement,  et 
n'ayant  jamais  rien  mérité  de  lui  qu'une  sorte  d'estime  (pii 
n'était  pas  propre  à  m'en  faire  aimer,  la  reine  lui  devait  vouloir 
plus  de  nuil  qu'à  moi  de  celui  qu'il  me  procurait,  puisqu'on 
l'obligeant  do  montrer  un  oubli  apparent  de  tous  mes  services, 
il  lui  débauchait  insensiblement  ses  vrais  serviteurs.  Ce  n'est 
pas  que  je  ne  puisse  dire  encore  qu'il  étendait  trop  ce  (pie  la 
jalousie  peut  faire  excuser  en  un  ambitieux  ;  car  il  eût  pu  laisser 
faire  des  choses  à  mon  avantage  qui  n'eussent  jamais  é(é  en 
obstacle  au  .sien,  et  ce  n'était  (pi'à  force  d'avoir  1;,'  coeur  bas 
qu'il  n'y  avait  rien  de  si  petit  (pii  ne  lui  fît  ombre.  Ce  n'est  p;is 
que  je  ne  pusse  même  lui  reprocher  ma  mauvaise  fortune,  ainsi 
qu'un  elTet  de  sa  mauvaise  foi,  puis(pie  j'aurais  eu  de  quoi  in;': 
croire  a^sez  heureux,  s'il  m'avait  tenu  (pielque  partie  des  chost^s 
qu'il  m'avait  jjromises  ;  néanmoins  pa.ssons-lui  pour  justes 
toutes  les  injustices  et  toutes  les  inlidélilés  (juc  la  crainte  a  pu 
lui  faire  commettre  tandis  qu'il  n'a  [)as  été  aussez  assuré  de  son 
pouvoir;  mais  d'avoir  fait  survivre  sa  haine  et  sa  [>erfidie  au 
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frôle  et  nialhouriMix  cri^dit  (|ui  semblait  les  avoir  attin'i's  sur 
iiKii,  i»t  (l'avoir  affccicS  dcpiiis  ma  destruction,  do  mo  rendre  le« 
csinVanns  qu'il  m'avait  ôtées,  pour  avoir  seulenuMit  iiiiu\tlle 
matière  de  me  désol)lit;er  et  de  me  trahir,  c'est  viVitahlniinii 
ce  (jue  j'aurais  de  la  peine  à  lui  pardonner,  et  que  je  ne  puis 
m'empiVher  de  faire  connaitro, 

l'jnre  toutes  les  choses  (pie  la  reine  avait  eu  envie  de  faire 
pour  moi,  la  première  qui  s'était  présentée  à  elle  avait  été  de 
rendre  à  ma  maison  les  prérogatives  qu'on  avait  données  ou 
rendues  h  trois  ou  (piatre  autres,  depuis  vinj^t-cinq  ou  trente  ans  ; 
et,  parce  que  ses  recommandations  y  pouvaient  aussi  pou  que 
ses  ordres,  elle  se  satisfaisait  à  ronouvolor,  en  toutes  rencontres, 
les  j)rouves  que  nous  a\ions  eues  de  cette  intention.  N'osant 
pas  faire  donner  chez  elle  un  sièjre  à  ma  femme,  elle  n'en  prenait 
point  elle-même,  quand  elle  l'allait  voir;  olle  demeurait  debout 
des  heures  entières  à  l'entretenir;  elle  lui  protestait  de  ne  la 
laisser  pas  un  moment  en  cette  posture,  si  elle  se  voj'ait  jamais 
en  état  de  l'en  retirer,  et  elle  la  cha.>ssait,  avec  des  bontés  qui 
ne  se  peuvent  dire,  dès  qu'elle  ju«;eait  que  la  foule  de  celles  qui 
devaient  être  a^sis  Fallait  obliger  à  s'a-sseoir.  Je  confesse  qu'un 
plus  prévoyant  ou  plus  intéressé  que  je  ne  suis  se  fût  prévalu 
sajis  doute  de  tant  de  favorables  dispositions,  et  que,  sommant 
la  reine  de  sa  parole  dès  qu'elle  fut  en  pouvoir  de  l'exécuter,  il 
ne  lui  aurait  pas  donné  le  loisir  d'apprendre  de  son  nouveau 
ministre  de  quoi  elle  devait  payer  les  plus  anciens  et  les  plus 
fidèles  de  ses  serviteurs  ;  mais,  outre  que  j'aurais  eu  honte  de 
lui  parler  pour  moi  en  un  temps  où  je  croyais  ne  devoir  ni  parler 
ni  vivre  que  pour  elle,  je  pensais  que  sa  reconnaissance  no  l'entre- 
tiendrait que  trop  de  mes  intérêts,  et  que  les  siens  m'étant  mille 
fois  plus  considérables,  je  n'aurais  qu'à  me  préserver  de  ces 
grâces  excessives  qui  rendent  encore  plus  odieux  ceux  qui  les 
font  que  ceux  qui  les  re(,oivent.  Véritablement  je  m'aper(;'us 
bientôt  qu'il  ne  me  faudrait  pas  de  grands  antidotes  contre  ce 
venin  :  ma  faveur  excita  plutôt  la  pitié  que  l'envie.  Dans  la 
profusion  la  plus  générale  que  l'on  ait  jamais  vue,  on  me  refusa 
jusqu'à  un  tabouret  qui  n'eût  rien  coûté,  si  ce  n'est  que  rien 
ne  coûte  tant  que  de  faire  justice  à  un  homme  à  qui  on  veut 
donner  sujet  de  failhr,  pour  avoir  sujet  de  le  maltraiter.  Je  dis 
faire  justice,  parce  (pie  c'était  à  la  lin  ce  (jue  je  demandai-^,  et 
(pU'.  ]iour  dtVharger  la  reine  des  plaintes  des  autres  pv 
aussi  bien  que  de  sa  parole,  je  m'ofîns  de  prouver  dan^  i 
que  ce  qu'on  m'accorderait  ne  ferait  conséquence  pour  qui  que 
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ce  fût.  Co  nVst  pas  que  jt>  no  susse  bien  (|U('  je  irôtais  pdiiil  lo 
soûl  fils  do  (lue  ;  co  n  ost  pas  aussi  quo  jo  voulusso  diro  (pril  u\v 
eût  que  moi  do  qui  los  |)oros  oussoul  toujoui"s  ro(,'u  oot  liountuir  do 
nos  rois  d'en  être  avoiu''s  pour  paronts,  car  jo  no  sais  point  mo 
faire  valoir  aux  dil'pons  d'autrui  ;  mais,  on  justifiant  co  derni(  r 
avantage  par  des  titres  qui  ne  peuvent  pas  être  soupçonnés  de 
faux  en  un  temps  où  tant  d'autres  en  sont  convaincus,  j'enten- 
dais maintenir  que  j'étais  lo  seul  de  qui  la  maison  eût  joint  ec 
même  avantage  à  oolui  do  la  duché,  et  qui  ne  jouît  pas  do  tous 
les  privilèges  que  jo  domaiulais.  .lo  demeure  bien  d'accord  {\\w 
pour  me  sacrilior  on  me  couronna,  et  que  témoignant  d'en 
croire  encore  plus  que  je  ne  m'otïrais  d'en  vérifier,  on  m'assura 
qu'on  me  satisferait  dès  cotto  heure-là  même,  si  tout  lo  moiulo 
voulait  être  aussi  raisonnable  que  moi  ;  mais  qu'ayant  affaire 
à  des  gens  qui  ne  se  payent  de  rien  que  de  ce  qu'ils  domandont, 
il  fallait  laisser  venir  un  temps  où  on  pût  les  obliger  à  ontoiulro 
raison,  et  qu'en  tout  cas  je  serais  le  premier  pour  qui  on  ferait 
ce  que  j'avais  désiré.  Mais  cette  assurance-là  fut  encore  éludée  ; 
on  supposa  grossièrement  une  possession  en  faveur  de  ceux  à 
qui  on  voulut  donner  effectivement  ce  qu'on  s'était  contenté 
de  me  promettre  ;  mes  plaintes  ne  servirent  qu'à  me  faire  écouter 
de  méchantes  excuses,  et,  le  passé  me  faisant  juger  de  l'avenir, 
je  crus  qu'on  ne  manquerait  jamais  de  prétextes  pour  m'ou- 
trager,  jusqucs  à  ce  que  le  cardinal  ne  s'en  laissa  point  à  lui- 
même  dans  les  promesses  qu'il  me  fit  de  la  dernière  fois  (juo  jo 
quittai  la  cour  pour  aller  en  Poitou.  Il  s'engagea  si  distinctement 
à  me  faire  précéder  tous  les  prétendants  au  tabouret  que  la 
seule  malice  dont  il  me  restait  à  le  soupçonner  était  qu'il  fût 
bien  résolu  qu'on  n'en  donnerait  plus  de  son  ministère,  et  tout 
ce  que  j'avais  vu  de  lui  n'avait  pu  encore  me  faire  concevoir 
qu'il  affectât  de  prendre  des  précautions,  de  peur  qu'on  ne 
doutât  qu'il  ne  fût  le  plus  infidèle  de  tous  les  méchants.  Je 
m'en  allai  donc  dans  mon  gouvernement  avec  la  croyance  de 
n'avoir  rien  à  craindre  que  d'attendre  peut-être  inutilement  la 
satisfaction  qu'on  me  promettait,  et  encore  ne  denuMirai-jc 
guère  que  je  n'y  trouvasse  de  nouvelles  occasions  de  la  mériter. 
Dans  les  calamités  comnuines  à  tout  cet  Etat,  les  provinces 
les  plus  abondantes  ou  les  plus  soumises  ont  toujours  été  les 
plus  opj)riméos  ;  et,  comme  si  on  leur  avait  dû  imputer  à  crime 
leur  obéissance  et  la  bénédiction  que  Di^'U  leur  donnait,  on  a 
incessamment  puni  do  nouvelles  souffrances  la  facilité  (luollos 
ont  ténioiîrnéo  d'avoir  à  souffrir.  Les  pays  qui  sont  sous  ma 
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charge  étant  tous  riinplis  des  funestes  preuves  de  cette  vérité, 
et  leur  désolation  ne  faisant  (jue  trop  voir  jusques  où  avait  pu 
aller  la  fidélité  de  leur  zèle,  les  peujiles  se  rebutèrent  d'une 
patience  ijui  lU'  faisait  qu'attirer  la  persécution,  et,  sur  l'avis 
qu'ils  eurent  (pu-  le  l'arlenu-iit  avait  réprimé  (piantité  d'excès, 
ils  passèrent  eux-mêmes  à  celui  île  se  faire  les  juj^es  en  leur  propre 
cause,  et  d'éteiulre  les  suppressions  portées  par  les  déclarations 
du  roi  sur  toutes  les  choses  dont  ils  eussent  voulu  être  décharf^és. 
Ils  se  vengèrent  sur  quelques  bureaux  et  sur  quelques  commis 
des  injures  qu'ils  prétendaient  en  avoir  reçues,  et  se  voulant 
même  imaginer  que  les  plus  anciens  droits  devaient  être  éteints 
en  haine  des  nouveaux,  ils  se  préparaient  à  payer  aussi  peu  les 
uns  que  les  autres.  Je  ne  désavoue  point  que  leur  misère  ne  me 
fit  regarder  avec  pitié  leur  rébellion,  et  que  je  n'eusse  bien  désiré 
que  le  souhigemeut  qu'on  leur  accordait  eût  été  plus  propor- 
tionné à  leur  maladie  ;  mais  le  devoir  l'emporta  sur  la  compas- 
sion, et  ne  doutant  point  que  messieurs  du  Parlement  n'eussent 
fait  tout  ce  que  le  temps  permettait  de  faire,  j'apportai  la  juste 
chaleur  qui  était  nécessaire  pour  dissiper  l'orage  qui  s'était 
formé.  Je  fis  quelque  sorte  de  justice  de  ceux  qui  avaient  voulu 
se  la  faire  à  eux-mêmes,  et,  avec  plus  de  réputation  que  de  vio- 
lence, je  rétablis,  en  moins  de  hidt  jours,  l'autorité  du  prince, 
sans  qu'il  en  coûtât  la  vie  ni  l'honneur  à  aucun  de  ses  sujets. 

L'avis  que  j'en  donnai  à  la  cour  y  fut  reçu  appareiimient 
d'assez  bonne  grâce  ;  on  se  loua  de  ma  conduite  et  de  mon 
crédit,  et  on  fit  semblant  de  croire  que  les  circonstances  des 
dioses  rendaient  ce  service  assez  signalé  ;  mais,  si  on  le  croyait 
véritablement,  je  puis  véritablement  dire  qu'il  ne  m'en  parut 
rien  ;  car  ayant  demandé  de  récompenser  le  gouvernement  de 
Niort,  qui  vaquait  par  la  mort  de  M.  de  rseuillan,  ou  le  doona  à 
mademoiselle  sa  sœur,  sans  daigner  seulement  me  faire  réponse  ; 
et,  lorsque  la  mort  de  M.  de  Chémeraut  fit  vaquer  les  capitaine- 
ries de  Civray  et  de  Lusignan,  un  homme  (jue  j'avais  à  la  cour 
les  ayant  demandées  en  mon  nom,  faute  de  savoir  que  je  n'eusse 
pas  voulu,  pour  mourir,  les  ôter  à  ses  proches,  quand  elles 
m'auraient  pu  accommoder,  on  me  traita  en  cette  occasion 
comme  on  avait  fait  en  la  jjrécédente  :  de  sorte  que,  dans  les 
choses  que  j'aurais  refusées  aussi  bien  que  dans  celles  que  je 
désirais,  je  reçus  des  marques  certaines  de  la  bonne  volonté 
qu'on  avait  pour  mol.  Encore  ne  crut-on  pas  que  ce  fût  assez 
de  payer  mes  derniers  services  de  méconnaissance  :  on  y  voulut 
ajouter  quelque  sorte  d'affront,  et,  dans  le  temps  que  mon 
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affection  ol  imm  autorité  paraissaitMit  k  l'cnvi  dans  toutr 
r^tcMiduo  de  iu;i  cliargo,  je  découvris  (ju'oii  employait  jiis(|u'à 
dos  personnes  quasi  incoimuos  pour  y  avoir  Id'il  et  pour  en 
maiidiT  à  la  t-our  Cf  (pii  leur  en  sciublaii. 

L'âiïo,  roxpériiMico  et  la  dipiiito  de  mon  pure  \\v  le  u;araiitiniit 
pas  d'un  jianil  mépris;  ot,  qiioiipio  six  ans  i\v  disuirâcc  et  df 
hannissrmciit  n'ouss(Mit  pas  ompôclu*  le  cardinal  de  HichclicMi, 
qui  on  était  cause,  do  lo  choisir,  en  six  cent  trontc-six,  |)our  aller 
coniinandt>r  en  Poitou,  Sainton^f»'  ''t  Aiitfoumois,  et  de  donner 
ordre  à  MM.  de  lirassac  et  de  Parabère  de  le  venir  trouver  (>l 
de  recevoir  les  siens  ;  quoicpie  cet  emploi  lui  eût  assez  hieii 
succédé  pour  offrir  au  feu  roi  do  lui  mener  en  Picardie  douze 
cents  genlilsliomnies  et  six  mille  hommes  de  pied,  et  quoifpio 
ce  prince  et  son  premier  ministre  eussent  dit  séparément  (ju'il 
n'y  avait  que  lui  en  France  ca|)al)le  de  cela  :  toutes  ces  choses-là, 
dis-je,  n'obligèrent  pas  le  cardinal  Mazarin  à  le  traiter  mieux 
qu'il  ne  nie  traitait,  et  il  eut  le  déplaisir  de  se  voir  dédaiiiuer 
de  celui  qu'il  croyait  son  i)arfail  ami,  après  que  le  plus  cruel  de 
ses  ennemis,  postposant  la  haine  à  restime,  lui  avait  conlié  un 
si  grand  intérêt,  et  lui  avait  donné  une  si  notable  occa-sion  de 
gloire. 

Avec  tout  cela,  il  ne  me  pouvait  encore  entrer  dans  l'esprit 
que  le  cardinal  osât  me  mamjuer  jiour  le  tabouret,  et  (piaiiil  on 
m'écrivit  qu'on  parlait  de  l'accorder  à  Mme  la  comtesse  de 
Fleix,  j'en  écrivis  au  cardinal,  conmie  ne  doutant  pas  qu'il  ne 
rao  tînt  parole.  Je  ne  laissai  pas  néanmoins  de  le  faire  souvenir 
de  l'avantage  que  j'avais  sur  tous  les  prétendants,  aussi  bien 
que  des  assurances  qu'il  m'avait  données  de  le  faire  valoir, 
et  je  ne  voulus  j)oint  que  le  défaut  de  sa  mémoire  servît  de  pré- 
texte ni  de  couverture  à  celui  de  sa  foi  ;  mais  cette  circonspec- 
tion se  trouva  fort  inutile.  L'impiidence  ne  fut  pa><  moindre  en 
ce  grand  ministre  que  liniquité  :  il  m'empêcha  d'avoir,  même 
après  un  autre,  ce  ipi'il  mavait  jjromis  (pie  personne  n'aurait 
qu'après  moi,  et,  bien  que  toutes  mes  affaires  fussent  à  l'aris, 
il  ne  me  fut  j)as  mémo  permis  d'y  aller  qu'à  la  charge  que  je  JU' 
parlerais  point  de  celle-là.  Je  n'avais  pas  toutefois  achevé  ma 
première  journée  (juo  je  ne  me  vis  que  trop  bien  dispensé  de 
cette  condition;  car  j'appris  que  ce  dernier  tabouret  avait  été 
suivi  de  six  ou  sejtt  autres,  et  qu'ainsi  je  ne  devais  plus  espén  r 
de  justice,  puisque,  par  la  qualité  et  par  le  nondire  des  sujets 
qu'on  m'avait  donnés  de  la  demander,  on  s'était  déjà  ôté  la 
puissance  de  me  la  faire.  Aussi  ne  prétendis-je  plus  d'autre 
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Mitisfaciion  (pip  vvWv  ilc  iiu»  fairt*  voir  riicoro  h  un  hnmnu*  à  i^ui 
iUMii  almnl  ih'vait  ri'pnK'licr  tant  ilf  pcrfulifx,  vl  je  n \'s|H'Tai 
point  «luil  iiu<  fit  de  r('|)aratioii  (I'iiih'  ofT<>iis(>  (|iii  m-  pouvait 
plus  ôtr»'  ropanV  dv  sorti'  (juil  m*  111(11  ilcincurâi  hrainn.jp  iK» 
rcsstiitiiiuMit.  .K'  ini'  trompai  iiutics  m  ti'la  (pu*  je  n  avais  fait 
en  la  roiifiisioii  dont  je  m'iiiuivinais  (pio  mon  visn{;c  couvrirait 
N'  sien  à  notro  l'iitri'vuo  ;  car  il  ne  uw  parut  jamais  m(»ins  cmbar- 
nu»;s(\  et  il  me  revut  connue  si  j  avais  eu  tous  les  remerciements 
du  monde  à  lui  Hiire,  et  que,  par  un  excès  de  Konèrosité  ou  de 
modestie,  il  ne  m'en  eût  pas  voulu  donntr  le  loisir.  Ce  fut  un 
dèl)ordement  de  caresses  et  de  civilités  :  une  cajolerie  n'atten- 
dait pa.s  l'autre,  et  tout  |)ri''paré  ([.te  j'étais  à  n'en  recevoir  que 
des  déplaisirs,  je  doutai  s'il  lu'  me  voulait  point  disposer  par  là 
à  me  contenter  de  ce  qui  lui  nstaii  à  faire  pour  moi,  et  à  croire 
que  pour  être  en  efTet  le  dernier  oblitîé,  je  ne  laissais  pas  d'avoir 
été  le  premier  dans  l'intentioi'.  Mais,  voyant  (pie  pa.s  un  de  ses 
discours  n'alxtutissait  là.  je  connus  bien  tpt'il  ne  tendait  (pi'à 
faire  pfisser  en  de  vaines  démonstrations  de  tendresse  un  entre- 
tien (pt'il  éviterait,  apn'-s  cela,  des  stmaines  entières  sans  (ju'il 
y  parût,  et  (pi'il  croyait  (pie,  cette  occa.sion  étant  une  fois  p,-ussée, 
je  penserais  moi-même  n'avoir  phis  de  j^râce  à  me  plaindre  de 
ce  qu'une  longue  dissimulation  semblait  déjà  avoir  approuvé. 
Q'ia  me  lit  résoudre  à  le  faire  déclarer  en  cpielque  fa(,'on  et  à 
quelque  prix  que  ce  fût,  et  mimairinant  bien  (pte  sa  confusion 
me  divertirait  mieux  que  sa  colère,  j'aimai  mieux  le  réduire 
j)ar  mes  paroles  à  demeunr  d'accord  (pi'il  ne  lui  en  restait 
po'nt.  que  de  lui  donner  un  prétexte  de  me  tourner  brusque- 
ment le  dos  et  faire  croire  (pj'il  n'aurait  nuuupié  à  m.'  répondre 
que  p(»ur  n'avoir  pas  voulu  m'olTenser.  Mais  que  ne  peut  l'efl'ron- 
terie,  cpiand  elle  est  venue  jusipià  l'excès  ?  Il  osa  me  débiter 
d'ab(ir(J  la  urâce  que  l'on  avait  faite  à  tant  de  personnes  p(tur 
une  chose  à  laquelle  je  n'avais  aucun  intt'rêt,  et  qui  choquait 
aussi  peu  sa  promesse  que  ma  prétention,  puiscpie  c'était  pour 
ma  maison  (pie  je  demandais  ce  que  les  services  de  Mme  de 
Senecey  avaient  obtenu  pour  la  seule  personne  de  madame  sa 
fille,  et  ce  qu'il  avait  fîvllu  accorder  tut-essairement  à  ceux  qui 
avaient  des  lettres  de  duclu"'.  J'aurais  pu  répondre  à  cela  (pi'il 
devait  s'accorder  avec  ses  t^azettes,  en  ce  ipii  ret,'ardait  Mm?  la 
c(mitesse  de  Fleix,  et  (pu-,  pour  ce  (pii  rej^ardait  les  auires,  nous 
avions  eu  tout  loisir  d  apprendre  dans  notre  famille  tpie  le 
tabouret  n'est  dû  de  plein  dntit  (piaprès  (|ue  les  lettres  de  duché 
!  pairie  ont  été  vérifiées  dans  le  l'arlement  ;  nuiis,  attendu 
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qiu»  vvUv  faveur  avait  6lô  faite  à  des  personnes  que  j'en  esiiuiiiis 
extrêmenu'nt  dignes  et  |utur  <|ui  je  l'aurais  désirée  connue  pour 
nidi-nUMue,  je  me  eoiitentai  de  lui  soutenir  qu'elles  nv  eiio- 
(piaient  pas  si  peu  sn  pnunesse  ni  ma  pr6teniu>n  qu'il  faisait 
semblant  de  se  l'imnijiner;  car,  sans  eomnter  i\\n\  dans  la 
pariile  qu'il  m'avait  d«»nn^e,  il  avait  fitriuellenu'ui  iléniiié  aux 
explications  tlonl  il  se  servait,  c<«s  jnénu's  explicatiniis-ià  se 
trouveraient  encore  à  son  désavantagée,  et  (.-'aurait  toujours  (''lé 
une  m«'*ehante  raison  |)our  ne  maccorder  pas  ce  qii'on  avait 
l)ien  vouh»  accorder  aux  autres,  (pie  de  s'être  entjjmé  à  me  servir 
en  queitpie  chose  de  plus  (pie  ce  (pie  les  autres  avaient  uldeiui. 
L'évidence  et  la  force  de  ce  niisonnemeni  le  mirent  en  (It-sunlrc. 
et  ne  pouvant  dé'tîuiscr  ni  confesser  une  vérité  si  cl.-iire  cl  si 
contrjiire  à  son  intention,  il  essaya  de  me  faire  prendre  le  cliaiifie, 
et,  sans  répondre  à  ce  que  j'avais  dit  pour  l'établissemeiil  de 
mon  droit,  il  voulut  me  j)ersuader  de  ne  m'en  servir  pas.  Mais  je 
n'eus  pas  besoin  des  lumières  (pie  l'intérêt  fait  trouver  même  aux 
plus  stupides,  p(»ur  d(''couvrir  le  faible  de  cet  arlilice  et  des 
moyens  qu'il  tenait  pour  y  réussir;  car  il  ne  me  j)roposa  rien 
de  plus  délicat  tpie  de  mépriser  ce  que  je  n'avais  pas  obtenu, 
et  ce  (pi'il  lit  d'abord  pour  m'y  disposer  fut  d'ex.u,'éier.  avec 
son  élo(pieii(e  italienne,  la  gloire  de  ma  naissance,  et  de  me 
soutenir  (prelle  me  mettait  fort  au-dessus  de  ces  choses-là; 
enlin  (tn  aurait  dit.  à  l'ouïr  parler,  que  c'était  un  faraud  avan- 
tage à  ma  femme  de  n'oser  aller  ou  d'être  oblijjé'e  de  se  tenir 
debout  en  un  lieu  nù  trente  autres  femmes  se  trouvaient  fissises, 
et  (jue  tout  le  monde  saurait  (piii  n'y  a  point  de  souvtraiiis 
dans  la  chrétienté  (pii  ne  soient  sortis  (rinie  (illc  de  ma  maison, 
d('*s  (pi'on  verrait  les  filles  de  ma  maison  derrière  des  demoiselles, 
parmi  Ies(pielles  il  y  en  a  (pii  ne  le  sont  nu''me  que  mé-diocremeiil. 
De  cette  belle  persuasion  il  passa  à  une  autre  de  la  même  force, 
et  |H)ur  me  prouver  que  je  ne  devais  point  m'arrêter  à  Iheure 
à  ce  tabouret,  il  s'avisa  d'une  raison  dif^ne  du  j)riiKipjd  >rvuu'  de 
ri'^tat,  et  (pli  sérieusement  était  merveilleuse  par  relTronleri(; 
«pi'il  fallait  avoir  pour  oser  entreprendre  de  m'en  pjiyer;  car 
il  me  dit,  et  comme  un  secret  et  comme  un  reproche,  (pie  ce  (pie 
je  désirais  ne  pouvait  me  mainpier  avec  je  icmjis,  |iar  i.i  fii;.(iiité 
(pli  était  dans  notre  famille,  et  m'en  parla  de  si  bon  air  (pn;  je 
fus  sur  le  fioint  de  lui  demander  s'il  venait  de  faire  num  père 
duc  et  pair  de  {•"raiicc,  ou  s'il  avait  fort  aidé  à  rendre  les  servi(-es 
(pli  lui  avaient  fait  mériter  de  l'éire.  dix  ans  devani  (pie  la 
l'r.jiicc  cûl  iiuï  -riilcHinil  le  nom  de  Mazariii.  .Mai.>  si  je  ne  suivis 
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•  a  ua-t-jl  (|ii  li  lui  pnrU'raji  oi  (|ii  il  nu*  n*n- 
lUi!.  :  .rt  j)OU  de  jours.  Opomljuit  vA\v  (juil  me 
il  nVii  avait  point  fiiror»'  parlô,  pan*'  (juil  avait 
qu«'  jfii  parlassi-  nioi-niéine,  mais  ni  sa  pn->«'iK'*, 
m'a.viurant  qu'il  m'en  donnerait  bit-ntôt  le  moyen,  et  celui  de 
connaître  de-<juelle  façon  il  me  voulait  servir.  11  s'acquitta  fort 
bien  de  la  dernière  partie  de  sa  promesse,  par  le  peu  de  soin  qu'il 
prit  de  s'accjuitter  de  I'  tout  ce  qu'il  me  procura  aupri-s 

de  la  n'ine  fut  le  <•■.:  n-nt  d'aller  en  Poitou,  aussitôt 

que  la  cour  >■  l'ari>  pour  :■  -         (  .;,,;  car 

lui  ayant  r.  ,  ^ue  rien  ne  pi'  uverne- 

meni  et  que  j  avais  beaucoup  dallaires  a  la  cour,  elle  me 
répondit  d  abord  que  je  savais  bien  (piil  n'y  avait  point  d'ar- 
gent ;  et,  sur  ce  que  je  rejtartis  qu'on  pouvait  au  moins  me  donner 
des  assignations  et  me  contenter  sur  des  choses  dune  autre 
nature,  elle  me  réjiliijua,  d'un  ton  décisif,  que  ce  n'était  pas  le 
temps  de  parler  d"aflairi*s.  Ainsi  je  recoimus  véritablement  de 
quelle  fa<^in  le  cardinal  me  voulait  servir,  ou,  pour  mieux  dire, 
je  tirai  de  sa  mauvaise  volonté  et  de  sa  mauvaise  foi  toutes  U's 
con\ictions  aue  j'aviiis  jugées  m'ressaires  jiour  le  contraindre 
d'approuver  lui-même  le  ressentiment  que  je  devais  avoir  de 
Tune  et  de  lautri'.  Cependant  il  se  trouve  qu'il  parle  de  moi 
comme  s'il  m'avait  tiré  de  dessus  léchafaud  pour  nu-  nuttre 
dessus  le  trône,  et  (jue  je  ne  me  fusse  souvenu  de  la  t:raiuleur 
et  de  la  «;loire  où  sa  protection  m'aurait  élevé,  que  pour  ra<-ca- 
bler  des  misères  et  des  infamies  dont  cette  même  protcc  ion 
m'aurait  garanti. 

Si  ce  procédé-là  est  d'un  homme  d'honneur,  ou  d'un  homme 
qui  s'est  trop  bien  trouvé  de  ne  l'être  pas  pour  en  vouloir  jamais 
faire  profession,  j'en  laisse  le  juuement  à  celui  (|ui  aura  pris 
la  peine  de  voir  ce  discours.  Je  n'y  ai  rien  oubhé  volontairement 
de  toutes  les  offen>es  qui  ont  dû  m'animer  contre  lui.  S'il  veut 

fiourtant  me  faire  souvenir  de  (juelqu'une  (|up  j'»ie  omi<«'.  je 
ui  promets  de  l'avouer  de  iMnine  foi,  et  je  ne  1  ;ne 

que  je  n'aie  bien  cru  que  celui  qui  aimait  in  sa 

propre  vergogne  que  de  manquer  à  me  rendre  ^es  tuauvais 
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oflices.  ne  me  los  a  pas  (''paVf^jiu's  (juiiiul  il  n  eu  lieu  de  u\\'\\  l'iiiri' 
sans  (|ii(»  ji'usso  lieu  do  los  lui  iinputor.  Mais  (piol  avanfa;iïo 
pout-il  proiulrodos  iiijuros  (pio  j'ai  rcçuos  i\o  lui?  Quollo  jiiris- 
prudouco  lui  approiul  (ju'un  crimo  so  luoHo  h  couvort  par  un 
autro  crimo,  ot  (piun  hoiuiiio  dût  ôlro  alisous  d'un  assassinai, 
s'il  no  l'avait  cnniMiis  (juo  dovanf  dos  ti'nidins  j\  chacun  dos(iu(>ls 
il  |iourrait  prouver  d'avoir  fait  d'autres  violences?  Je  sais  hion 
<|U0  si  l'ont rairo  reçu  a  (^(^  suivi  d'un  ressentiment  que  los  lois 
(((''fendent,  (>llos  no  veulent  ))as  que  la  justice  ('conte  le  t(''iHoi- 
unaire  do  celui  qui  a  pris  (rautr(^s  voies  (pic  les  siennes  pour 
se  venc;er.  Mais  tant  s'en  faut  (pie  ma  veni,Tance  tombe  dans  cette 
esp('To-là,  (pie  je  me  suis  armé  pour  la  justice,  avant  (pie  la 
justice  songeât  parliculi(''rement  à  s'armer  pour  moi  ;  que,  di\ 
qu(>lque  juste  douleur  que  je  fusse  touclKS  c'est  la  douleur 
pul)li(pie  (pli  a  tirt^  de  ma  houche  les  i)remi(>res  plaintes,  et 
qu'enfin  il  a  fallu  (juc  le  cardinal  ait  Hé  déclari^  ennemi  de  l'Etat, 
avant  que  je  me  sois  déclaré  le  sien. 


chapitrl:  m 
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Kn  fuit,  ravanie  filite  à  .Ma.tJlai-  k'  visait,  iii;.is  par  rico- 
chet. L'alTront  portait  plus  haut  et  plus  loin.  En  reprenant 
le  tabouret  accordé  à  sa  femme,  c'était  Condé  que  le  car- 
diiitd  voulait  surtout  atteindre  et  ruiner  dans  son  crédit. 
Pas  une  seconde,  après  avoir  déversé  sa  bile  dans  son  Apo- 
logie. La  Rochefoucauld  ne  s'y  trompa.  11  i)révint  Condé, 
Conti  et  Longueville  des  nuages  qui  s'accumulaient  au- 
dessus  de  leur  tête. 


L    ARRESTATION     D  K  S    PRINCES 

Toutes  ces  choses  aigrissaient  M.  le  prince,  mais  elles  ne  lui 
faisaient  rien  soupçonner  de  ce  (jui  était  prêt  d'éclater  contre 
lui  ;  et  bien  qu'il  fût  mal  satisfait  du  cardinal,  il  ne  prenait 
aucunes  mesures  pour  le  perdre,  ni  pour  s'empêcher  (sic)  i[ue 
le  cardinal  lui-même  ne  le  perdît  ;  et  il  est  certain  que,  jusques  à 
sa  prison,  jamais  sujet  ne  fut  plus  soumis  à  l'autorité  du  roi, 
ni  plus  dévoué  aux  intérêts  de  l'État  ;  mais  son  malheur  et 
celui  de  la  France  le  contraignirent  bientôt  à  changer  de  sen- 
timents. 

Le  traité  de  mariage  du  duc  de  .McrcuMir,  lils  aîiu'  du  duc  d«> 
Vendôme,  avec  une  des  nièces  du  crardinal  Mazaiin,  eu  fut  une 
des  principales  causes  et  renouvela  toute  l'aigreur  qui  semblait 
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être  Ji.>:s()U|)ii'  iMilii'  ro  ministro  et  M.  le  piMici'.  11  y  avait  dumié 
les  mains  avant  la  lîuerre  de  Paris,  soit  (juil  n'en  eût  pas  |irévii 
les  suites,  on  (lue,  par  déférenee  pour  la  reine,  il  n'eût  osé  loi 
ténioiirner  (|u'il  li's  |)révtiyait.  Mais  en  lin  Mme  de  LoM>,qievill(', 
ennemie  de  la  maison  de  Vendôme,  eiaii^nit  (pie  les  ])rélenli(iii 
de  rani;  du  due  de  Loni,Mieville  ne  fussent  Iroulilées  par  l'éli 
valion  du  due  de  Meie<iMir.  Elle  se  servit  des  premiers  nionieiils 
de  sa  réetineiliation  avec  M.  le  prince  pour  lui  faire  connaître 
que  ce  mariage  se  faisait  directement  contre  leurs  cohumums 
intiVéts.  Klle  lui  ilit  (pu'  le  cardinal,  lassé  de  porter  le  jouu;  (pfil 
venait  de  s'imposer,  voulait  jjrendre  de  nouveaux  appuis  ])our 
ne  dépeiulre  plus  de  lui,  et  pour  pouvoir  nuiriquer  imiJunénuMit 
à  ses  eniïîurements  et  jY  la  reconnaissance  (pjil  lui  (levait.  M.  le 
prince  fut  facile  à  persuader,  et  encore  plus  à  promettre  à 
y\.  le  prince  de  Conti  et  à  Mme  de  Loni;ucville  de  se  joindre  à 
eux  |iour  empêclier  ce  maria<ïe,  bien  (piil  eût,  comme  je  Pai 
dit.  fait  i>araîlre  à  la  reine  (|u"il  y  consentait.  11  halançci  néan- 
nu)ins  quelcpic  temps  à  se  déclarer,  .le  ne  sais  si  ce  fui  parce 
(|u"il  voulait  (jue  les  premières  dillicultés  vinssent  de  monsieur 
son  frère,  ou  pour  reculer  de  (pjelques  monuMits  la  peine  (piil 
avait  de  s'opposer  ouvertement  aux  sentiments  de  la  reine  ; 
mais  enfin  on  sut  bientôt  qu'il  ne  pouvait  approuver  cette 
alliance,  et  le  cardinal  résolut  dès  lors  de  se  ven^fer  de  lui  et 
d'avancer  le  dessein  de  l'arrêter. 

11  s'y  rencontrait  de  jj^ands  obstacles  (|u"il  fallait  nécessaire- 
ment surmonter.  La  liaison  particulière  de  M.  le  duc  d'Orléans 
et  de  ^L  le  prince,  fomentée  par  tous  les  soins  et  par  tous  les 
intérêts  de  l'al)bé  de  la  Rivière,  était  un  empêchement  bien 
considéralile.  On  ne  jiouvait  diviser  ces  deux  ])rinces,  sans 
ruiner  rabi)é  de  la  Rivière  auprès  de  M.  le  duc  d'Orléans,  et 
sans  lui  persuader  en  même  temps  (pie  M.  le  prince  avait  iiiaïupié 
envers  lui  en  (piehjue  chose  d'assez  important  pour  lui  faire 
naître  le  désir  (le  le  perdre:  et  ce  crime  imairinaire  n'était  pas 
facile  à  supposer.  Il  fallait  encore  se  réconcilier  avec  les  fron- 
deurs, et  (pie  ce  fût  par  un  traité  si  secret  que  M.  le  prince  n'en 
pût  avoir  de  soupçon.  Le  peuple  et  le  I*arlement  d(!vaient 
etîalement  Pii^norer  aussi,  parce  qu'au) renient  les  frondeurs  se 
seraient  rendus  inutiles  à  la  cour,  en  perdant  dans  l'esjjiit 
du  l'arlement  et  du  j)euple  leur  cri'dit,  (jui  n'était  fondé  que  sur 
la  cré'ance  qu'ils  étaient  irréconciliables  avec  le  cardinal.  Je  ncî 
puis  pas  dire  si  ce  fut  son  habileté  qui  lui  fit  inventer  les  moyens 
qu'on  employa  contre  la  liberté  de  M.  le  prince  ;  mais  au  moins 
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uui.-ji-  .w-MinT  qu'il  so  servit  julroitciiu'iit  île  ceux  i[uv  la  furtune 
lui  présenta  jumr  vaincre  les  dinicultés  qui  s'opjiosjueiit  à  un 
deiîseiii  si  périlleux.  Kiilin  un  nommé  Joly,  créature  du  eoa*l- 
juteur  de  Paris,  fimrnit  de  matière  aux  dést»rdres  cpii  se/virent 
de  moyens  au  cardinal  pour  prendre  des  liaisons  avec  les  fron- 
deurs, comme  on  le  verra  dans  la  suite. 

Entre  les  jihiintes  «îénénUes  (pii  se  fjiisaient  puhliipienuMit 
contre  le  gouvernement,  le  corps  iU'<.  rentiers  de  l'ilôtil  de  Ville 
de  Paris,  à  qui  on  avait  retranché  beaucoup  de  leurs  rentes, 
paraissait  le  plus  animé.  On  voviiit  tous  les  jours  un  nombre 
considérable  de  bonnes  familles,  réduites  ta  la  dernière  nécessité, 
suivre  le  roi  et  la  reine  dans  les  rues  et  dans  les  églises,  pour  leur 
denumder  justice  avec  des  cris  et  des  larmes  contre  la  dureté 
des  surintendants.  Quehjues-uns  s'en  plaii^nirent  au  Parlenu'ut, 
et  ce  Joly,  entre  autres,  y  parla  avec  beaucouj)  de  ciialeur  c(»ntre 
la  mauv;use  administration  des  linanees.  Le  lendemain,  lors- 
qu'il allait  au  Palais  alin  d'être  à  lentrée  des  juges,  pour  cette 
même  affaire,  on  tira  quelques  coups  de  pistolet  dans  le  carrosse 
où  il  était,  sans  que  néanmoins  il  en  lût  blessé.  On  ne  peut 
découvrir  l'auteur  de  cette  action,  et  il  est  dillieile  de  juijer  par 
les  suites  qu'elle  a  eues  si  la  cour  la  fit  faire  pour  juinir  Joly,  ou 
si  les  frondeurs  la  firent  de  concert  avec  lui  j)our  avoir  un  sujet 
d'émouvoir  le  peuple  et  d'exciter  une  sédition  ;  d'autres  ont 
cru  (pie  ce  fut  quehpie  ennemi  ))articulier  de  Joly  qui  avait 
voulu  lui  faire  plus  de  i)eur  que  de  nuil.  Le  bruit  en  fut  aussitôt 
répandu  dans  Paris,  comme  un  effet  de  la  cruauté  du  cardinal, 
et  la  Boulaye,  qui  était  attaché  au  duc  de  Beaufort,  jj.uut  en 
même  temps  au  Palais  demandant  justice  au  Parlement  et 
au  peuple  de  cet  attentat  contre  la  liberté  pul)li(pu'.  IVu  de  gens 
furent  persuadés  que  son  zèle  fût  aussi  désintéressé  (juil  voulait 
le  faire  croire,  et  peu  aussi  se  disposèrent  à  le  suivre  :  ainsi  le 
tumulte  ne  fut  pas  \iolent  et  ne  dura  guère,  La  présence  de  la 
Boulaye  fit  croire  au  jjcuple  avec  quelque  vraisemblance  que 
ce  qui  s'était  passé  était  un  artifice  des  frondeurs  |)our  intimider 
la  cour  et  s'y  rendre  nécessaires  :  mais  j'ai  su  depuis  par  un 
homme  digne  de  foi,  à  qui  la  Boulaye  l'a  dit,  que  les  niist.nnt'- 
ments  que  l'on  fiiisait  sur  son  sujet  étaient  bien  éloiirnés  de  la 
vérité,  et  (pie,  dans  le  moment  (pie  l'on  vit  (piehpie  apparence 
de  sédition  dans  l'affaire  de  Joly,  le  caidinal  lui  doniui  un 
ordre  d'aller  au  Palais,  d'y  paraître  emporté  contre  la  cour, 
d'entrer  dans  les  sentiments  du  peuple,  de  se  joindre  à  tout  ce 
qu'il  voudrait  entreprendre,  et  de  tuer  M.  le  prince,  s'il  parais- 
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suit  |Hiiii  ji|iiiisrr  rt'iiioiioii  ;  iiuiis  \v  ili-surcln!  liiiil  lr(i|)  lût  pour 
ildiiiuT  lieu  ;\  LalMuilayi"  (l\'X('cuti'r  un  si  iiifiiiiie  dessein. 

lV|ientljint  les  csiiiils  faelienx  d'entre  I(^  pouple  ne  lurent 
pjws  entièrement  apaisé.s  :  la  erainle  du  chàlinient  les  lit  ra,sseni- 
bler  le  soir  pniir  ehercher  les  moyens  de  s'tiii  {garantir.  Dans  la 
vue  qu'avait  li-  eardinal  d'arrêter  M.  lo  prince,  il  voulut  aupa- 
ravant le  rendre  irréconcilial)le  avec  les  frondeurs,  et  pcuir  y 
réussir  plus  fiuilement,  il  crut  se  devoir  hâter  do  les  faire 
parait re  eou|iai)les  du  crime  dont  je  viens  de  parli-r.  Jl  lit  écrire 
par  Servien  à  M.  le  prince,  le  soir  même,  pendant  (pie  le  conseil 
particulier  se  tenait  au  i'alais-Royal,  et  il  lui  donnait  avis  que 
la  sédition  ilu  matin  avait  été  suscitée  par  les  frondeurs  pour 
attenter  à  sa  personne;  qu'il  y  avjiit  encore  une  ;issemblée 
dans  l'Ile  du  Palais,  vis-à-vis  du  chevjil  do  bronze  pour  le  même 
dessein,  et  que  s'il  ne  donnait  ordre  à  sa  sûreté,  il  se  trouverait 
exposé  à  un  très  i^rand  péril.  M.  le  prince  lit  voir  cel  avis  à  la 
reine,  à  M.  le  duc  ilOrléans  et  à  M.  le  cardinal,  qui  en  paiul 
encore  i)lus  surpris  ([ue  les  autres,  et  après  qu'on  eut  balancé 
sur  le  bute  (|Ui>  1  "avis  lût  faux  ou  véritable,  et  sur  ce  (ju'on  devait 
faire  pour  sen  édaircir,  il  fut  résolu  que,  sans  exposer  la  j)ersonne 
de  M.  le  prince,  on  renvoyerait  ses  gens  et  son  carrosse  de  la 
même  sorte  (pie  s'il  eût  été  dedans;  et,  comme  leur  chemin 
était  de  passer  devant  cette  troupe  assemblée,  ou  verrait  qu'elle 
serait  leur  intention,  et  quel  fondement  on  devait  faire  sur  l'avis 
de  iL  Servien,  La  chose  fui  exécutée  comme  on  l'avait  airêté, 
et  des  gens  inconnus  qui  s'avancèrent  vers  le  carrosse,  auprès 
du  chev{;l  de  bronze,  y  tirèrent  quelques  coups  de  mous([ueton, 
dont  un  laquais  du  comte  de  Duras,  (pii  était  au  derrière  du 
carrosse,  fut  liKvsé.  Cette  nouvelle  fut  aussitôt  portée  au  Palais- 
Royal,  et  M.  le  prince  demanda  justice  au  roi  et  à  la  reine  du 
dessein  que  les  fnu'ideurs  avaient  eu  de  l'ii-ssassincr.  Le  cardinal 
se  surpassa  lui-même  en  cette  occasion  :  il  n"y  agit  pas  seulement 
comme  un  ministre  (pli  considérait  l'intérêt  de  l'État  dans  la 
conservation  d'un  |)rince  (pii  lui  était  si  nécessaire  ;  mais  il  lit 
paraître  plus  de  soin  et  plus  de  zèle  encore  (jue  les  plus  proches 
parents  et  les  |)lus  passionm'-s  amis  de  M.  le  prince.  Lui,  de  son 
côté,  crut  d'autant  plus  aisément  (jue  le  cardinal  prendrait 
ses  intérêts  avec  chaleur,  (pi'jl  le  croyait  trop  haijile  pour  perdre 
une  oecasion  si  favorable  de  s'acquitter,  aux  dépens  de  ses 
anciens  ennemis,  de  la  protection  que  J^L  le  jnince  venait  de 
lui  donner  contre  tout  le  royaume.  Ainsi,  AL  le  prince  aidant 
à  se  tromper  lui-même,  il  recevait  l'empressement  du  cardinal 
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riiiiime  une  marque  de  son  amitié  et  de  sa  reconnaisitance, 
l»ini  que  ce  ne  fût  qu'un  effet  de  sa  haine  secrète  et  du  d^*sir 
(rc\6ciiter  plus  sûrement  sou  entreprise. 

Les  frondeurs,  voyant  une  si  prompte  et  si  datiircreu-c  ,ui!i- 
~;Uion  s'élever  eontro  eux,  crurent  d'abord  ([u'elie  (''i.iii  coii- 
n'rtée  entre  M.  le  prince  et  le  cardinal  pour  les  perdre.  Ils 
tcmoiirnèrent  de  la  fermeté;  et  l)ii'n  que  l'on  fît  courir  le  bruit 
(pie  M.  le  prince  se  porterait  contre  eux  à  toutes  sortes  de  vio- 
lences, le  duc  de  Beaufort,  sans  s'en  étonner,  ne  laissa  pas  dalK-i 
chez  le  maréchal  de  Gramont,  où  M.  le  prince  soupait  ;  et  quelque 
urprise  qu'on  eût  de  son  arrivée,  il  y  j)assa  le  reste  du  soir 
.  [  parut  le  moins  embarrassé  de  la  compagnie.  Le  coadjuteur 
il  lui  employèrent  toutes  sortes  de  moyens  vers  M.  le  prince 
vt  vers  Mme  de  Longuenlle  pour  les  îùloucir  et  leur  prouver 
leur  innocence,  et  4e  martpiis  de  Noirmoustier  proposa  même 
de  leur  part  au  prince  de  Marcillac  de  se  lier  de  nouveau  à  toute 
la  maison  de  Condé  contre  le  cardinal  ;  mais  M.  le  prince,  qui 
n'était  pas  moins  ai^ri  |)ar  le  peu  de  respect  qu'ils  lui  avaient 
-ardé  dîuis  ce  qu'ils  avaient  publié  à  son  désavantage  de  l'af- 
tiiire  de  Noisy,  que  par  ce  qu'ils  avaient  eu  dessein  d'entre- 
prendre contre  sa  personne,  ferma  Toreille  à  leurs  justifications. 
-Mme  de  Lonijueville  fit  la  même  chose,  animée  par  l'intérêt 
(le  sa  nuiison,  et  plus  encore  par  son  ressentiment  contre  le 
coadjuteur,  des  avis  et  des  conseils  quil  avait  donnés  au  duc 
lie  Lono:ueville,  contre  son  repos  et  sa  sûreté. 

Les  choses  ne  pouvaient  plus  demeurer  en  ces  termes  ;  il 
falhiit  que  iL  le  prince  se  fît  justice  lui-même,  du  consentement 
de  la  cour,  ou  qu'il  la  demandât  au  Parlement.  Le  premier 
parti  était  trop  \''olent  et  ne  convenait  pas  au  dessein  caché 
du  cardinal,  et  l'événement  de  l'autre  était  long  et  douteux  ; 
néanmoins,  comme  l'intention  du  cabinet  était  de  mettre  cette 
alT;ure  entre  les  mains  du  Farlenient,  pour  endormir  et  pour 
mortifier  ^L  le  prince  par  les  retardements  et  par  le  déplaisir 
(le  se  voir,  de  même  que  ses  ennemis,  aux  pieds  des  juges  dans 
la  condition  de  sup[)liant,  le  ciirdinal  ne  maïujua  pas  treinployer 
(les  prétextes  apparents  pour  l'y  conduire  adroitement  ;  et, 
pour  avoir  tout  le  temps  dont  il  avait  besoiii  pour  exécuter  son 
dessein,  il  lui  représenta  que  ce  serait  renouveler  la  guerre  civile 
que  d'attaquer  les  frondeurs  par  d'autres  voies  (jue  par  celle 
de  la  justice,  qui  devait  être  ouverte  aux  plus  criminels;  que 
l'affaire  dont  il  s'agissait  était  d'un  trop  grand  poids  pour  être 
décidée  ailleurs  qu'au  Parlement,  et  que  la  conscience  et  la 
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dignité  du  roi  ne  lui  permettaient  i)Jis  d'employer  d'aulres 
moyens;  que  l'attentat  (^tjut  trop  visible  pour  n'Ctrc  pas  facile 
.\  vérifier  ;  qu'un  tel  crinu^  m(''ritait  un  ufrand  exemple,  niais  que, 
pour  le  donner  sûrement,  il  fallait  garder  les  apparences  et  se 
servir  des  fonnrs  onlinaires  de  la  justice.  M.  le  prince  se  disposa 
sans  peine  ù  suivre  cet  avis,  tant  |)arce  (pril  le  croyait  le  meil- 
leur, iiu'à  cause  (pie  son  inclination  est  assez  éloignée  de  se 
porter  h  d'aussi  grandes  extrémités  que  celles  où  il  j)révoyait 
que  cette  affaire  Fallait  jeter.  M.  le  duc  d'Orléans  le  fortifiait 
encore  dans  cette  pensée  par  la  crainte  de  voir  tomber  les  pré- 
tentidus  de  ral)bé  de  la  Kivière  pour  le  chapeau  :  de  sorte  que, 
se  confiant  en  la  justice  de  sa  cause  et  plus  encore  en  son  crédit, 
il  crut  qu'en  tout  •'•vénement  il  se  ferjiit  raison  lui-même,  si  on 
refusait  de  la  lui  faire.  Ainsi  il  consentit  de  faire  sa  i)lainte  au 
Parlement  selon  les  formes  ordinaires  ;  et,^ans  tout  le  cours 
de  cette  affaire,  le  cardinal  eut  le  plaisir  de  le  conduire  lui- 
mf'me  dans  tous  les  pièges  qu'il  lui  tendait.  Cependant  le  duc  de 
Beaufort  et  le  coadjuteur  demandèrent  d'être  reçus  à  se  jus- 
tifier :  ce  qui  leur  ayant  été  accordé,  les  deux  j)artis  quittèrent 
pour  un  temps  les  autres  voies  pour  se  servir  seulement  de  celles 
du  Palais.  Mais  M.  le  prince  connut  bientôt,  par  la  manière  dont 
les  frondeurs  soutenaient  leur  affaire,  que  leur  crédit  y  jiouvait 
balancer  le  sien.  11  ne  pénétrait  rien  néanmoins  dans  ladissiimi- 
lation  du  cardinal  ;  et  quoi  que  madame  sa  sœur  et  quelques- 
uns  de  ses  amis  lui  pussent  dire,  il  croyait  toujours  que  ce 
ministre  agissait  de  bonne  foi. 

Quelques  jours  se  passèrent  de  la  sorte,  et  l'aigreur  augnici.- 
tait  de  tous  les  côtés.  Les  amis  de  M.  le  prince  et  ceux  des 
frondeurs  les  accompagnaient  au  Palais,  et  les  choses  se  main- 
tenaient avec  plus  d'égalité  qu'on  n'en  devait  attendre  entre 
deux  partis  dont  les  chefs  étaient  si  inégaux.  Mais  enfin  le 
cardinal,  espérant  de  recouvrer  sa  liberté  en  Tôtant  à  M.  le 
prince,  jugea  qu'il  était  temps  de  s'accommoder  avec  les  fron- 
deurs, et  que,  sans  craindre  de  leur  donner  un  moyen  de  se 
réconcilier  avec  M.  le  prince,  il  pouvait  en  sûreté  leur  offrir 
la  protection  de  la  cour  et  prendre  ensemble  des  mesures  contre 
lui.  "M.  le  prince  en  fournit  même  un  prétexte  assez  plausible  ; 
car  ayant  su  que  Mme  de  Longueville  ménîi4ïeait  secrètement. 
depuis  quelque  temps,  le  mariage  du  duc  de  Richelieu  et  de 
Mme  de  Pons,  il  les  mena  à  Trie  et  voulut  autoriser  cette  céré- 
monie par  sa  présence.  11  prit  ensuite  hautement  la  protection 
des  nouveaux  mariés  contre  tous  leurs  proches  et  contre  la 
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cour  Le  c:inliiial  iiriit  piis  dv  pdiu-  ;\  iloiinor  un  sons  criuiinol 
à  celte  conduite,  et  à  persuader  ipie  les  soins  de  AL  le  princo 
et  de  Mme  de  Longuevillo  rejjtiirduient  moins  lY'tal)lissement 
de  Mme  de  Pons  (|ue  le  désir  de  sjissurer  du  Havre,  dont  son 
mari  étJiit  «gouverneur  sous  l'administration  de  la  duchesse  d'Ai- 
;,'uillon,  sa  tante.  Le  cardinjd  tourna  encore  la  chose  en  sorte 
dans  l'esprit  de  M.  le  duc  d'Orléans  (|uil  lui  jiersuada  aisément 
(|u"il  avait  (|uel(|ue  sujet  de  se  plaimlre  de  .M.  le  |irinc<',  du 
secrei  qu'il  lui  avait  fait  de  ce  niari;me.  Ainsi  le  cardinal  voyant 
l'affaire  .-issez  acheminée  pour  pouvoir  former  le  dessein  de 
rîurêler,  il  résolut  de  prendre  des  mesures  avec  Mme  de 
Chevreuse,  sans  s'expliipier  ouvertement  ;  mais  elle,  se  servant 
habilement  de  l'occ^ision,  entra  plus  avant  avec  lui,  et  lui  pro- 
|>osa  d'al)ord  contre  la  Uberté  de  M.  le  prince  tout  ce  dont  il 
n'osait  se  découvTir  le  jtremier  à  elle.  Us  en  convinrent  donc  en 
général  ;  mais  les  particuhuités  de  ce  traité  furent  ména^^ées 
par  Liiii^ue,  cjue  M.  le  prince  avait  désobUgé  quelque  temi)s 
auparaviuit,  et  qui  en  avait  toujours  conservé  un  très  grand 
ressentiment.  Ainsi  il  ne  manqua  pas  de  se  servir  d'une  occa.-ion 
si  favoraljle  de  le  faire  paraître,  et  il  eut  l'avantage  de  régler 
les  conditions  de  la  prison  de  M.  le  i)rince,  et  de  faire  connaître 
combien  il  imjiorte  aux  personnes  de  cette  (pialilé  de  ne  réduire 
jamais  des  gens  de  cœur  à  la  nécessité  de  se  venger. 

Tout  se  disposait  «ùnsi  selon  l'intention  du  caidinal  ;  mais 
il  restait  eucore  un  obstacle  qui  lui  jjaraissail  le  plus  dillicile 
à  surmonter  :  c'était  de  faire  entrer  M.  le  duc  d'Orléans  dans  son 
dessein,  et  de  le  faire  passer  de  l'amitié  qu'il  avait  pour  M.  le 
prince  au  désir  de  contribuer  à  le  perdre.  11  fallait  encore  détruire 
eu  un  moment  de  contiaiice  (luil  avait,  depuis  vingt  ans,  aux 
conseils  de  l'abbé  de  la  Rivière,  qui  avait  taiit  d'intérêt  h  la 
conservation  de  M.  le  prince.  !Mme  de.  Chevreuse  se  cluu-gea  de 

l'tte  dernière  difficulté,  et,  pour  en  venir  à  bout,  elle  se  plaignit 

i  M.  le  duc  d'Orléans  du  peu  de  sûreté  qu'il  y  avait  désormais  à 
prendre  des  mesures  avec  lui  ;  que  toutes  ses  paroles  et  ses  senti- 
ments étaient  rapportés  par  l'abbé  de  la  Rivière  à  iL  le  prince 

i  à  ]^Ime  de  Longue\ille,  et  que,  l'abbé  de  la  Rivière  s'étant 
livré  à  eux,  de  crainte  d'être  troublé  à  Rome  dans  sa  prétention 
(!u  chapeau,  il  les  avait  rendus  arbitres  du  secret  et  de  la  conduite 

le  son  maître.  Elle  lui  persuada  même  qu'il  était  entré  avec  eux 
ilans  la  négociation  du  mariage  de  Mine  de  Pons;  qu'ils  agis- 
saient tellement  de  concert  que  Mine  la  princesse  la  inèro 
n'avait  assisté  Mlle  de  Saugeon  avec  tant  de  chaleur  dans  le 
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(lossi'iii  d'ôtro  o^iriiirlitc  i\uv  pour  léloimicr  de  Ih  prrsciico  et  tlo 
\i\  oimliaiico  do  indnsiciir,  et  pour  ciiipôclin'  (pi'ollc  ne,  lui  fil 
lonKiitjUor  la  ilrpcmlance  aveugle  île  Talibé  de  la  Rivière  pour 
la  uuiison  de  f'oudé.  l'jifin  Muio  de  Clievreuse  sut  si  bien  aigrir 
M.  le  duc  (l'Oriraiis  contre  son  ministre,  (pi"elle  le  rendit  dès 
lors  capalïle  de  toutes  les  impressions  et  de  tous  les  sonliiuiMils 
qu'on  lui  en  voulut  donner. 

\a^  cardinal,  de  son  côté,  renouv(>la  artilicieusement  au  duc 
de  Rolian  la  proposition  {ju'il  lui  avait  laite  autrefois  d'engager 
M.  le  prince  à  demander  d'être  coniuMable,  h  quoi  il  n'avait 
jamais  voulu  prétendre  pour  éviter  de  donner  jalousie  ?i  M.  lo 
duc  d'Orléans.  Et  en  elïet,  bien  que  M.  le  prince  la  rejetât  encore 
wUte  seconde  fois  j)ar  la  même  considération,  le  cardinal  sut 
tellement  se  prévaloir  des  conférence^s  |iarticulières  quil  cul. 
sur  ce  sujet  avec  le  duc  de  Kohan,  qu'il  leur  donna  toutes  l(>s 
apparences  d'une  négociation  secrète,  que  M.  le  prince  iiiéna- 
ireait  avec  lui  sans  la  participation  de  M.  le  duc  d'Orléans,  et 
en  (|uel(iue  fa^on  contre  ses  intérêts  :  de  sorte  que  ce  procédé 
de  yi.  le  prince  paraissant  tout  ensemble  [)eu  sincère  et  |)eu  respec- 
tueux à  monsieur,  il  se  crut  dégagé  de  tout  ce  qu'il  lui  avait 
promis,  et  consentit  sans  balancer  au  dessein  de  le  faire  arrêter 
{jrisonnicr. 

Le  jour  qu'ils  choisirent  pour  l'exécuter  fut  celui  du  |)remier 
conseil.  Us  résolurent  aussi  de  s'assurer  de  M.  le  prince  (le  Conti 
et  du  duc  de  LongueviUe,  croyant  remédier  par  là  à  tous  les 
désordres  qu'une  telle  entreprise  pouvait  causer.  Ces  princes 
évitaient,  depuis  (pielque  temps,  par  le  conseil  de  Mme  de  Lon- 
gueviUe, de  se  trouver  tous  trois  ensemble  au  Palais-Royal  ; 
mais  c'était  plutôt  par  complaisance  pour  elle,  que  pour  être 
persuadés  que  cette  conduite  fût  nécessaire  à  leur  sûreté.  Ce 
n'est  pas  qu'ils  n'eussent  reçu  plusieurs  avis  de  ce  qui  était  prêt 
de  leur  arriver  ;  mais  M.  le  prince  y  faisait  trop  peu  de  réflexion 
pour  les  sui\Te  ;  il  les  recevait  même  quelcjucfois  avec  une  rail- 
lerie aigi-e,  et  évitait  d'entrer  en  matière,  pour  n'avouer  pas 
qu'il  avait  pris  de  fausses  mesures  avec  la  cour  :  de  sorte  que 
ses  plus  proches  parents  et  ses  amis  craignaient  de  lui  dire  leurs 
sentiments  sur  ce  sujet.  Néanmoins  le  j)riiice  de  Marcillac, 
remarquant  les  divers  procédés  de  M.  le  duc  d'Orléans  envers 
M.  le  prince  et  envers  les  frondeurs,  tlit  à  M.  le  ])rince  do  Conti, 
le  jour  qu'il  fut  arrêté,  que  l'abbé  do  la  Rivière  était  assuré- 
ment gagné  par  la  cour  ou  perdu  auprès  de  son  maître,  et 
(ju'ainsi  U  ne  voyait  pas  qu'il  y  eût  un  moment  de  sûreté  pour 
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M.  le  prince  et  pour  lui.  Le  inôiiie  prince  de  Marcilliic  avait  dit 
à  La  Moussayo,  le  jour  {jn^ciVIcnt,  que  le  c^ipitaine  de  son  (juar- 
tier  lui  t^ait  venu  dire  (pion  laviiit  envoyé  (pic'Tir  de  la  p.irt  du 
roi  et  (pj'on  lavait  nu'n<^  i\  Luxenibourp  ;  fpj'étant  dans  la 
izalerie,  en  prt'sence  do  M.  le  duc  d'i  )rl»^ans,  M.  Le  Tellier  lui 
avilit  demaiule  si  le  peuple  n'approuverait  pas  (jue  le  roi  fît 
(pielque  action  t'clatante  pour  rétablir  son  autorité  :  à  (pioi  il 
aviiit  répondu  (pu-,  pourvu  (pidn  n'arrêtât  j)oint  M.  de  Beau- 
litrt,  il  n'y  avait  rien  à  ipioi  le  peuple  ne  consentît  ;  qu'ensuife 
te  caiiitaiiu'  du  (puirtier  était  venu  trouver  le  prince  de  Marcillac, 
ft  (jue  de  la  faeon  (pi'il  voyait  les  choses  se  disposer,  ce  devîiit 
rtre  dans  très  jteu  de  temps.  La  M(»ussaye  promit  de  le  dire, 
et  néanmoins  il.  le  prince  a  assuré  depuis  qu'il  ne  lui  en  avait 
jamais  j»arlé. 

Cependant,  le  cardinal,  pour  ajouter  la  raillerie  à  ce  qu'il 
préparait  contre  M.  le  prince,  lui  dit  qu'il  voulait,  ce  jour-là 
même,  lui  sacrifier  les  frondeurs,  et  qu'il  avait  donné  ses  ordres 
pour  arrêter  des  Coutures,  qui  était  le  principal  auteur  de  la 
sédition  de  Joly,  et  qui  commandait  ceux  qui  avaient  attacpié 
ses  sjens  et  son  carrosse  sur  le  Pont-Neuf  ;  mais  que,  dans  la 
crainte  que  les  frondeurs,  se  voyant  ainsi  découverts,  ne  fissent 
(pu'lque  effort  pour  le  retirer  des  mains  de  l'officier  qui  le 
devait  mener  au  bois  de  Vincennes,  il  fallait  que  M.  le  prince 
se  donnât  le  soin  d'ordonner  les  gendarmes  et  les  chevaux 
légers  du  roi  pour  le  conduire  sans  désordre.  M.  le  prince  eut 
alors  toute  la  confiance  qu'il  fallait  pour  être  trompé.  Il  s'ac- 
quitta exactement  de  sa  commission,  et  prit  toutes  les  précau- 
tions nécessaires  pour  se  faire  mener  sûrement  en  prison. 

]je  duc  de  Longueville  était  à  Chaillot  :  et  le  cardinal  lui 
manda  par  Prioleau,  son  agent,  (pi'il  parlerait  le  jour  même  au 
('onseil  de  la  survivance  du  vieux  palais  de  Rouen  en  faveur 
(lu  fils  du  marquis  de  Beu\Tou,  et  qu'il  la  lui  remettrait  entre 
les  mains,  afin  (pjc  cette  maison  la  tînt  de  lui.  Le  duc  de  Lon- 
!.nie\ille  se  rendit  aussitôt  au  Palais-Royal,  le  soir  du  18  jan- 
vier 1650,  et  M.  le  prince,  M.  le  j)rince  de  Conti  et  lui,  étant 
entrés  dans  la  galerie  de  l'appartement  de  la  reine,  ils  y  furent 
arrêtés  par  Guitaut,  capitaine  de  ses  gardes.  Quelque  temps 
après,  on  les  fit  monter  dans  un  carrosse  du  roi  qui  les  attendait 
à  la  petite  porte  du  jardin.  Leur  escorte  se  trouva  bien  plus 
faible  qu'on  n'avait  cru  ;  elle  était  conmiandée  par  le  comte  de 
Miossens,  lieutenant  des  gens  d'annes  ;  et  (^mmin^es,  lieu- 
tenant dt'  Cluitaut,  son  oncle,  gardait  ces  princes.  Jamais  des 
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personnes  do  cette  importance  n'ont  6i6  conduits  en  prison 
par  un  si  petit  nombre  de  iiens  :  il  n'y  avait  (pie  seize  hommes 
à  cheval,  et  ee  (pii  était  on  carrosse  avec  eux.  l/ol>seurité  et  Ir 
nia\ivais  chemin  les  tirent  verser,  et  ainsi  donnèreiil  un  temps 
considérable  à  eeiix  qui  auraient  voulu  entrepreudre  de  les 
délivrer;  mais  j)ers()nno  ne  se  mit  en  devoir  de  le  faire. 

On  voulait  on  même  temps  arrêter  le  prince  de  Manillac  et 
La  Moiissayo  :  mais  on  ne  les  rencontra  pius.  On  envoya  M.  de  la 
Vrillière.  secrétaire  d'État,  ])orter  un  ordre  ;\  Mme  de  lion^ue- 
ville  d'aller  trouver  la  reine  au  l'alais-Royal,  où  on  avait  dessein 
de  la  retenir;  au  lieu  dObéir,  elle  résolut,  par  le  conseil  du 
prince  de  Mareillac,  de  partir,  à  l'heuro  même,  pour  aller,  en 
très  irrande  dilit^ence,  en  Normandie,  afin  d'enj^ager  cette 
pro\Tnce  et  le  Parlement  de  Rouen  à  prendre  le  parti  des 
princes,  et  s'a.ssurer  de  ses  amis,  des  |)laces  du  duc  de  Longue- 
ville  et  du  Hâ\Te-de-Grâce  ;  mais,  comme  il  fallait  jtour  pouvoir 
sortir  de  Paris  qu'elle  no  fût  point  connue,  fpu'  irailleurs  elle 
voulait  oimnener  avec  elle  Mlle  de  Longuoville,  et  que,  irayanl 
ni  son  carrosse  ni  ses  gens,  elle  était  obligée  de  les  attendre  en 
un  lieu  où  on  ne  pût  la  découvrir,  elle  se  retira  dans  une  maison 
particulière,  d'où  elle  vit  les  feu.K  de  joie  et  les  autres  marques 
de  la  réjouissance  publiijue  i)our  la  détention  de  messieurs  ses 
frères  et  de  son  mari.  Enfin,  ayant  les  choses  nécessaires  pour 
sortir,  le  prince  de  Mareillac  raccompagna  en  ce  voyage.  Mais, 
après  avoir  essayé  inutilement  de  gagner  le  Parlement  de 
liouen,  elle  se  retira  à  Dieppe  jusqu'à  la  venue  de  la  cour,  qui 
fut  si  prompte  et  (pii  la  pressa  de  telle  sorte,  que  pour  se  garantir 
d'être  arrêtée  par  les  bourgeois  de  Dieppe  et  par  le  Plessis- 
Belière,  qui  y  était  allé  avec  des  troupes  de  la  part  du  roi,  elle 
fut  contrainte  de  s'embarquer  avec  beaucoup  de  péril  et  de 
passer  en  Hollande  j)our  gagner  Stenay  où  M.  de  Tureinu' 
s'était  retiré  aussitôt  que  les  ])rinces  avaient  été  arrêtés. 

Le  prince  de  Mareillac  partit  de  Dieppe  quelque  temps  avant 
Mme  de  Longueville,  et  s'en  alla  dans  son  gouvernement  de 
Poitou,  pour  y  disposer  les  choses  à  la  guerre  et  pour  essayer, 
avec  les  ducs  de  Bouillon,  de  Saint-Simon  et  de  la  Force,  de 
renouveler  les  mécontentements  du  Parlement  et  de  la  ville  tie 
Bourdoaux,  afin  de  les  obliger  à  prendre  les  intérêts  de  M.  le 
prince.  Cette  ville  et  ce  Parlement  y  étaient  d'autant  plus 
engagés  que  les  manifestes  de  la  cour,  depuis  la  prise  de  M.  le 
prince,  ne  lui  imputaient  point  de  plus  grands  crimes  que 
d'avoir  protégé  avec  trop  de  chaleur  les  intérêts  de  la  Guyenne. 
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L'arrestation  maiiquée  de  La  Rochefoucauld  le  plavait 
au  premier  rajiî;.  Au  fond  du  cœur  il  dut  éprouver  un 
instinctif  mouvement  de  reconnaissance  à  l'endroit  du 
eardiniiJ  qui,  l'oubliant  dans  ses  faveurs,  le  distinguait  au 
iiinius  dans  la  haine.  Du  coup,  il  se  sentit  un  autre  honinu». 
11  aima  davantage  cette  maîtresse,  réduite  ainsi  (pie  lui- 
même  à  la  fuite.  Quoi  qu'il  ait  dit  dans  la  suite,  il  connut 
sans  nul  doute,  à  ce  moment,  une  plénitude  de  vie  qui  lui 
lit  éprouver  absolument  l'amour,  Tori^ueil,  l'héroïsme,  tous 
ces  irrands  sentiments  qui  étaient  demeurés  jusqu'alors  en 
germe  dans  son  âme.  Céladon  déchu,  il  retrouva  dans  le 
crime  tout  ce  romanesque  quil  avait  vainement  cherché 
dans  la  vertu. 

Il  y  il,  entre  cette  fuite  de  Paris  et  le  retour  dans  la 
capitale,  les  pages  de  sa  vie  qui  démentent  le  mieux  les 
Maximes.  11  lutte  pour  son  hitérêt,  c'est  entendu  ;  il  oublie 
sa  famille,  c'est  certain  ;  il  est  un  rebelle  et  nous  ne 
l'oublions  pas.  mais  très  certainement,  en  conduisant  la 
duchesse  de  Longueville  à  Dieppe,  en  rassemblant  la 
noblesse  poitevine  autour  du  cercueil  de  son  père,  en  don- 
nant pour  la  cause,  en  Guyenne,  son  or  et  son  sang,  en 
supportant  jjresque  joyeusement  la  destruction  de  Verteuil, 
eu  chevauchant  à  postes  forcées  aux  côtés  de  M.  le  prince 
à  travers  la  France  pour  rejoindre  Tannée,  il  oublie  lui- 
même  et  ses  «  grands  desseins  »  et  ses  calculs  :  il  ne  songe 
qu'à  vivre  ;  et  humainement,  il  est  héroïque. 

Lenet  nous  raconte  en  effet  qu'aussitôt  l'arrestation  des 
princes  perpétrée.  La  Rochefoucauld  courut  chez  sa  mai- 
tresse,  bien  décidé  «(  d'abandonner  toutes  choses  et  de 
ris(pier  la  ruine  de  sa  maison  pour  suivre  sa  fortune  u. 
Ces  mots  sonnent  comme  s'ils  étaient  de  lui.  Il  a  dû  les 
prononcer,  dans  cette  fièvre  généreuse  et  cornélienne  q«ii 
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s'(Mn|i;ir;i  de  son  àtno  à  col  instant.  Coninu'  ses  haiscis 
durent  être  sincères  alore,  coninie  il  dut  vibrer  à  l'unisson 
de  son  héroïne  !  Xons  aurons  peine  à  discerner  cet  enthou- 
siasme et  cette  siiu-érité  à  travers  les  souvenirs  lefroidis 
du  mémorialiste,  mais,  si  Ton  veut  bien  se  mettre  dans 
cette  atmosi»hère  que  j'essaie  de  recréer,  peut-être  jjar- 
viendra-t-on  à  lire  entre  les  lignes  ce  qui  s'y  trouve  en 
réaUté. 


LA    CONSPIRATION    AUTOUR    DU    CKRCUEIL 

Mme  de  Loiiguevillo  et  ^l,  de  Tureune  s'étaient,  couiuie  je 
l'ai  dit,  retirés  à  Sleuay  ;  le  duc  do  Bouillon  à  Tu  renne.  J.c 
prince  de  ilarcillac,  que  l'on  nommera  désormais  le  duc  de 
La  Kuchcfoucauld  par  la  mort  de  son  père,  arrivée  en  même 
temps,  était  dans  ses  maisons,  en  Angoumois  ;  le  duc  de  Saint- 
Simon,  dans  son  gouvernement  de  Blaye,  le  maréchal  de  la 
Force  en  Guyenne.  Ds  témoignèrent  d'abord  un  zèle  égal  pour 
M.  le  prince  ;  et,  lor!«que  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Roclicfou- 
eauld  eurent  l'ait  ensemble  le  projet  de  la  guerre  de  Guyenne, 
le  duc  de  Saint-Simon,  à  qui  ils  en  donnèrent  avis,  oUrit  de 
recevoir  M.  le  duc  dEngliien  dans  sa  place  ;  mais  ce  sentiment 
ne  lui  dura  pas  longtemps. 

Cependant  lo  duc  de  La  Rociiefoucauld,  jugeant  de  quelle 
importance  il  était  au  parti  de  faire  voir  qu'on  prenait  k's 
armes,  non  seulement  pour  la  liberté  de  M.  le  prince,  mais 
encore  pour  conserver  celle  de  monsieur  son  fils,  envoya  Gour- 
ville,  de  la  participation  du  duc  de  Bouillon,  à  Mme  la  prin- 
cesse douairière,  reléguée  à  Chantilly  et  gardée  par  un  exempt, 
aussi  bien  que  Mme  la  princesse  sa  belle-fille  et  M.  le  duc  d'l<]n- 
gliien.  11  eut  charge  de  dire  à  Mme  la  princesse  douairière  l'étal 
des  choses  et  de  lui  faire  comprendre  (pie,  la  personne  do  JVL  le 
duc  d'Kntrliicn  étant  exposée  à  toutes  les  rigueurs  de  la  cour, 
il  fallait  l'en  !netlre  à  couvert  et  le  rendre  l'un  des  principaux 
moyens  de  la  liberté  de  monsieur  son  père,  qu'il  était  nécessaire 
pour  ce  dessein  que  M.  le  duc  et  madame  sa  mère  se  rendissent 
secrètement  à  Brezé,  en  Anjou,  près  de  Saumur.  Le  duc  de  La 
liochefoucauld  s'ofîrit  de  les  y  aller  prendre  avec  cinq  cents 
gentilshommes,  et  de  les  conduire  à  Saumur,  si  le  dessein  qu'il 
avait  sur  cette  place  réussissait  ;  en  tout  cas,  il  offrit  de  les  mener 
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h  ruicniic,  où  lo  diK-  île  Bouillon  se  juiiiilrait  h  eux  pour  lu» 
iu*cuin|)agiu-r  à  Blayo,  en  attendant  ([uc  lui  et  I3  duc  du  Saint- 
Simon  l'ussont  achov»''  tU'  disposer  le  l'arlonicnt  et  la  ville  d«' 
Hourdt-aux  h  les  n'covoir.  Qu<l(pu'  avanlaiï»usc  quo  fût  cetl»* 
proposition,  il  otaii  diflicilo  de  prévoir  si  elle  serait  suivie  ou 
rejeiée  par  Mme  la  princesse  douairière,  dont  l'humeur  iiit'i^'ide, 
timide  et  avare,  était  peu  propre  k  entreprendre  et  k  soutenir 
un  tel  dessein. 

Toutefois,  bien  que  le  duc  de  La  KocliefoucauUl  lïit  incertain 
du  parti  qu'elle  prendrait,  il  se  crut  obligé  de  se  mettre  en  ét'it 
d'exécuter  ce  (juil  lui  aviùt  envoyé  proposer.  11  résolut  d'as- 
sembler pour  ce  sujet  ses  anus,  sous  un  prétexte  qui  ne  lit 
rien  connaîtj'e  de  son  intention,  afin  détre  prêt  à  partir  dans  le 
temps  de  l'arrivée  de  Gourville,  qu'il  attendait  à  toute  heure. 
11  crut  n'en  pouvoir  prendre  un  plus  spécieux  que  celui  de  l'en- 
lerrement  de  son  père,  dont  la  cérénujnie  se  deviut  faire  à 
Verteuil,  Tune  de  ses  maisons.  11  convia  \)Out  cet  effet  toute 
la  noblesse  des  provinces  voisines  et  manda  à  tout  ce  qui  pou- 
voit  porter  les  armes  dans  ses  terres  de  s'y  trouver  :  de  sorte 
cpien  très  peu  de  temps  il  assembla  plus  de  deux  mille  chevaux 
et  huit  cents  hommes  de  pied. 

Outre  ce  corps  de  noblesse  et  d"infanterie,  Beins,  colonel 
allemand,  lui  promit  de  se  joindre  à  lui,  avec  son  régiment,  pour 
servir  M.  le  prince  ;  et  ainsi  le  duc  de  La  Rochefoucauld  se  crut 
en  état  d'exécuter,  en  même  temps,  deux  desseins  considérables 
pour  le  parti  qui  se  formoit  :  l'un  était  qu'il  avait  envoyé  pro- 
poser à  Mme  la  princesse  douairière,  et  l'autre  était  de  se  saisir 
lie  Saumur.  Ce  gouvernement  avait  été  donné  à  Guitaut,  ai)rès 
la  mort  du  maréchal  de  Brezé,  pour  réconij)ense  d'avoir  arrêté 
M.  le  prince.  Cest  une  place  qui  se  pouvait  rendre  très  impor- 
tante dans  une  guerre  civile,  étant  située  au  miUeu  du  royaume, 
et  sur  la  rivière  de  la  Loire,  entre  Tours  et  Angers.  Un  gentil- 
homme, nommé  Dumonz,  y  commandait  sous  le  maréchal  de 
Brezé.  et  sachant  que  Comminges,  neveu  de  Guitaut,  y  allait 
avec  les  ordres  du  roi  et  menait  deux  mille  honmies  de  pied, 
j)Our  l'assiéger  s'il  refusait  de  sortir,  il  différa,  sur  (pielque  pré- 
texte, de  remettre  la  place  entre  les  mains  de  Comminges, 
et  manda  au  duc  de  La  Kochefoucauld  (pfil  l'en  remlrait  maître 
et  prendrait  son  parti  sil  vouhiit  y  mener  des  troupes.  Le  mar- 
(piis  de  Jarzay  lui  offrit  aussi  de  se  jeter  dans  la  phice  avec  ses 
iimis  et  de  la  défendre,  pourvu  que  le  duc  de  La  Kochefou- 
cauld lui  promît  par-  écrit  de  le  venir  secourir  dans  le  temps 
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(|iril  lui  avait  inaniiiô.  (.'es  conditions  liirciil  d  autant  plus  vo- 
lontiers acceptées  et  siii^nées  du  duc  de  La  Kochefoucauld,  (|U(' 
les  deux  desseins  dont  je  viens  de  parler  convenaient  ensemble 
et  se  pouvaient  exécuter  en  nu''nu'  lein|)s. 

Dans  cette  vue,  le  duc  de  La  Rochefoucauld  fit  assembler 
ittute  la  noblesse  (pii  était  chez  lui  pour  les  l'uiUMailles  de  son 
père,  et  leur  dit  (pfayant  évité  dêtre  arrêté  jjrisonnier  à  Paris 
avec  M.  le  priiu'c,  il  se  trouverait  peu  en  sûreté  dans  ses  terres, 
(|ui  étaient  environiu''es  de  j^ens  de  guerre  (pi'on  avait  affecté 
(le  disposer  tout  autour,  sous  prétexte  du  (piartier  d'hiver, 
nuiis  en  elïet  jtour  pouvoir  le  surpieiulre  dans  sa  maison  ;  qu'on 
lui  offrait  une  retraite  assurée  dans  une  jilace  voisine,  et  ((u'il 
ih'mandait  à  ses  véritables  Jimis  de  l'y  vouloir  acc(Mn]);ii;ner  et 
laissait  la  Uberté  aux  autres  de  faire  ce  qu'ils  voudraient,  l'iu- 
sieurs  parurent  embarrassés  de  cette  j)roposition  et  prirent 
divers  prétextes  pour  se  retirer.  Le  colonel  Beins  fut  un  dés 
premiers  qui  lui  manqua  de  parole  ;  mais  il  y  eut  sept  cents 
«gentilshommes  (pii  lui  promirent  de  le  suivre.  Avec  ce  nombre 
de  cavalerie  et  l'infanterie  (piil  avait  tirée  de  ses  tenvs,  il  prit 
lo  ehemin  de  Saumur,  (pii  était  celui  ((uc  Gourville  devait 
|)rendre  pour  le  venir  joindre,  ce  qu'il  fit  le  jnême  jour.  11  lui 
rapporta  (pie  Mme  la  princesse  douairière  avait  approuvé  son 
conseil;  qu'elle  se  résolvait  de  le  suivn^;  nuiis  (prêtant  obligée 
de  garder  des  mesures  vers  la  cour,  elle  avait  besoin  de  tenijis 
et  de  beaucoup  de  précautions  jxiur  exécuter  un  dessein  dont 
les  suites  devaient  être  si  grandes  ;  qu'elle  était  peu  en  état  d'y 
contribuer  de  son  argent,  et  que  tout  ce  qu'elle  pouvait  faire 
alors  était  de  lui  envoyer  vingt  mille  francs.  Le  duc  de  La 
liochefoucauld,  voyant  ainsi  son  premier  dessein  retardé,  se 
résolut  de  continuer  celui  de  Saunuir  ;  mais,  bien  (ju'il  y  arrivât 
huit  jours  avant  la  fin  da  temps  que  le  gouverneur  lui  avait 
promis  de  tenir,  il  trouva  la  capitulation  faite,  et  que  le  marquis 
'le  Jarzay  n'avait  point  exécuté  ce  dont  il  était  convenu  avec 
lui  :  de  sorte  qu'il  fut  obligé  de  retourner  sur  ses  pas,  11  défit 
dans  sa  marche  quelques  compagnies  de  cavalerie  des  troupes 
du  roi,  et  étant  arrivé  chez  lui,  il  cong(''dia  la  noblesse  qui  l'avait 
suivi,  et  en  repartit  bientôt  après,  parce  que,  le  maréchal  d(; 
La  Meilleraye  marchant  à  lui  avec  toutes  ses  troupes,  il  se 
trouvait  obUgé  de  se  retirera  IMrenne  chez  le  duc  de  Bouillon, 
après  avoir  jeté  dans  Mourond  cinq  cents  hommes  de  pied 
et  cent  chevaux,  qu'il  avait  levés  et  armés  avec  une  diligence 
extrême. 
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Kii  arrivant  ;'i  'ruii'iiiio,  le  iliic  de  Bouillon  et  lui  euronl  nou- 
\A\o^  (|ui'  Mme  hi  princesse  et  M.  le  duc  d'Kiifïhien,  ayant  suivi 
leur  conseil,  étaient  partis  secret enu'iit  de  Mourond  et  s'en 
venaient  î\  Turenuo,  pour  se  mettre  entre  leurs  mains  :  mais  ils 
apprirent  en  même  temps  que  le  duc  de  Saint-Simon  ayant 
revu  lies  lettres  de  la  cour  et  sur  la  |)risode  Bellef^arde,  n'était 
plus  dans  los  mêmes  sentiments,  et  (pie  son  changement  sou- 
dain avait  refroidi  tous  ses  amis  de  Bourdeaux,  qui  jusque-là 
jianiissaient  les  jilus  zélés  pour  les  intérêts  de  ^L  le  prince. 
Néanmoins  Langlade,  dont  le  duc  de  Bouillon  s'était  servi 
dans  toute  cette  négociation,  les  raffermit  avec  beaucoup  de 
peine  et  d'adresse,  et  revint  en  donner  avis  au  duc  de  Bouillon, 
qui  assembla  trois  cents  gentilshommes  de  ses  amis,  pour  aller 
recevoir  Mme  la  princesse  et  monsieur  son  fils.  Le  duc  de  La 
Rochefoucauld  manda  aussi  ses  amis,  qui  le  vinrent  joindre 
bientôt  après  au  nombre  de  trois  cents  gentilshommes,  conduits 
par  le  marquis  de  Sillery,  bien  que  le  maréchal  de  La  Meilleraye 
les  menaçât  de  les  faire  piller  par  se?  troupes,  s'ils  retournaient 
le  trouver. 

Le  duc  de  Bouillon,  outre  ses  amis,  leva  douze  cents  hommes 
d'infanterie  de  ses  terres,  et  sans  attendre  les  troupes  du  mar- 
quis de  Sillery,  ils  marchèrent  ainsi  vers  les  montagnes  d'Au- 
vergne, par  où  Mme  la  princesse  et  monsieur  son  fils  devaient 
passer,  étant  conduits  par  Chavaignac.  Les  ducs  de  Bouillon  et 
de  La  Rochefoucauld  les  attendirent  deux  jours  avec  leurs 
troupes,  dans  un  heu  nommé  Labomie,  où  Mme  la  princesse  et 
monsieur  son  fils  étant  enfin  arrivés,  avec  des  fatigues  insuppor- 
tables à  des  personnes  d'un  sexe  et  d'un  âge  si  peu  capable  d'en 
souffrir,  ils  les  conduisirent  à  Tureinie,  où  s'étaient  rendus  en 
même  temps  les  comtes  de  Meil,  de  Coligny,  Guitaut,  le  mar- 
quis de  Ccssac,  Beauvais-Chantérac,  Briole,  le  chevaher  de 
Rivière,  et  beaucoup  de  personnes  de  quahté  et  d'officiers  di»s 
troupes  de  M.  le  prince,  qui  servirent  durant  cette  guerre  avec 
beaucoup  de  fidélité  et  de  valeur.  Mme  la  princesse  demeura 
huit  jours  à  Turenne,  pendant  lesquels  on  prit  Brive-la-Gail- 
larde  et  cent  maîtres  de  la  compagnie  des  gens  d'armes  du 
l)rince  Thomas  qui  s'y  étaient  retirés. 

Ce  séjour  que  l'on  fit  à  Turenne  par  nécessité,  en  attendant 
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qu'on  eût  remis  la  plupart  des  esprits  de  Bourdeaux,  chance- 
lants et  découragés  jiar  la  conduite  du  duc  de  Saint-Simon,  et 
qu'on  y  pût  allor  m  sùrolé,  donna  loisir  au  général  de  la  Yallotte, 
frère  naturel  du  duc  dÉpernon,  qui  commandait  Tarinée  du 
roi,  de  se  trouver  sur  le  chemin  de  Mme  la  princesse  pour  lui 
empêcher  le  passage;  mais,  étant  demeurée  à  une  maison  du 
duc  de  Bouillon,  nommée  Koohefort,  lui  et  le  duc  de  La  Buche- 
foucauld  marchèrent  au  général  de  la  Vallotte  et  le  joignirent  à 
J\Ionclard  en  Périgord,  d'où,  ayant  lâché  le  pied  sans  coml>attrc, 
il  se  retira  par  de?  bois  à  Borgtjrac,  après  avoir  perdu  son  baij;age. 
^Ime  la  princesse  reprit  ensuite  le  chemin  de  Bourdeaux,  sans 
rien  trouver  qui  s'opposât  à  son  iiassage. 

Il  ne  restait  qu'à  surmonter  les  difficultés  (jui  se  rencon- 
traient dans  la  ville. ^EUe  était  partagée  en  diverses  cabales.  Les 
créatures  du  duc  d'E|)ernon  et  ceux  qui  suivaient  les  nouveaux 
sentiments  du  duc  de  Saint-Simon  s'étaient  joints  avec  ceux 
(pli  servaient  la  cour,  et,  entre  aut  res,  avec  le  sieur  de  la  Vie,  avo- 
cat général  au  Parlement  de  Bourdeaux,  homme  habile  et 
ambitieux.  Ils  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  faire  fermer  les 
portes  de  la  ville  à  Mme  la  princesse.  Néanmoins,  dès  qu'on  sut 
à  Bourdeaux  que  Mme  la  princese  et  M.  le  duc  d'Enghien  de- 
vaient arriver  à  Lonnonl,  près  de  la  ville,  on  y  vit  des  marques 
l)ub!iques  de  réjouissance  ;  un  très  grand  nombre  de  gens  sor- 
tirent au-devant  d'eux;  on  couvrit  leur  chemin  de  fleurs,  et  le 
bateau  qui  les  conduisait  fut  sui\i  de  tous  ceux  qui  étaient  sur 
la  rivière.  Les  vaisseaux  du  poi't  les  saluèrent  de  toute  l'ar- 
tillerie,  et  ils  entrèrent  ainsi  à  Bourdeaux,  nonobstant  les 
ciïorts  qu'on  avait  faits,  sous  main,  pour  les  empêcher. 

Le  Parlement  et  les  jurats,  qui  sont  les  échevins  de  Bour- 
deaux, ne  les  visitèrent  pas  en  corps  ;  mais  il  n'y  eut  ])resque 
point  de  particulier  qui  ne  leur  donnât  des  assurances  de  service. 
Les  cabales  dont  je  viens  de  parler  empêchèrent  néanmoins 
d'abord  que  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld  ne 
fussent  reçus  dans  la  ville.  Us  passèrent  deux  ou  trois  jours 
dans  le  faidjourg  des  Chartreux,  où  tout  le  peuple  alla  en  foule 
les  voir  et  leur  offiir  de  les  faire  entrer  [)ar  force.  Es  n'accep- 
tèrent pas  ce  parti,  mais  se  contentèrent  d'entrer  le  soir,  pour 
éviter  le  désordre. 

Il  n'y  avait  alors  dans  la  province  de  troupes  du  roi  assem- 
blées que  celles  que  commandait  le  général  de  la  Vallette,  qui 
(tait  près  de  Liboume.  Celles  des  ducs  de  BouiUon  et  de  La 
Jîochefoucauld  consistaient,  comme  j'ai  dit,  en  six  cents  gentils- 


\.\  (;i  Kiuu-:  i»i:  cuYKwr:  ■   9.1 


homiiH's  de  leurs  amis  el  l'infauleiie  sortie  do  Tuiemie;  et 
comme  ce  n'Otuieut  p;is  de^  troupes  ri^glées,  il  était  im|)().s.->iblt'  de 
les  retenir  plus  lon}^tem[is.  Ainsi  l'on  crut  qu'il  fallait  s('  lulter  de 
rencontrer  le  géni'ral  de  la  Vallette,  et,  pour  cet  effet,  on  njar- 
tlia  à  lui  vers  Libourne  ;  mais  en  ayant  eu  avis,  il  se  retira  et 
t''vita  une  seconde  fois  le  combat,  juireant  bien  que,  la  noblesse 
•'tant  sur  le  point  de  s'en  retourner,  il  se  rendrait  eortaincment^ 
maître  de  la  e.impaL,Mie,  en  ne  combattant  pas. 

\'A\  ce  même  temps,  le  maréchal  de  La  Mcillciaye  eut  ordre 
d(^  marcher  vers  Hourdeaux,  avec  son  arnu''e,  par  le  pays  d'Enl  re- 
deux-Mers, et  le  roi  s'avança  vers  Libourne.  Ces  nouvelles  fireni 
hâter  le  duc  de  Bouillon  et  le  duc  de  La  Kociiefoiicauld  di- 
faire  leur  levée,  malgré  les  em[)êchements  continuels  (ju'ils  y 
rencontnuent,  tant  par  lo  manque  d'argent  que  par  le  graïul 
nombre  des  gens  du  Parlement  et  de  la  ville  qui  traversaient, 
sous  main,  leurs  desseins.  On  en  vint  même  à  une  extrémité 
qui  pensa  causer  de  grands  désordres,  car  un  officier  espagnol 
vint  trouver  Mme  la  jirincesse  de  la  part  du  roi  d'Espjw^ne  et 
apporta  viJi^t-cinq  mille  écus  pour  les  plus  pressants  besoins. 
Le  Parlenu'iit  s'o[)i)osa  à  le  laisser  entrer  dans  la  ville  ;  il  avait 
seulement  toléré  jusqu'alors  (ju'on  y  eût  reçu  Mme  la  princesse 
et  monsieur  son  fds,  sans  g'exphqiu^r  en  leur  faveur,  comme 
avait  fait  le  peuple,  et  sans  témoigner  ses  sentiments  sur  ce 
(jui  s'était  passé  entre  les  troupes  du  roi  et  celles  qui  les  avaient 
poussées  ;  mais  alors  le  Parlement  crut  qu'il  suffisait  de  s'op- 
poser à  la  réception  de  cet  envoyé  pour  justifier  par  une  seule 
action  toute  sa  conduite  passée  et  pour  se  faire  un  mérite  envers 
la  cour,  en  privant  le  pai-ti  du  secoiu-s  qu'il  attendait  d'Espj^ie 
et  le  réduire  cà  la  nécessité  de  recevoir  la  loi  qu'on  lui  voudrait 
i  mposer. 

Ainsi,  le  Parlement  s'étant  assemblé,  il  ordonna  que  l'officier 
espagnol  sortirait  de  Bourdeaux,  à  Theui'e  même.  Le  peuple 
n'ayant  pas  peine  à  connaître  quelles  seraient  les  suites  de  cet 
arrêt,  prit  aussitôt  les  armes,  investit  le  palais  et  menaça  d'y 
mettre  le  feu,  si  le  Parlement  ne  révoquait  ce  qu'il  venait  de 
résoudre,  et  s'il  ne  donnait  un  arrêt  d'union  avec  Mme  la  priii- 
icsse  et  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld.  On  crut 
(|u'on  dissiperait  facilement  cette  émotion  en  faisant  paraître 
It^s  jurats  ;  mais  cela  ne  fit  qu'augmenter  le  trouble  par  le  retar- 
dement qu'on  aj)portait  <'i  la  demande  du  peuple.  Le  Pju-lemenl 
envoya  alors  donner  avis  aux  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Roche- 
foucauld de  ce  désordre  et  les  prier  de  le  faire  cesser.  Ils  ne  furent 
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pas  fâchés  qu'on  eût  besoin  d'eux  en  cette  rencoude;  mais 
outre  qu'il  leur  ('•tait  de  graiule  importance  que  le  peuple  obtînt 
{"arrêt  d'union  et  la  cessation  de  celui  (pii  venait  d'êlre  donné 
contre  l'envoyé  d'Espajine.  ils  craii;iiaient  encore  (pie,  s'ils 
paraissaient  avoir  i»>ssez  de  pouvoir  pour  apaiser  la  sédition,  on 
ne  leur  imputât  de  l'avoir  causée.  Ainsi  ils  résistèrent  d'abord 
à  co  (pie  le  Parlement  dt'sirait  d'eux;  mais  enfui,  voyant  (pie 
les  choses  s'échauffaient  à  un  point  (pfil  n'y  avait  plus  de 
temps  à  perdre,  ils  coururent  au  palais,  suivis  de  leurs  gardes 
et  do  jilusieurs  de  leurs  amis.  Ce  grand  nonil)re,  (pii  était  néces- 
saire pour  leur  sûreté,  leur  parut  capable  d'augmenter  le  désordre. 
Ils  craignirent  (pie  tant  de  gens  mêU^'s  ensemble  sans  se  connaître 
ne  fissent  naître  des  accidents  qui  pourraient  porter  les  choses 
à  la  dernière  extrémité,  et  même  (pie  le  peuple  ne  s'imaginât, 
en  les  voyant  arriver  si  bien  accompagnés,  qu'ils  ne  voulussent 
le  faire  retirer  par  force.  Dans  cette  jiensée,  ils  renvoyèrent 
tout  ce  qui  les  suivait,  et  s'abandonnèrent  seuls  et  sans  aucune 
précaution  à  tous  les  périls  qu'ils  pouvaient  rencontrer  dans 
un  tel  tumulte.  Leur  pr(%ence  fit  l'effet  qu'ils  désiraient  :  elle 
arrêta  la  fureur  du  peuple  dans  le  moment  qu'il  allait  mettre  le 
feu  au  ])alais.  Ils  se  rendirent  médiateurs  entre  le  Parlement 
et  lui.  L'envoyé  d'Espagne  eut.  dès  lors,  toute  la  sûreté  qu'il 
désirait,  et  l'arrêt  fut  donné  en  la  manière  qu'on  le  demandait. 
Les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld  jugèrent  ensuite 
qu'il  était  nécessaire  de  faire  une  revue  géiuérale  des  bourgeois, 
pour  leur  faire  connaître  leurs  forces  et  les  disposer  peu  à  peu 
à  se  résoudre  de  soutenir  un  siège.  Us  voulurent  eux-mêmes  les 
mettre  en  bataille,  bien  qu'ils  eussent  reçu  plusieurs  avis  qu'il  y 
avait  des  gens  gagnés  pour  les  assassiner.  Néamoins,  parmi 
les  salves  continuelles  qui  leur  furent  faites  par  plus  de  douze 
mille  hommes,  il  n'arriva  aucun  accident  qui  leur  donnât  lieu 
d'ajouter  foi  à  cet  avis.  On  fit  après  travailler  à  quehpics 
dehors  ;  mais,  comme  il  venait  peu  d'argent  d'Espagne,  on  ne 
put  mettre  aucun  ouvrage  en  défense  ;  car,  dans  toute  cette 
uuerre,  on  n'a  touché  des  Espagnols  que  deux  cent  vingt  mille 
livres  :  le  reste  fut  pris  sur  le  convoi  de  Bourdeaux,  ou  sur  le 
crédit  de  Mme  la  princesse,  des  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Roche- 
foucauld, et  de  M.  Lesné.  On  leva  néanmoins  en  très  peu  de 
temps  près  de  trois  mille  hommes  de  pied  et  sept  ou  huit  cents 
chevaux.  On  prit  Castelnau,  distant  de  quatre  lieues  de  Bour- 
deaux ;  et  on  se  serait  étendu  davantage,  sans  les  nouvelles  que 
l'on  eut  de  l'approche  du  maréchal  de  La  Meilleraye  du  côté 
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d'Entro-deux-Mers,  et  de  celle  du  duc  d'Épernon,  (jui  vint 
joindre  le  u;éiu''nU  de  la  Vallette.  Sur  cet  avis,  le  luarcjuis  de 
Sillery  fut  dôpêché  en  Espa<^ne,  pour  y  représenter  l'état  des 
alTïûres  l'i  liâti-r  le  seeours  d'hoiniiics,  de  vaisseaux  et  d'argent 
<|u'on  en  attciuhut. 

Cependant,  on  laissa  i,';uiiison  dans  CiisU-liiau,  et  on  se  relira 
avec  le  reste  des  troupes  à  Hlaiiipicl'ort,  qui  est  à  deux  lieues  de 
Hourdeaux  où  le  duc  d'Epernon  vint  attacjuer  le  quartier.  Les 
dues  de  Bouillon  et  de  Di  Koehcfoucauld  étaient  retournés  à 
Hourdeaux,  et  le  Chainbon,  inaréclial  de  camp,  commandait 
les  troupes.  Elles  étaient  de  lioaucoup  plus  faibles  que  celles  du 
due  d'Epernon  ;  néanmoitis,  bien  que  le  Chambon  ne  j)ût  dé- 
fendre l'entrée  de  son  (pjartier,  les  canaux  et  les  marais  qui  en 
environnaient  l'autre  partie  lui  donnèrent  moyen  de  se  retirer 
sans  être  rompu  et  de  sauviT  les  troupes  et  tout  k'  baj^age.  Sur 
le  bruit  de  ce  combat,  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefou- 
eauld  partirent  de  Bourdeaux  avec  un  g;rand  nombre  de  bour- 
i,a*ois,  et,  ayant  joint  leurs  troupes,  retournèrent  vers  le  due 
d'Epernon,  avec  dessein  de  le  combattre  ;  mais  le  pays  étant 
tout  coiqié  de  canaux,  ils  ne  purent  en  venir  aux  nuiins.  On 
escîirmoucha  longtemps  de  part  et  d'autre;  le  duc  d'Epernon 
y  perdit  quelques  otUciers  et  beaucoup  de  soldats  ;  il  y  en  eut 
moins  de  tués  du  côté  de  Bourdeaux  ;  Guitaut  et  la  Roussière  y 
lurent  blessés. 

Les  trou|)es  du  maréchal  de  La  Meilleraye  et  celles  du  due 
d'Epernon  serrèrent  ensuite  Bourdeaux  de  plus  près  ;  ils  reprirent 
même  l'île  de  S<unt-George  qui  est  dans  la  Garonne,  à  quatre 
lieues  au-dessus  de  la  \ille,  où  l'on  aviiit  commencé  quelques 
fortifications.  Cette  île  fut  défendue,  durant  trois  ou  quatre 
jours,  avec  assez  de  vigueur,  parce  qu'à  cha(iue  uuuée  ou  y 
envoyait  de  Bourdeaux  un  réi,riment  frais,  qui  en  relevait  la 
garde.  Le  ii;énéral  de  la  Vallette  y  fut  blessé  et  mourut  peu  de 
jours  après  ;  nuiis  enfin  les  bateaux  qui  avaient  amené  des 
troupes  et  qui  devîiient  ramener  celles  qu'on  relevait  ayant  été 
coulés  à  fond  par  une  batteiie  que  le  maréchal  de  La  Meilleraye 
avait  fait  dresser  sur  le  l)ord  de  la  rivière,  la  frayeur  prit  de  telle 
sorte  aux  soldats  et  même  aux  otlieiers,  qu'ils  se  rendirent  tous 
prisonniers  de  guerre  ;  ainsi  ceux  de  Bourdeaux  perdirent  tout  à 
la  fois  cette  île,  (pii  leur  était  importante,  et  douze  cents  hommes 
de  leur  meilleure  infanterie.  Ce  désordre  et  l'arrivée  du  roi  à 
Libourne,  (pii  fit  aussitôt  atta(pier  le  château  de  Vère,  à  deux 
Ueues  de  Bourdeaux,  mirent  une  erande  consternation  dans 
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la  ville  I^  Parlement  et  le  peuple  se  voymeut  à  la  veille  ilY'lro 
;issii'g<^s  jiar  le  rui  et  iiiaïuiiuuent  de  luutos  les  ehoses  iiécessivircs 
pour  se  défeiulre  ;  nul  secours  ne  leur  venait  d'l'>j)agno;  et  la 
crainte  avait  enfui  réduit  le  l*wleinenl  iV  s'jksseiubler,  pour 
délibérer  s'il  enverrait  des  députés  deniaïuler  la  paix  aux  eondi- 
lions  qu'il  phiirait  au  roi,  lorsqu'on  ajiprit  (jue  Vère  était  pris, 
«•t  que  le  gouverneur,  nommé  .Kichon,  s'étatit  rendu  à  discré- 
tion, avait  été  pendu.  Celte  sévérité,  ])ar  laquelle  le  cardinal 
croyait  jeter  la  terreur  et  la  division  dans  Bourdcaux,  fit  un 
effet  tout  contraire  ;  car  cette  nouvelle  étant  venue  dans  un 
temps  où  leïi  esprits  étaient,  comme  je  l'ai  dit,  étonnés  et  eiian- 
celant^,  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Kocliefoucaulil  surent  si 
bien  se  prévaloir  d'une  telle  conjecture,  (pTils  remirent  leurs 
affaires  en  meilleur  état  qu'elles  n'aviiient  encore  été,  en  faisant 
pendre  en  même  temj)s  le  nommé  Canolles,  qui  commandait 
dans  l'ile  de  Saint-George  la  première  fois  que  ceux  de  Jiour- 
ileaux  s'en  saisirent,  et  qui  s'éta't  aussitôt  rendu  à  eux  à  dis- 
crétion. Mais,  afin  que  le  Parlement  et  le  peuple  partageassent 
avec  les  généraux  une  action  qui  n'était  pas  moins  nécessaire 
((u'cUe  paraissait  hardie,  ils  firerit  juger  CanolUa  par  un  conseil 
de  guerre  où  présidaient  Mme  la  princesse  et  M.  le  duc  d'En- 
L'hien,  et  qui  était  aussi  composé  non  seulement  des  officiers  des 
troupes,  mais  encore  de  deux  députés  du  Parlement,  qui  y 
iissistaient  toujours,  et  de  trente-six  capitaines  de  la  ville,  te 
pauNTe  gentilhomme,  qui  n'avait  d'autre  crime  (\\w  son  malheur, 
fut  condamné  tout  d'une  voix,  et  le  peuple  était  si  animé  (pril 
attendit  à  peine  qu'il  fût  exécuté  pour  mettre  son  cor|)s  en 
pièces.  Cetie  action  étonna  la  cour  et  redonna  une  nouveUe 
vigueur  aux  Boiirdelais.  Ils  passèrent  si  ijromptement  de  la 
consternation  au  désir  de  se  défendre,  qu'ils  se  résolurent,  sans 
balancer,  à  attendre  le  siège,  se  fiant  en  leurs  propres  forces 
et  aux  promesses  des  Esp.agnols,  qui  les  assuraient  d'un  prompt  et 
puissant  secours.  Dans  ce  dessein,  on  se  hâta  de  faire  un  fort  de 
(pjatre  bastions  à  la  Bastide,  vis-à-vis  de  Bourdcaux,  de  l'autre 
coté  de  la  rivière.  On  travailla  aussi  avec  soin  aux  autres  for- 
tifications de  la  ville.  Bien  (pi'on  représentât  aux  bourgeois  (pii 
avaient  des  maisons  dans  le  faubourg  de  Saint-Surin,  (pril  serait 
attaqué  le  premier  et  qu'il  était  capable  de  loger  toute  rinfanterie 
du  roi,  ils  ne  voulurent  jamais  consentir  (ju'on  en  brillât  ou 
(ju  on  en  fît  raser  aucune.  Ainsi  tout  ce  que  Ton  put  faire  fut  d'en 
couper  les  avenues  par  des  barricades  et  d'en  percer  les  maisons. 
On  ne  s'y  résolut  même  que  pour  contenter  le  peuple,  et  on  no 
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enjt  pas  pouvoir  d^foiuln»  un  lini  de  si  f^raiido  \iiiuh  uvrc  dts 
l»ourg«'ois  «M  h'  pi'u  de  troupes  *|iii  rcstaii-iit,  lc.si|ii('ll»'^  m*  tiiuii- 
t:iit'nt  \ms  à  s(<|il  ou  huit  ccrits  liouiiiics  de  pied  cl  trois  ctMils 
(lirvaux.  Ni'aiiiiioins,  rotiiiiic  ou  dt-pcndait  du  |K*upli>  et  du 
rarlnni'iit.  il  fallul  les  sali>fiurt'  i-onirc  l«'s  rèfîl«'>  dt*  la  f^uorn* 
i'(  «'Ut reprendre  tle  tléfendre  le  faiilMiiirii  de  Saiiit-Suriu,  hieu 
<pi  il  fùl  ouvert  des  deux  cotés.  La  porte  de  lu  ville  (pii  eu  v^\ 
plus  proche  est  celle  de  Dijaux:  elle  fut  trouvée  si  mauvaise. 
|»urce  (prdle  u'c";!  défeiulue  de  rien  et  (|u'«tu  y  arrive  de  plaiii- 
pied,  qu'on  \u^va  à  propos  de  la  couvrir  d'une  deiui-luiu>  ;  mais, 
comme  ou  nuimpuiit  de  tout,  on  fut  contraint  de  se  tervir 
d'une  petite  hauteur  de  fumier  (pii  était  devant  la  j)orte,  lacpielle 
étant  ewirpée  on  forme  d'ouvrage  à  corne,  sans  |)arapet  et 
^ans  fossé,  t>e  trouva  néanmoins  la  |)lus  gnuido  défense  de  la 
ville. 

lie  roi  étant  demeuré  à  Bouriî,  le  cardinal  vint  à  l'armée. 
Klle  était  de  huit  mille  hommes  de  pied  et  de  près  de  trois  mille 
chevaux.  (»n  y  résolut  d'autant  plus  tôt  d'attaquer  le  faubouri,' 
de  S;unt-S'iriu,  que  n'y  ayant  (pic  h's  aveimes  de  t^ardées,  on 
pouvait  sans  péril  t!:<urncr  les  iiuiisoiis.  entrer  par  là  dans  le 
faubouTf;,  et  cou])er  même  ceux  qui  défendaient  les  barricades 
et  l'église,  sajis  qu'ils  pussent  se  retirer  dans  la  ville.  Un  croyait 
de  plus  que,  la  demi-lune  ne  pouvant  être  défendue,  on  se  loge- 
rait dès  le  premier  jour  à  la  porte  de  Dijaux.  Pour  cet  effet,  le 
maréchal  de  La  Meilleraye  lit  attaquer  en  même  temjis  les  barri- 
cades et  les  maisons  du  faubourg,  et  l'aluau  avait  ordre  d'y 
entrer  par  le  palais  Galien,  et  de  couper  entre  le  faubourg  et  la 
ville,  droit  à  la  demi-lune  ;  mais  n'étant  pas  arrivé  dans  le  temps 
que  le  maréchal  de  La  Meilleraye  lit  donner,  on  trouva  j)lus  de 
résistance  qu'on  n'avait  cru.  L'escarmouche  avait  commencé 
dès  que  les  troupes  du  roi  s'étaient  avancées.  Ceux  de  la  ville 
avaient  mis  des  mousquetains  dans  des  haies  et  dans  des  vignes 
qui  couvraient  le  faubourii;  :  ils  arrêtèrent  d'abord  les  troupes 
du  roi  avec  une  assez  grande  perte  :  Choupes,  maréchal  de  camp, 
y  fut  blessé,  et  plusieurs  ofliciers  tués.  Le  duc  ùj  Bouillon  était 
dans  le  cimetière  de  rét,dise  de  Saint-Sarin.  avec  ce  qu'il  avait 
pu  faire  sortir  de  bourgeois  pour  rafraîchir  les  postes  ;  le  duc  de 
La  Kochefoucaulil  était  à  la  barricade,  où  se  faisait  la  {)rincipale 
attacpie  ;  et  après  qu'elle  eut  en  lin  été  enq)ortée,  U  alla  joindre 
le  duc  de  Bouillon.  Beauvais-Chanterac  et  le  chevalier  Totiias 
v  furent  pris  prisonniers.  Le  feu  fut  très  grand  de  part  et  d'autre. 
Il  y  eut  cent  ou  six->'ingts  hommes  de  tués  du  côié  des  ducs,  et 
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près  de  rinq  cents  de  celui  du  roi  :  le  faubourg  néanmoins  fut 
emporté  ;  mais  on  ne  pju^sa  pjus  plus  outre,  et  on  se  résolut 
d'ouvrir  la  francliéc  pour  prendre  la  demi-lune.  On  fit  aussi  une 
autre  atUupie  par  les  allées  de  l'arelievêehé.  .l'ai  (léj;\  dit  (piil 
n'y  avait  puint  île  fossé  à  la  demi-lune  :  de  sorte  (|ue,  pouvant 
être  emportée  facilenu'ul,  les  l)ouri,'eois  n'y  voulurent  point 
entrer  eu  srarde  et  se  eoulenlèrenl  de  tirer  de  derrière  leurs 
murailles.  Les  assiégeants  l'atlaipièrenl  trois  fois  avec  leuis 
nu'illeures  troupes,  et  à  la  dernière  ils  entrèrent  même  dedans; 
juais  ils  furent  repoussés  par  le  duc  de  La  Uoehel'oucauld,  (pii 
y  arriva  avec  ses  gardes  et  ceux  de  M.  le  prince,  dans  le  temps 
que  ceux  qui  défendaient  la  demi-lune  avaient  plié  et  en  étaient 
sortis.  Trois  ou  (juatre  officiers  de  Navailles  furent  pris  dedans, 
et  le  reste  fut  tué  ou  ciui^sé.  Les  assiégés  firent  trois  grandes 
sorties,  à  chacune  des(pielles  ils  nettoyèrent  la  tranchée  et 
brûlèrent  le  logement  des  assiégeants  :  la  Chapelle-Biron, 
maréehal  de  camp  des  troupes  du  duc  de  Bouillon,  fut  tué  à  la 
dernière.  l'Jifm,  après  treize  jours  de  tranchée  ouverte,  le  siège 
n'était  pa<  plus  avancé  que  le  premier  jour.  ^lais,  comme  il  y  avait 
troj)  j)eu  d'infanterie  dans  Bourdeaux,  outre  les  bourgeois,  pour 
relever  la  garde  des  postes  attaqués,  et  que  ce  qui  n'avait  [)oinl 
été  tué  ou  blessé  était  presque  hors  de  combat  à  force  de  tirer 
et  par  la  fatigue  de  treize  jours  de  garde,  le  duc  de  Bouillon 
les  fit  rafraichir  par  la  cavalerie,  qui  mit  pied  à  terre  ;  et  lui  et 
le  duc  de  La  Rochefoucauld  y  demeurèrent  les  quatre  ou  cimi 
derniers  jours,  sans  en  partir,  afin  d'y  retenir  [)lus  de  gens  par 
leur  exemple. 

Cependant  ^L  le  duc  d'Orléans  et  les  Frondeurs,  voyant  que 
non  seulement  on  transférait  les  princes  à  Marcoussy,  mais  qu'on 
se  disposait  à  les  mener  au  Havre,  et  craignant  que  la  chute  de 
Bourdeaux  ne  rendît  la  puissance  du  cardinal  plus  formidable, 
ils  ne  voulurent  point  attendre  révénement  du  siège  et  firent 
partir  des  députés  pour  s'entremettre  de  la  paix.  Ces  députés 
furent  les  sieurs  Lemeusnier  et  Bitaut,  conduits  par  Le  Coudray- 
Monlpensier  de  la  part  de  M.  le  duc  d'Orléans.  Ils  arrivèrent 
à  Bourg  pour  faire  des  propositions  de  paix  au  roi  ;  ils  en  don- 
nèrent avis  au  parlement  de  Bourdeaux,  et  l'on  convint  de  pari 
et  d'autre  de  faire  une  trêve  de  quinze  jours.  Dès  qu'elle  fut 
résolue,  L<'  Coudray-Montpensier  et  les  deux  députés  entrèrent 
dans  la  ville  jiour  y  porter  les  choses  au  point  qu'ils  désiraient. 
La  cour  voulait  la  paix,  craignant  l'événement  du  siège  et  voyant 
les  troupes  rebutées  par  uiu;  résistance  d'autant  plus  opiniâtre 
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([Uc  les  a-'^irfjt's  t'spi'Taicnt  U*  î^irours  d'fv'^patriir  <t  (•.•Im  du 
mariflial  dr  La  Fora',  (|iii  ^lait  sur  le  point  dv  ■<■  il-rl.inr; 
d'autn- part,  If  parlfiiieiit  de  Bi»urdt'aii\,  i'iimiyt'  ■  ■  un» 

ot  des  prrils  du  siè^c,  se  dtVIara  pour  la  paix,  l.'  -  de 

la  rour  t't  colles  du  duc  d'Epcnioii  iii,M>>aicut  puissaimneiit 
pour  y  disposer  le  reste  de  la  ville;  I  infanterie  »''tait  ruinée,  et 
les  secours  d'Espaijne  avaient  trop  souvent  manqué,  pour 
pouvoir  encore  niisonnahlenu'nf  s'y  attendre.  Toutes  c<»s  raisons 
firent  résoudre  le  parleiiu-nt  de  Hourdeaux  d'envoyer  des  dé()utés 
à  Biturir,  où  était  la  cour.  Il  convia  Mme  la  primesse  et  les  duvs 
de  Bouillon  et  de  La  H(»chefnucauld  d'y  envoyer  aussi  ;  mais, 
comme  ils  n'avaient  d'autres  intérêts  (jue  la  liberté  des  princes, 
et  qu'ils  ne  pouvaient  désirer  la  paix  sans  celte  condition,  ils 
se  contentèrent  de  ne  s'y  opjxiser  point,  puisijuo  aussi  bien  ils 
ne  la  pouvaient  empêcher.  Ils  refusèrent  donc  d'y  envoyer  de 
leur  part,  et  prièrent  seulement  les  députés  de  la  ville  de  mé- 
na£:er  la  sûreté  et  la  liberté  de  Mme  la  princesse  et  de  M.  le  duc 
d'Enc;liien  avec  le  rétablissement  de  tout  ce  qui  avait  été  dans 
leur  parti.  Les  députés  allèrent  à  Bourg,  et  y  traitèrent  et  con- 
clurent la  paix  avec  le  cardinal  Mazarin,  sans  en  communiquer 
les  articles  à  Mme  la  princesse  ni  aux  généraux.  Les  conditions 
étaient  que  le  roi  serait  reçu  dans  Bourdeaux  en  la  manière 
qu'il  a  accoutumé  de  l'être  dans  les  autres  villes  de  son  royaume, 
que  les  troupes  qui  avaient  soutenu  le  siège  en  sortiraient  et 
pourraient  aller  en  sûreté  joindre  l'armée  de  M.  de  Turenne  à 
Stenay,  que  tous  les  privilèges  de  la  ville  et  du  Parlement  seraient 
maintenus  ;  que  le  Château-Trompette  demeurerait  démoli  ; 
que  Mme  la  princesse  et  M.  le  duc  d'Engliien  pourraient  se 
retirer  à  Mourond,  où  le  roi  entretiendrait,  pour  leur  sûreté, 
une  très  petite  garnison,  qui  serait  choisie  de  leur  main  ;  que  le 
duc  de  Bouillon  pourrait  aller  à  Turenne,  et  le  duc  de  La  Koche- 
foucaidd  se  retirer  chez  lui,  sans  faire  les  fonctions  de  sa  charge 
de  gouverneur  de  Poitou,  et  sans  aucun  dédommagement  pour 
sa  maison  de  Verteuil  (pie  le  roi  avait  fait  raser. 

Dans  le  temps  que  Mme  la  princesse  et  Monsieur  son  fils  sor- 
taient de  Bourdeaux  par  eau,  accompagnés  des  ducs  de  Bouillon 
et  de  La  Rochefoucauld,  pour  aller  mettre  j)ied  à  terre  à  Lormont 
et  prendre  le  chemin  de  Coutras,  ils  rencontrèrent  le  marirhal 
de  La  Meilieraye,  qui  allait  en  bateau  à  Bourdeaux.  Il  se  mit 
dans  celui  de  Mme  la  princesse,  et  lui  proposa  d'abord  d'aller 
à  Bourg  voir  le  roi  et  la  reine,  lui  faisant  espérer  qu'on  accorde- 
rait peut-être  aux  prières  et  aux  larmes  d'une  femme  ce  qu'on 
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avail  cru  drvdir  n'lH<fr  lorstiuoii  lavait  tltiiiaiulr  les  arims  ;\ 
la  iiiaiii.  QmIqiU'  n'|Mi<i;naiUH'  (ju'cùt  Mme  lu  |iiiiMi'sso  à  faire 
ce  voyaijo.  les  ducs  ilc  Houillon  cl  do  La  Rochefoucauld  lui 
conseillèrent  de  la  surmonter,  et  de  suivre  l'avis  du  niarcch.il 
de  I.^  Meilleraye,  afin  (pTon  \\v  |»ril  lui  reprocher  d  avoir  néj^lif^c 
aucune  voie  pour  olitenir  la  liberté  de  nuuisieiir  iikhi  mari.  Ils 
jiii;èrent  encore  (pleine  entrevue  comme  celle-là.  (pii  ne  pouvait 
avoir  été  concertée  avec  les  Frondeurs  m°  avec  M.  le  dui'  dOr- 
léans,  leur  donnerait  sans  doute  de  rimpiiétude  et  pourrait  pro- 
duire des  effets  cojisidérahles.  l.e  maréchal  de  La  .Meilleraye 
retourna  à  Hiuirjî  porlcM-  la  nouvelle  do  l'arrivée  de  Mnu'  la 
jirinces.so  et  <le  sa  suite.  Ce  chan<i;ement  si  soudain  surprit  made- 
nioisolle,  et  lui  lit  croire  tjue  l'on  traitait  l)i>aucoup  do  choses 
sans  la  i)articipalion  de  nmnsieur  son  père;  elle  fut  encon; 
confirmée  dans  cette  opinion  par  les  lon^'ues  et  particulières 
conférences  (|ue  le  duc  do  Bouillon  et  le  dnv  de  f,a  Koclu'foiu-auld 
eurent  séparément  avec  le  cardinal,  dans  le  dessein  do  le  faire 
résoudre  do  donner  la  liberté  aux  [)rinces,  ou  au  moins  de  le 
rendre  suspect  à  M.  le  duc  d'Orléans.  Ils  étaient  convenus  de 
parler  au  cardinal  dans  le  nu"'me  sens,  et  ils  lui  dirent  que  M.  le 
priiu'o  lui  serait  d  autant  plus  oblif^é  de  sa  liberté,  (|uo  le  succès 
de  la  «iuorro  no  Tavait  pas  contraint  do  l'accorder.  Ils  lui  repré- 
.-enlèront  (juc  le  j)rocédé  dos  Frondeurs  lui  devait  faire  connaître 
leurs  desseins,  et  qu'ils  ne  voulaient  avoir  les  princes  en  leur 
disjjosition  que  pour  se  joindre  à  eux  contre  lui  ;  que  la  f^uerre 
civile  était  finie  en  Guyenne,  mais  que  le  désir  de  la  rallumer 
dans  tout  le  royaume  ne  finirait  jamais  qu'avec  la  i)rison  des 
princes.  Ils  ajoutèrent  que  tous  les  peuples  et  tous  les  parlomeiiis 
s'uniraient  pcuir  une  cause  si  juste,  et  qu'elle  serait  soutenue  du 
mémo  j)arti  (pii  venait  de  faire  la  f(uerro  ;  mais  ils  lui  dirent  aussi 
(pi'il  était  en  son  pouvoir  de  détourner  tant  de  malheurs  en 
mettant  les  princes  on  liberté,  et  de  les  attacher  inséparablement 
aux  intérêts  de  la  reine  et  aux  siens.  I3ien  que  cotte  convei-sation 
fit  alors  peu  d'effet  sur  le  cardinal,  elle  eut  néanmoins  d'ailleurs 
une  partie  du  succès  qu'on  avait  prévu  :  M.  le  duc  d'Orléans 
et  les  PVondeurs  oïi  eurent  du  soupçon,  et  perdant  respéraïu-e 
d'avoir  les  princes  entre  leurs  mains,  ils  se  résolurent  à  chercher 
de  nouveaux  moyens  de  ruiner  le  cardinal. 

C'est  ainsi  que  finit  la  guerre  de  Hourdeaux.  On  s'étonnera 
peut-être  que  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld 
eussent  osé  l'entreprendre,  et  que  deux  jKirliculiers,  sans  jilaces, 
sans  troupes,  sans  argent,  et  sans  autre  prétexte  que  la  liberté 
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rf«,<  Priners,  aient  pu  eoutt'iiir  cotte  guerre,  dans  le  teiims  que 
tdut  le  royaume  était  soumis  au  roi  et  <jue  M.  le  due  d'Orléam» 
et  les  Frondeurs  étaient  unis  au  eanlitial  pour  opprinuT  M.  le 
priiu-e.  Mais  n-  (pii  n'e*t  pas  moins  «'Xtranrdiiiaire,  c'est  qu'il» 
aient  défmdu  une  plaee  ouverte  en  beauioup  d'endroits,  avec 
si  |>eu  de  forées,  rontre  une  aniu'-»'  eonsidéralile,  CDminandée 
par  le  maréelial  de  J.a  Meilleraye,  sous  le  cardinal  Mazarin,  et 
foriiliée  de  la  prési'iice  du  roi  ;  <pi  apn''s  treize  jours  de  irandiée. 
les  afsiég^^ants  n'aient  pu  se  rendre  maîtres  d'un  ouvra<;e  fait 
de  fumier  et  de  barritpus,  sans  fossé  et  sans  parapet,  et  (pie, 
durant  tout  ce  temps,  les  généraux  îiient  toujours  été  plus  en 
péril  par  les  factions  du  peuple  et  du  i'arlement  que  par  l'armée 
qui  les  assiégeait.  On  peut  ajouter  encore  que,  pendant  cette 
résistance,  la  duchesse  de  Bouillon  était  en  j)rison  ;  que  la 
mère,  sa  femme,  et  les  enfants  du  duc  de  La  Rochefoucauld 
étaient  sans  retraite,  qu'on  pillait  ses  terres  et  qu'on  rasait  ses 
in;uson£. 
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Cette  résistance  avait  valu  à  J.a  Kochefoucauld  iadnii- 
ration  de  la  cour  aussi  bien  que  celle  de  ses  partisans,  car 
à  cette  époque  on  était  cajiable  d'admirer  ses  adversaires 
niôine  lorsqu'ils  étaient  des  fauteurs  de  guerre  civile.  Retz 
parle  du  courace  du  duc  «  dans  tout  le  cours  du  siège  et 
|)articiilicrenu'nt  à  In  défense  de  la  deini-Iune,  où  il  y  eut 
assez  de  carnage  ».  Miiu'  de  Motteville  est  à  l'unis-soii.  Et 
l.enet  nous  peignant  le  départ  de  son  ami  pour  Verteuil 
- -rit  (l)  : 

Il  emmena  avec  lui  (juantité  de  noblesse  (jui  l'avait  mum,  n 
laissa  un  grand  regret  à  Son  Altesse,  à  ,M.  le  duc  (de  Bouillon) 
et  à  toute  la  cour  de  cette  séparation,  s'étant  acquis  l'amitié 
et  l'estime  de  tout  le  monde  par  son  courage,  son  esprit,  I  agré- 
ment de  sa  conversation  et  la  netteté  de  son  procédé  pendant 


(\)  Mtitiuln.th  Uml,  t.  Il,  p.  H.l. 
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tout  1p  t('inj)s  que  col  te  affaire  avait  dun'',  et  oncore  par  les  pro- 
testations qu'il  lit  à  la  princesse  do  roconimoneer  toutes  les  fois 
i|u"il  lui  plairail  lui  commander  (1). 

Sans  doute,  sans  doute,  mais  le  brave  Lenct,  qui  nous 
conte  quelques  paîjes  auiiaravant  les  entrevues  du  duc  et 
de  ^lazarin,  n'attache  pas  toute  riniportance  qui  convient 
à  un  dialoj^ue  auquel  il  assista  cependant,  ainsi  que  Bouillon  : 
«  Qui  aurait  cru  il  y  a  quinze  jours,  voire  huit,  dit  le  cardinal 
que  nous  eussions  été  tous  quatre  aujourd'hui  dans  un 
même  carrosse?  —  Tout  arrive  en  France  »,  répondit  La 
Rochefoucauld, 

Ce  «  tout  arrive  en  France  »  indiquait,  une  fois  encore, 
que  ce  dernier  était  las  de  cette  lutte,  oii  il  s'était  conduit 
si  parfaitement  cependant.  Le  caractère  de  La  Roche- 
foucauld ne  pouvait  s'accommoder  longtemps  de  l'appa- 
rence des  choses,  si  belle  qu'elle  fût  :  «.  Le  plus  grand  défaut 
de  la  pénétration,  a-t-il  dit,  n'est  pas  de  n'aller  point  jus- 
qu'au but,  c'est  de  le  passer.  «  Dans  le  plus  beau  fruit  de  sa 
jeimesse  se  mettait  toujours  le  ver  du  scepticisme.  Il 
voyait  l'envers  des  actions  humaines,  avant  même  qu'elles 
ne  fussent  consommées,  bien  qu'il  eût  commencé  par  ne 
le  point  voir  assez.  Comme  tous  les  grands  passionnés, 
il  passait  aisément  d'un  extrême  à  un  autre. 

En  réalité,  La  Rochefoucauld  rêvait  toujours  d'être  le 
négociateur  —  il  se  croyait  seul  capable  de  l'être  —  entre 
Coudé  et  la  cour. 

Sa  nonchalance,  elle  était  faite  de  son  inclination  natu- 
relle et  d'une  sorte  de  mélancolie  sans  illusion  qui  sommeil- 
lait à  peine  dans  son  âme.  Il  se  rendait  compte  que  ni  lui 
ni  les  autres  féodaux  n'étaient  taillés  pour  défendre  les 
pri\^èges  de  la  caste.  Il  comprenait  que  la  destinée  de 
la  noblesse  était  désormais  d'être  vaincue  par  le  pouvoir 
royal.  Bordeaux  venait  encore  de  prouver  cette  impuis- 


(1)  Cf.  à  cet  égard  la  lettre  du  20  décembre  que  La  Rochefoucaulii 
lui-même  écrit  à  la  princesse  douairière  de  Condé.  Correspondance, 
]).  41,  42. 
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s.incc  :  l'aristocratie  était  coiiimc  liii-iiièiiu',  rmasciilée  par 
le  désir  égoïste  des  honneurs  et  des  plaees  (1). 

Alors,  pensait-il,  ne  valait-il  pas  mieux  traiter?  De  la 
sorte,  au  moins,  il  y  avait  quel(|ue  chance  de  sauvegarder 
les  apparences  et  même  de  tirer  son  épingle  du  jeu. 
Qu'avîlit  donné  la  guerre  de  Guyenne?  A  peine  quelcpios 
prolits  personnels,  tandis  que  la  raison  même  pour  laquelle 
elle  avait  été  entreprise  demeurait  intacte  :  les  princes 
étaient  toujours  les  prisonniers  de  la  cour.  11  valait  donc 
mieux  composer,  quitte  à  se  venger  après  coup  des  himii- 
liations  que  cette  composition  pouvait  entraîner. 


LA    i)i:i.i\  i;axcr    des   princes 

Après  cette  victoire,  le  cardinal,  qui  s'était  avancé  jusqu'à 
Rethel,  retourna  à  Paris  comme  en  triomphe,  et  parut  si  enflé 
de  cette  prospérité,  qu'il  renouvela  dans  tous  les  esprits  le  déi^oût 
et  la  crainte  de  sa  dominatit)n.  On  remarqua  alors  que  la  fortune 
disposa  tellement  de  Tévénement  de  cette  bataille,  que  M.  de 
Turenne,  qui  l'avait  j)erdue,  devint  nécessaire  aux  Espai^nols 
et  eut  le  commandement  entier  de  leur  armée,  et  que  le  cardinal, 
qui  s'attribuait  la  gloire  de  cette  action,  réveilla  contre  lui 
^en^^e  et  la  haine  pubhque.  Les  Frondeurs  jugèrent  qu'il  cesse- 
rait de  les  considérer,  parce  qu'il  cessait  d'en  avoir  besoin  ;  et, 
craignant  qu'il  ne  les  opprimât  pour  gouverner  seul,  ou  pour  les 
sacrifier  à  M.  le  prince,  ils  entrèrent  dès  lors  en  traité  avec  le 
président  "Viole,  Arnauld  et  Montreuil,  serviteurs  particuUers 
lie  M.  le  prince,  qui  lui  mandaient  toutes  choses  et  recevaient  ses 
réponses. 

Ce  commencement  de  négociation  en  produisit  plusieurs  parti- 
cuhères  et  secrètes,  tantôt  avec  M.  le  duc  d'Orléans,  Mme  de 
ChevTeuse,  le  coadjuteur  et  M.  de  Châteaimeuf,  et  tantôt  avec 
le  duc  de  Beaufort  et  avec  Mme  de  Mnntbazon  ;  d'autres  trai- 

(1)  .yiinoiics  de  La  Rochcjmimuld,  p.  2.JU.  Entre  autres  iiulites  île 
cet  état  d'esprit,  cette  phrase  :  «  Il  venait  d'é|)rouver  à  combien  de 
peines  et  de  difficultés  iiisunnoiital)les  on  s'expose  puur  soutenir  une 
guerre  civile  contre  la  présence  du  roi  ;  il  savait  de  ([ueile  infidélité 
de  ses  amis  on  est  menacé,  lorsque  la  cour  y  attadie  des  récompenses 
et  qu'elle  fournit  le  prétexte  de  rentrer  dans  son  devoir.  » 
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lôreiit  avoc  lo  cardinal  cliroetonicnl.  Mais,  (•(timiic  .Miiu"  la  prin- 
cesse Palatine  avait  alors  pins  de  jiart  (|ne  pers(Mine  à  la  coii- 
fiancc  des  princes  et  à  celle  ilo  Mme  de  Loni^neville,  elle  avait 
eonunencé  tontes  ces  diverses  ni''jïociations,  et  ^tait  dépositaire 
lie  tant  d'eniragenients  et  de  tant  de  traités  op|)osés,  qno,  se 
voyjuit  charijée  tont  à  la  fois  d'un  si  grand  nombre  de  choses 
contraires,  elle  crait!;nit  de  devenir  susjiecte  aux  ims  et  aux 
autres  :  dans  cette  pensée,  elle  manda  au  duc  de  l^a  Rochefou- 
cauld qu'il  était  nécessaire  (piMl  se  rendît  à  Paris  sans  être 
connu,  atin  (ju'elle  lui  dît  Tétat  des  diverses  cabales  ((ui  se  for- 
maient, et  de  se  joindre  à  celle  (pii  pouvait  le  plus  avancer  la 
liberté  des  princes. 

Le  duc  de  La  Rochefoucauld  se  rendit  j)romptement  à  Paris, 
et  demeura  toujours  caché  chez  la  princesse  Palatine  pour  exa- 
miner avec  elle  ce  qu'on  venait  lui  proposer  de  toutes  parts. 
L'intérêt  général  des  Frondeurs  était  l'éloignement  et  la  ruine 
t'utièrc  du  ciirdinal,  à  quoi  ils  demandaient  (juc  les  princes  con- 
tribuassent avec  eux  de  tout  leur  pouvoir.  Mme  de  Chevreuse 
désirait  que  M.  le  prince  de  Conti  épousât  sa  fille,  qu'après  la 
chute  du  cardinal  on  mît  M.  de  Châteauneuf  dans  la  place  de 
premier  ministre,  et  que,  cela  étant,  on  donnerait  h  M.  le  prince 
le  gouvernement  de  Guyenne,  avec  la  lieutenance  générale  de 
cette  province,  et  Blaye  pour-  celui  de  ses  amis  (ju'il  choisirai i, 
et  le  gouveniement  de  Provence  pour  M.  le  |)rince  de  Conti. 
Le  duc  de  Beaufort  et  Mme  de  Montbazon  n'avaient  aucune 
connaissance  de  ce  projet  et  faisaient  aussi  un  traité  parti- 
culier, que  les  autres  ignoraient,  lec[ucl  consistait  seulement  à 
donner  de  l'argent  à  Mme  de  Montbazon  et  à  lui  faire  obtenir 
pour  son  fils  la  survivance  ou  la  récompense  de  quelqu'une  des 
charges  du  duc  de  Montbazon.  Le  coadjuteur  paraissait  sans 
autre  intérêt  que  ceux  de  ses  amis;  mais,  outre  qu'il  croyait 
tniuver  toute  sa  grandeur  dans  la  perte  du  cardiiud,  il  avait  une 
<,'rand('  liaison  avec  Mme  de  Chevreuse,  et  on  disait  que  la 
beauté  de  mademoiselle  sa  fdie  avait  encore  plus  de  pouvoir 
sur  lui.  M.  de  Châteauneuf  ne  voulut  [)oint  paraîire  dans  ce 
traité;  mais,  comme  il  avait  toujours  été  également  attaché  à 
^Ime  de  ("hevreuse,  et  devant  et  après  sa  prison,  v'a  toujours 
été  aussi  conjointement  (pi'ils  ont  pris  leurs  mesures,  premièrc- 
ïuent  avec  le  cardinal,  et  après  avec  ses  ennemis  :  de  sorte  qu'on 
se  contenta  des  paroles  (pie  Mme  de  Chevreuse  donna  pour 
M.  de  Châteauneuf.  11  consentit  que  ce  qu'il  avait  d'amis  puis- 
sants et  considérables  dans  la  maison  du  roi  et  dans  le  Parle- 
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iiuMit,  vissent  socriMciiu-nl  Mme  lu  |)riiict'ss('  l'a'  .|u  il> 

lui  promissont  ti't'iilrtT  avec  lui  dans  tous  srs  «  its;  il 

pouvait  ciudn'  beaucoup  sur  l'esprit  de  M.  le  Uul  ilU:i 
et  le  Coadjuteur,  Mme  île  Chevreuse  et  lui  l'avaient  entièn  ; 
disj)ost^  à  demander  la  lilterl»''  des  princes. 

Tout  était  ainsi  préjiaré.  .M.  le  prince,  qui  en  était  exacteincni 
averti,  sj-mblait  pencher  à  conclure  avec  les  Frondeurs  ;  mai.->  le 
duc  de  La  Kochefoucauld,  qui  jus(|u"alors  avait  été  ennemi  du 
Coadjuteur,  de  Mme  do  Chevreuse,  du  duc  de  Heaufort  et  de 
Mme  de  Montbazon,  voyant  les  négociations  également  av;ui- 
cées  de  tous  côtés,  empêcha  Mme  la  princesse  Palatine  de  faire 
ratilier  à  M.  le  prince  le  traité  des  Krondeurs  et  retarda  de  le 
ligner  lui-même.  Il  jugeait  que,  si  on  traitait  avec  eux,  U- 
princes  ne  pourraient  sortir  de  prison  sans  une  révolutinn 
entière,  et  qu'au  contraire  le  cardinal,  qui  avait  les  clefs  du 
lla\Te,  les  pouvait  mettre  en  liberté  eu  un  moment,  et  se  servir 
peut-être  il'une  voie  si  juste  et  si  honnête  pour  éviter  les  périls 
dont  il  était  menacé. 

Aussitôt  que  le  cardinal  fut  averti  par  Mme  la  princesse  Pala- 
tine que  le  duc  de  La  Rochefoucauld  était  à  Paris,  il  souhaita 
avec  empressement  de  le  voir  la  nuit,  en  secret.  Il  se  hasardait 
même,  contre  sa  coutume,  pour  faire  entrer  le  duc  de  La  Roche- 
foucauld dans  son  appartement  sans  être  vu  ;  il  descendait  seul 
et  sans  lumière  dans  la  cour  du  Pidais-Royal,  et  s'exposait  ainsi 
à  ce  qu'on  aurait  pu  entreprendre  contre  lui.  Dans  la  première 
conversation,  il  justifia  d'abord,  avec  beaucoup  de  soin  et 
d'artifice,  ce  qu'il  avait  été  contraint  de  faire  contre  M.  le  prince, 
et  s'étendit  sur  les  raisons  qu'il  avait  eues  de  le  faire  arrêter  ; 
il  n'oublia  rien  pour  persuader  au  duc  de  La  RochefoucaukI 
•  |u'il  souhaitait  sincèrement  de  se  réconcilier  avec  la  maison 
de  Condé,  qu'il  voulait  entrer  désormais  dans  tous  leurs  senti- 
ments et  dans  toutes  leurs  liaisons,  et  que  leur  haine  comimir.e 
et  irréconciliable  pour  le  coadjuteur  de  Paris  devait  être  lo 
nœud  de  leur  union.  Il  lui  dit  encore  qu'il  ne  voulait  de  sûreté, 
dans  son  raccoimnodement  avec  M.  le  prince,  ijue  la  parole  d( 
Mme  de  Longueville  et  celle  du  duc  de  La  Rochefoucauld  ;  m;ii- 
«lu'il  demandait  du  temps  avant  ipie  de  conclure  un  traité  .ji  < 
pouvait  avoir  de  si  trrandes  suites.  Il  voulut  même  ■ 
duc  de  La  Rtjchefoucauld  de  toutes  les  espérances  qui  [  . 
le  jilus  Hatter  son  ambition  :  il  lui  offrit  la  disposition  entière 
du  jnariage  de  ses  trois  nii-ces,  pour  lui  prouver,  ce  disait-il. 
par  une  marque  si  singulière  de  confiance  et  d'estime,  quelle 


HHi  —    1.  \    KOClIKFdrCAII.I).    —    (MAP     III 


pr^'féronce  il  lui  voulait  iloniUM-  sur  tous  ses  autres  amis.  Dos 
offres  si  grandes  et  si  étendues  donnèrent  plus  de  défiance  au 
duc  de  La  Koelieroueauld  qu'elles  ne  lui  donnèrent  d'espérances. 
Néanmoins,  comme  tous  les  intérêts  du  cardinal  le  devaient 
obliger  à  traiter  de  bonne  foi,  le  duc  de  La  Rochefoucauld  eut 
linéique  temps  sujet  de  croire  que  sa  négociation  ne  serait  {).*is 
inutile,  et  que  le  cardinal,  environné  de  tant  d'ennemis  et 
exposé  à  tant  de  i)érils,  ])n  mirait  enfin  le  seul  bon  parti  qui  lui 
restait  h  prendre.  11  ciut  aussi  qu'il  était  inutile  de  justifier  la 
conduite  passée  de  M.  le  prince.  11  loua  seulement  le  cardin;d 
d'avoir  soutenu  avec  tant  de  gloire  et  de  fermeté  le  poids  des 
affaires  dans  des  temps  si  difficiles  ;  il  lui  fit  paraître  qu'il  rece- 
vait avec  beaucoup  de  respect  et  de  reconnaissance  les  marques 
particulières  qu'il  lui  donnait  de  son  estime  et  de  son  amitié, 
sans  lui  laisser  croire  toutefois  qu'il  pût  se  laisser  toucher  à  tant 
de  vjiines  espérances  ;  mais  il  le  pria,  eu  même  temps,  de  se 
souvenir  de  ce  qu'il  lui  avait  dit  à  Bourg,  en  sortant  de  Bour- 
deaux,  après  que  la  paix  fut  signée,  et  que,  comme  il  lui  avait 
dit  alors  que  son  engagement  vers  M.  le  prince  et  M.  le  prince  de 
Conti  durerait  autant  que  leur  prison,  il  lui  répétait  les  mêmes 
choses  dans  le  Palais-Iioyal,  étant  encore  plus  entre  ses  mains 
qu'en  Guyenne,  et  lui  déclarait  que  la  liberté  des  princes  était 
le  seul  intérêt  qu'il  eût  alors  à  ménager.  11  lui  fit  voir  que  les 
retardements  étaient  également  contraires  aux  intérêts  de  la 
cour  et  à  ceux  des  princes,  et  que  cette  entrevue,  qui  ne  pouvait 
être  longtemps  secrète,  donnerait  de  nouvelles  défiances  aux 
Frondeurs.  Il  représenta  ensuite  à  ce  ministre  tout  ce  qu'il  crut 
capable  d'augmrnter  ses  soupçons  et  ses  craintes,  sans  lui  rien 
dire  néanmoins  de  ce  qui  se  formait  tous  les  jours  pour  le  chasser. 
Enfin  il  lui  dit  qu'il  voulait  une  réponse  positive,  parce  que  la 
durée  de  la  négociation  pouvait  faire  perdi'c  aux  amis  de  MM.  les 
princes  des  occasions  favorables  de  les  tirer  de  prison  ;  qu'ils 
étaient  encore  en  état  de  tenir  cette  grâce  de  lui  et  de  se  joindre 
h  ses  intérêts  contre  leurs  ennemis  coimnuns  ;  mais  ({u'on  était 
sur  le  point  aussi  de  se  joindre  à  tout  ce  qui  lui  était  opposé, 
s'il  refusait  de  mettre  les  princes  en  hberté;  que  tout  ce  qu'on 
pouvait  faire  était  de  lui  donner  vingt-quatre  heures  pour 
résoudre  s'il  lui  était  i)lus  avantageux  de  s'unir  à  M.  lo'  princ(^ 
pour  perdre  les  Frondeurs,  ou  de  voir  M.  le  prince  uni  aux  F'ron- 
deurs  pour  le  perdre  lui-même.  (V  discours  ébranla  le  cardinal  ; 
il  ne  put  néanmoins  se  déterminer  sur  l'heure  :  il  remit  au  lende- 
main à  rendre  une  réponse  décisive  ;  mais  son  irrésolution  natu- 
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relie  et  le  p»>u  de  connaissance  de  son  ^tat  présent  lui  firent 
perdre  iinitilenicnt  le  temps  de  conclure,  et  obligùrent  le  duc  di* 
La  Roeliefi»uta\d(l  de  traiter  deux  jours  apri^s  avec  M.  le  dur 
d'Orléans  et  avec  les  Frondeurs,  et  de  si'jjrwr  ce  qu'Us  avaieni 
désir»'. 

L'habileté  que  le  cardinal  Mazarin  avait  fait  paraîtri-  «-n 
tant  d'occîisions  ne  parut  pas  au  due  de  La  Kochefoucauld  dans 
tout  le  temps  que  dura  cette  né'^'ociation  :  il  le  trouva  presque 
toujours  étonné,  irrésolu,  affectant  de  fausses  vanités  et  se 
servant  de  petites  finesses.  Tout  défiant  qu'était  ce  ministre, 
et  quelque  besoin  (ju'il  eût  ilc  ne  se  pas  méprendre  à  juger  de 
l'état  présent  de  ses  affaires,  il  ne  pénétra  jamais  ce  qui  se  pré- 
parait contre  lui  :  il  ne  connut  point  les  divers  intérêts,  ni  les 
sentiments  de  tant  de  gens  qu'il  croyait  attachés  à  sa  fortune, 
et  qui  traitaient  néanmoins  tous  les  jours  de  son  éloignement  et 
de  la  liberté  des  princes. 

I^s  choses  étaient  venues  à  un  point  que  rien  n'était  capable 
de  les  empêcher  d'éclater.  M.  le  due  d'Orléans,  (jui  suivait  alors, 
comme  j";ii  dit,  les  avis  et  les  sentiments  de  Mme  de  Chevreuse, 
de  ^L  de  Châteauneuf  et  du  Coadjuteur,  déclara  ouvertement 
qu'il  voulait  la  liberté  des  princes.  Cette  déclaration  de  M.  le 
duc  d'Orléans  donna  une  nouvelle  vigueur  au  Parlemi-Lt  et 
au  peuple  et  mit  le  cardinal  dans  une  entière  consternation.  Les 
bourgeois  prirent  les  armes  :  on  fit  la  garde  aux  portes,  et  en 
moins  de  six  heures  il  ne  fut  plus  au  pouvoir  du  roi  et  de  la  reine 
de  sortir  de  Paris.  La  noblesse,  voulant  avoir  part  h  la  liberté 
des  princes,  s'assembla,  en  ce  même  temps,  pour  la  demander  : 
on  ne  se  contentait  pas  de  fjiire  sortir  les  princes  de  prison,  on 
voulait  encore  la  vie  du  cardinal.  M.  de  Châteauneuf  voyait 
ainsi  augmenter  ses  espérances  ;  le  maréchal  de  Villeroy  et 
presque  toute  la  maison  du  roi  les  a[>puyaient  sous  main  de 
tout  leur  pouvoir.  Une  partie  des  ministres  et  plusieurs  des 
plus  particuliers  amis  et  des  créatures  du  cardinal  faisaient 
aussi  la  même  chose.  Enfin  la  cour,  dans  aucune  rencontre, 
n'a  jamais  mieux  paru  ce  qu'elle  est. 

]\Lne  de  Chevreuse  et  K  de  Châteauneuf  gardaient  encore 
alors  exactement  les  apparences,  et  rien  ne  les  avait  rendus 
suspects  au  cardinal,  tant  sa  fortune  présente  et  la  secrète 
désertion  de  ses  propres  amis  lui  avaient  ôté  la  connîiissance 
de  ce  qui  se  passait  contre  lui  :  de  sorte  qu'ignorant  la  proposi- 
tion du  mariage  de  iL  le  prince  de  Conti,  et  considérant  seule- 
ment Mme  de  Chevreuse  comme  la  personne  qui  avait  plus 
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contribua  h  la  prison  des  princes  en  disposant  M.  le  duc  d'Or- 
l^Ans  h  y  consentir,  il  eut  d'autivnt  moins  do  défiance  des  con- 
<^eils  qu'elle  l\ii  donna,  que  son  ahattemer.t  et  ses  craintes  ne  lui 
|»orniettaient  pas  den  suivre  d'autres  que  ceux  qui  allaient  {\ 
pourvoir  à  ea  sûreté.  11  se  représentait  sans  cesse  (prêtant  au 
milieu  de  Paris,  il  devait  tout  appréhender  de  la  fureur  d'un 
peuple  qui  avait  os('>  prendre  les  armes  pour  empêcher  la  sortie 
du  roi.  Mme  de  Chevreti-^e  se  servit  avec  lieaucoup  d'adresse 
de  la  disposition  où  il  était,  et  désirant  en  effet  son  éloignement 
pour  établir  M.  de  Châte.Tuneuf  et  pour  achever  le  mariap,e  de 
sa  fille,  elle  se  ménagea  si  bien,  qu'elle  eut  beaucoup  de  part  à 
la  résolution  (pi'il  prit  enfi)i  dr  se  retirer.  Il  sortit  le  soir  de 
Paris  à  cheval,  sans  trouver  d'obstacle,  et,  suivi  de  quelques-uns 
des  siens,  il  s'en  alla  ;'i  Saint-Gi^rmain.  Cette  retraite  n'adoucit 
point  les  esprits  des  ]\arisiens  ni  du  Parlement.  On  craignait 
même  qu'il  ne  fût  allé  au  Havre,  pour  enlever  les  ])rinces,  et 
(jue  la  reine  n'eût  dessein  en  même  tenqis  d'emmener  le  roi 
hors  de  Paris.  Cette  pensée  fit  prendre  de  nouvelles  précautions. 
On  redoubla  toutes  les  gaides  des  portes  et  des  rues  proches  du 
Palais-Royal,  et  il  y  eut  encore  toutes  les  nuits  non  seulement 
des  partis  de  cavalerie  pour  s'opposer  à  la  sortie  du  roi,  mais 
un  soir  que  la  reine  avait  effectivement  dessein  de  l'emmener, 
un  des  principaux  officiers  de  la  maison  en  donna  avis  à  M.  le 
duc  d'Orléans,  qui  envoya  des  Ouches,  à  l'heure  même,  supplier 
la  reine  de  ne  persister  pas  davantage  dans  un  dessein  si  péril- 
leux et  que  tout  le  monde  était  résolu  d'empêcher  ;  mais,  quelques 
protestations  que  la  reine  pût  faire,  on  n'y  voulut  ajouter  aucune 
foi.  11  fallut  que  des  Ouches  visitât  le  Palais-Royal  pour  voir 
si  les  choses  paraissaient  disposées  à  une  sortie,  et  qu'il  entrât 
même  dans  la  chambre  du  roi,  afin  de  pouvoir  rapporter  qu'il 
l'avait  vu  couché  dans  son  lit. 

Les  affaires  étant  en  ces  termes,  le  Parlement,  de  son  côté, 
doimait  tous  les  jours  des  arrêts  et  faisait  de  nouvelles  instances 
à  la  reine  pour  la  liberté  des  princes  ;  mais  les  réponses  qu'elle 
faisait  étaient  toujours  ambiguës  et  aigrissaient  les  esprits  au 
lieu  de  les  apaiser.  Elle  avait  cru  éblouir  le  monde  en  envoyant 
le  maréchal  de  Gramont  au  Havre  ainuser  ]\EM.  les  princes  d'une 
fausse  négociation,  et  hii-mêrne  l'avait  été  des  belles  apparences 
de  ce  voyage  ;  mais,  comme  il  ne  devait  rien  produire  pour  leur 
liberté,  on  connut  bientôt  que  tout  ce  (pic  la  reine  avait  fait, 
jusqu'alors  n'était  que  pour  gagner  du  temps.  Enfin,  se  voyant 
I)ressée  de  toutes  parts,  et  ne  sachant  pas  encore  certainement 
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«i  le  cariliiial  promlniit  h'  jwirti  de  d«''livi('r  les  jiiiiUH*>  mi  «le  les 
«•iiuii»  lier  avfc,  lui,  clU'  nVdliii  (le  pidiiicttro  soU'iiiu'Ilcfiient  au 
l'juli'iiu'iii  \i%  liluTtô  (l«'s  priiices  sans  plus  dinÏTtT;  et  le  duc  d»- 
La  Kocht'fourauld  fut  clioisi  pour  jdlcr  |)urtcr  au  Havre,  au 
sieur  de  Bar,  «pii  les  «rardaii.  ccl  ordre  si  positif  ei  )pii  déiruisaii 
tous  ceux  (juil  ;Mirait  pu  avoir  au  eunlraire.  M.  de  La  Vrillièn-, 
st'cnHaire  d'Etat,  et  ("oimnintres,  capitaine  des  {jjirdes  de  Ih 
reine,  eurent  charge  de  l'aceompauner  pour  rendre  la  chost;  plus 
solennelle  et  laisser  ino'ns  de  lieu  de  douter  de  la  sinciVité  de  la 
reine.  Mais  tant  de  helles  a[tparences  néhlouirenl  pa>^  le  duc  de 
La  Rochefoucauld  :  il  dit,  en  partant,  à  M.  le  duc  dOrléans,  (pu- 
la  sûreté  de  tant  d'écrits  et  de  tant  de  paroles  si  soleiinellerneni 
données  dépendait  du  soin  (ju'on  apporterait  à  garder  le  l'alais- 
Koyal,  et  que  la  reine  se  croirait  dé;r;igée  de  tout,  du  moment 
qu'elle  serait  hors  de  Paris.  Kn  effet,  on  a  su  depuis  qu'elle 
envoya  en  diUi^ence  donner  avis  de  ce  voyage  au  cardinal,  qui 
était  prêt  d'arriver  au  llaxTC,  et  lui  dire  que,  sans  avoir  éf!;ar(l 
à  ses  promesses  et  à  récrit  du  roi,  d'elle  et  des  secrétaires  d'Etat, 
dont  le  duc  de  La  Kochefoucauld  et  M.  de  La  Vrillière  ét.-uent 
chargés,  il  pouvait  disposer  à  son  gré  de  la  destinée  des  jirinces, 
pendant  qu'elle  chercherait  toutes  sortes  de  voies  pour  tirer 
le  roi  hors  de  Paiis.  ('et  avis  ne  fit  p:is  changer  de  des.-ein  au 
cardinal  :  il  résolut,  au  contraire,  de  voir  lui-même  M.  le  prince 
et  de  lui  parler  en  présence  de  M.  le  prince  de  Conti,  du  duc  de 
Longueville  et  du  nuiréchal  de  Gramont.  H  commença  d'abord 
à  justifier  sa  conduite  sur  les  choses  générales  ;  il  lui  dit  ensuite, 
sans  paraître  embarrassé  ef  avec  assez  de  fierté,  les  divers  sujets 
qu'il  avait  eus  de  se  plaindre  de  lui,  et  les  raisons  qui  l'avaient 
porté  à  le  faire  arrêter.  Il  lui  demanda  néanmoins  son  aniitié  ; 
mais  il  l'assura  en  même  temps  qu'il  était  fibre  de  la  lui  accorder 
ou  de  la  lui  refuser,  et  que  le  parti  qu'il  |)rendrait  n'empêcherait 
pas  qu'il  ne  pût  sortir  du  Havre,  à  l'heure  même,  pour  aller 
où  il  lui  plairait.  Apparemment  ]M.  le  prince  fut  facile  à  pro- 
mettre ce  qu'on  désirait  de  lui.  Ils  dînèrent  ensemble  avec  toutes 
les  démonstrations  dune  grande  réconciliation;  et  incontinent 
après  le  ciirdinal  |)rit  congé  de  lui  et  le  vit  monter  en  carrosse 
avec  iL  le  jjrince  de  Conti,  le  duc  de  Longueville  et  le  maréchal 
de  Gramont.  Ils  vinrent  coucher  à  trois  lieues  du  Ha\Te,  dans 
une  maison  nommée  Grosmesnil,  sur  le  chemin  de  Rouen,  où 
le  duc  de  La  Rochefoucauld,  M.  de  La  Vrillière,  Comminges 
et  le  président  Viole  arrivèrent  presque  en  même  temps  et 
furent  témoins  des  premiers  moments  de  leur  joie.  Ils  recou- 
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vrèrent  ainsi  leur  liberté  treize  mois  après  l'avoir  perdue.  M.  le 
prince  supporta  cette  ilisiijrâcc  avec  beaucoup  de  résolution  et 
de  constance,  et  ne  perdit  aucune  occasion  de  faire  cesser  son 
malheur.  Il  fut  abaiulouné  de  |)lusieurs  de  ses  amis;  mais  on 
peut  dire  avec  vérité  {pu>  nul  itutre  n'en  a  jamais  trouvé  de  plus 
fermes  et  de  plus  liilèles  (pie  ceux/pii  lui  resièrent.  Jamais  per- 
sonne de  sa  (pialité  n'a  été  accusé  de  moindres  crimes,  ni  arrêié 
avec  moins  de  sujet  ;  mais  sa  naissance,  sou  nu'>rite  et  son  iimo- 
eencc  même,  (pii  devaient  avec  justice  empêcher  sa  prison, 
étaient  de  g;rands  sujets  de  la  faire  durer,  si  la  crainte  et  Tirréso- 
lution  du  cai"dinal  et  tout  ce  qui  s'éleva  en  même  temps  contre 
lui  ne  lui  eussent  fait  prendre  de  fausses  mesures  dans  le  com- 
mencement et  dans  la  fin  de  cette  affaire. 


IV 


Après  cela,  La  Rochefoucauld  se  ligurait  avoir  fait  «  des 
merveilles  (1)  ».  Il  s'était  ])lii  au  mystère  entourant  son 
voyage  à  Paris.  Son  imiigination  avait  travaillé  de  concert 
avec  son  habileté.  Écrivant  au  marquis  de  SiUery,  au 
moment  de  se  mettre  en  route,  il  lui  disait  : 

Voyez  si  vous  avez  quelque  chose  à  m'ordonner  au  pays  où 
je  vais  avec  celui  qui  vous  écrit  ce  que  dessus  {Gourville  sans 
doute  lui  servait  de  secréinire).  Personne  du  monde  ne  saura  le 
lieu  où  je  loc;erai  que  Perrenelles,  à  (lui  je  le  ferai  savoir  par 
mon  valet  nommé  Pierre,  par  qui  elle  m'enverra  dire  où  elle 
voudra  que  je  la  voie.  J'envoyerai  ce  valet  Pierre  parler  à  elle 
aussitôt  que  je  jugerai  que  vous  aurez  pu  lui  faire  savoir  de 
vos  nouvelles  et  des  miennes  (2). 

Ah  !  le  beau  manteau  couleur  de  muraille  que  revêtait 
cet  incorrigible  romanesque  jusque  dans  les  conciliabules 
les  plus  serrés  !  y 

L'illusion  d'avoir  accompli  des  prouesses  ne  l'éblouit        4| 

(1)  Correspondance,  p.  46. 

(2)  Ibid.,  p.  45,  46. 
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pas  lonertenips  toutefois.  Condi\  qui  lui  avait  battu  froid 
depuis  la  délivrance,  se  réconcilia  avec  lui  ainsi  qu'avec 
Mino  de  Longueville.  Tous  les  intérêts  particuliers,  gâchés 
vl  mal  utilisés  aupr^'s  de  la  ré«,a'nte,  inaltérahleiiu-nt  liée 
au  cardinal  exilé,  se  refonnèrcnt  en  cabales.  Le  prince  se 
retira  à  Saint-Maur  auprès  de  sa  mère,  avec  sa  suMir  et  La 
Kochefoucauld  lui-même,  a  lin  de  pré[)arer  le  nouveau  plan 
de  campagne  révolutionnaire. 

Dans  les  premiers  jours,  cette  cour  ne  fut  pas  moins  remplie 
do  personnes  de  qualité  que  celle  du  roi.  Tous  les  divertissements 
même  s'y  rencontrèrent  pour  servir  à  la  politique,  et  les  bals,  les 
comédies,  le  jeu,  la  chasse  et  la  bonne  chère  y  attiniient  un 
nombre  infini  de  ces  gens  incertaiiis  qui  s'offrent  toujours  au 
conunencement  des  p;u-lis  et  qui  les  trahissent  ou  les  aban- 
donnent d'ordinaire  selon  leurs  craintes  ou  leurs  intérêts. 

Ce  fut  la  dernière  halte  avant  le  dégoût  suprême,  avant 
tous  les  dégoûts,  avant  la  lassitude  même  de  sa  mîiîtresse. 
Dans  ce  décor  nuignifique,  les  deux  amants  purent  sans 
doute  dérober  aux  fêtes  et  aux  complots  quelques-unes 
de  ces  heures  heureuses  qui  laissent  flotter  comme  une 
sorte  de  souvenir  attendri  sur  les  Maximes  elles-mêmes. 
Parmi  les  frivolités  équivoques  de  ce  milieu,  attaqué  par 
tous  ces  jouisseurs  sans  foi  et  sans  âme,  qui  minent  les 
partis  politiques,  la  charmante  et  héroïque  Longueville 
dénoua  dans  les  mains  de  son  amant  ses  longs  cheveux 
d'un  blond  cendré,  tendit  vers  lui  son  visage  très  pur,  qui 
devait  à  la  petite  vérole  des  reflets  de  perle,  ses  grands 
yeux  de  turquoise,  à  la  fois  ardents  et  soumis.  Elle  demeu- 
rait dévouée  aux  passions,  —  cornélienne  dans  la  lutte, 
racinienne  dans  l'amour,  —  à  toutes  les  passions  qui  les 
avaient  unis.  Elle  avait  tout  sacriiié  à  leur  fortune,  comme 
nous  le  révèlent  les  deux  seules  lettres  qui  soient  restées 
de  leur  corre^:^)ondance,  si  touchantes,  si  abandonnces 
l'une  et  l'autre.  Voici  en  effet  ce  qu'elle  écrivait  (1)  de 

(1)  Correspondance  de  Lu  Rochefoucauld,  t.  TU,  ap[»endice  !•=', 
p.  209,  2G0. 
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StoïKiy  à  iii»  liocliofoucauld,  qiu>lquos  semaines  aiipara- 
vanl.  alors  qu'ils  coinbattaicMit  l'un  et  l'autn»  pour  la 
MuMiie  wuisf,  aux  extrémités  de  hi  Pi'ance  : 

Jjii  uulilit-  de  vous  prier  de  fjiire  en  sorte  nue  le  lils  aîné  do 
Mandane  (Mme  de  Longueville)  revieiuic  du  lieu  où  il  est,  car 
j'ai  su  (ju-ii  n'y  est  pas  trop  bien  ;  et  puis  pour  niillo  conséquences 
(|ui  seraient  trop  longues  à  vous  déduire,  cela  est  plus  à  propos  ; 
il  faut,  s"il  vous  plait,  le  fjiire agn'er  h  Belinde  (la  princesse  douai- 
ri»''re  de  Condé)  et  eu  jjarler  à  Mme  de  Bourgnenf,  lui  pré- 
textant ce  retour  sur  ce  que,  les  es|)éranccs  que  l'on  aurait  de 
former  un  parti  en  Normandie  étant  perdues  présentement,  il 
n'est  plus  nécessaire  que  cet  enfant  soit  en  lieu  où  on  ne  le  con- 
naisse pa^  :  pour  la  raison  de  sa  sûreté,  elle  n'est  pas  plus  consi- 
rérable,  car  on  ne  lui  veut  pas  jdus  de  mal  qu';\  son  frère.  Vous 
examinerez  tout  cela  s'il  vous  plaît,  et  en  userez  comme  vous  le 
jugerez  le  ])lus  à  propos,  car  je  soumets  mon  sens  au  vôtre  en 
cela,  comme  je  ferais  en  toute  autre  chose.  Je  vous  devrais  bien 
faire  des  excuses  de  vous  entretenir  comme  cela  de  nos  affaires 
domestiques  et  de  vous  en  donner  le  soin;  mais  votre  bonté 
supplée  à  ce  que  ma  reconnaissance  toute  seule  ne  pourrait  pas 
l'aire  dignement  ;  tout  de  bon,  je  suis  honteux  (au  masculin 
|iour  dérouter)  cent  fois  par  jour  de  toutes  ces  fatigues  que  je 
vous  doime,  et  cela  mêle  une  vraie  amertume  dans  le  plaisir 
(pie  me  donne  la  manière  dont  vous  agissez  pour  moi.  Je  vous 
jure  au  moins  (pu*  ces  bontés  font  leur  effet,  et  un  effet  si  tendre 
dans  mon  cœur,  qu'il  me  donne  plus  à  vous  que  je  n'ai  jamais 
été  à  moi-même  ;  et  je  suis  ravi  d'y  être  autant  par  obligation  (pie 
j"y  ai  été  d"al)ord  par  inclination,  et  d'y  être  enfin  par  une  union 
si  ferme  quil  n'y  ait  que  la  seule  mort  qui  la  puisse  détruire. 

EUe  terminait  ain.si  (i)  son  autre  lettre,  après  avoir 
déploré  «  cette  étoile  enragée,  qui  renverse  avec  rien  la 
(leniièrc  (2)  puissance  quand  elle  est  favorable  à  M.  du 
Val  (lisez  Mme  de  Longuevillc)  »  : 

Jusques  au  dernier  moment,  M.  du  Val  (Mme  de  L.)  aura  les 
sentiments  que  je  vous  dis  dans  le  dernier  trouble  :  il  considé- 

(1)  Correspondance  de  La  Roche foumuld,  appendice  I'^'^,  p.  2G3. 

(2)  Dernière,  dans  le  sens  de  la  plus  grande.  {Dictionnaire  de  V Aca- 
démie, 1094.) 
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n'ia  ttiiij«tui>  M.  lit'  Hfaulit'ii  (La  Koclu-f. i,  ci  fi-ia,  >  il  peut,  i-f 
<|ui  lui  puurrH  plain*  davantage,  cl  s'il  ne  peut  pa  .  il  mt»  iiUis 
dtVcspért*  tic  cette  s(»rle  tic  lualheur  (|uc  des  autres.  (|ucl(|ue 
tiraïuis  et  inconipréheiisiUlcs  <|u  ils  soient;  car  je  rentre  en 
matière  p(»ur  V(tus  dire  (jue  januiis  procès  n'a  paru  plus  juste 
et  init'ux  a[tpuyè  «pie  le  nôtre,  cl  que  ce  n'est  (pU'  noire  étoile 
(pli  en  a  donné  le  «^rain  à  no>  ennemis. 

Adieu,  je  vivrai  et  mourrai  à  vous.  .lai  reçu  voire  lettre  du  'IX. 

•jOlMme  i»i:  Lo.\f:iKVii,i.K). 

Lui,  comiiieiK'iiit  à  .^c  lasser  de  cet  aiiioiir  même,  où  il 
prétendait  dailleuis  n'êtn*  ctitié  (pu'  par  |M)liti(pte.  >  La 
ilurée  de  nos  liassions,  a-t-il  (Vrit,  ne  dépend  pas  |)lus 
de  iiuns  que  la  durée  de  mitre  vie.  )•■  Et  encore  :  >  il  y 
a  dans  le  cœur  humain  une  îénéiation  perpétuelle  de 
passions,  en  sorte  (pie  la  ruine  de  lune  est  prescpie  tou- 
jours rétablis.sement  de  l'autre.  »  Quoi  (pi'il  fît.  quehpie 
l)un  visatîe  qu'il  se  c'jm))osât  pour  celle  (pii  lui  écriva  t 
ces  phrases  adorables,  il  s'éloignait  d'elle  par  le  sen- 
timent et  par  la  politi(pie.  La  passion  du  calim'  chas- 
sait cet  amour  tourmenté  d'un  cd'ur  depuis  louirtemps 
détrompé. 

La  ))olititpie.  on  la  vu,  consistait  à  composer.  La 
Kochefoucauld  n'enqjloyait  i)lus  son  génie  qu'à  se  rappro- 
(  lier  de  la  cour,  et  s'il  eût  été  seul,  s'il  n'eiit  pas  eu  des 
engagements,  il  se  fût  aussitôt  retiré  de  la  lutte,  comme  il 
le  fera  l'année  suivante,  excusé  par  sa  grave  blessure.  Or. 
Mme  de  Lonirueville.  que  son  mari  rappelait  et  (pii  crai- 
gnait le  retour  au  foyer,  poussait  ses  frères  à  continuer 
la  résistance.  Ses  sentiments  étaient  contraires  à  ceux 
de  son  amant,  qui  s'elTorçait  de  la  persuader  de  quitter 
Paris,  et  celui-ci  la  trouvant  si  opposée  à  ses  aspirations, 
malgré  qu'elle  cédât  à  sa  volonté,  se  détachait  de  celle  à 
(pli  les  sens  et  ses  intrigues  |jlutôt  «pic  le  cd'ur  lavaient 
attaché... 

Mais  là  encore,  dans  cette  chaîne,  rinuineiir  le  retenait. 
11  demeurait  dans  le  ])arti  des  princes  comme  dans  sa 
liaison,  malgré  son  appétit  de  repos,  malgré  son  désir  de 
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rupture.  Il  j)articipait  à  tous  les  «  l'hipotages  (l)  —  le  mot 
est  de  lui  — sans  en  cspôrer  aucun  bien.  Ou  va  le  voir  imHi'' 
à  toutes  les  intrigues,  à  des  scùies  de  comédie  et  mCMiie  de 
vaudeville,  à  d'autres  qui  eussent  pu  devenir  tra'ii  pies  : 
il  y  joue  i)lus  qu"h;)muiedu  ni  )iule  un  rôle  de  premier  plan, 

II  veut  rave  tmuiodcr  sa  maîtresse  avec  son  mari;  il  l'ait 
rompre  Conti  avec  sa  liaJict'e  (jui  est  (ille  de  son  ancie:inc 
passion.  Mme  de  Chevrcnse,  s;)n  adversaire  dans  tout  ceci  ; 
il  fav  irise  la  pa-sion  de  Coudé  pour  la  belle  et  turbulente 
Isabelle  de  Châlillon  (1):  il  place  des  chapeaux  de  car- 
dinaux; il  manque  tuer  Hetz,  (pii  plus  tard  évoquera  la 
vie  du  duc,  à  cette  époque,  en  ces  (pielques  mots  charmants: 
■'  11  faisait  tous  les  matins  une  broui  lerie,  et...  tous...  les 
soirs...  travaillait  à  un  rabiennement  (.-î).  h  Ces  distractions 
seide-  parvenaient  à  lui  faire  oublier  l'inutilité  et  le  ridi- 
cule de  toute  cette  révolte. 


(1)  Correspondance,  p.  TU. 

(2)  et.  E.  Maonic,  Madame  de  l'haliUon,  l!Uti. 

(3)  Raccommfi(lem«»nt. 
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La  j)riï<oii  ilf  M.  le  prince  avait  ajouté  un  nouveau  lustre  à  t^a 
-luire,  et  il  arrivait  à  Paris  avec  tout  lédat  (ju'une  liberté  si 
avant îijïeusenu'iit  obtenue  lui  pouvait  donner.  M.  le  duc  d'Or- 
léans et  le  Piwlenient  l'avaient  arrachée  des  mains  de  la  reine  ; 
le  cardinal  était  à  peine  échappé  de  celles  du  peuple,  et  sortîiit 
ilu  royaume  chari,'é  de  méj)ris  et  de  haine:  enfin,  ce  menu* 
peujile  qui,  un  an  auparavant,  avait  fait  des  feux  de  joie  de  la 
prison  de  M.  le  prince,  venait  de  tenir  la  cour  assiégée  dans  le 
Palais-Royal  pour  procurer  sa  liberté.  Sa  dis^rràce  semblait  avoir 
clianiré  en  comj)assion  la  haine  (ju'on  avait  eue  pour  son  huirieur 
et  jiour  sa  conduite,  et  tous  espénuent  éiralement  que  son  retour 
rétablirait  Tordre  et  la  tranijuilHié  pubUque. 

Tel  était  l'état  des  choses  lorsijue  M.  le  prince  arriva  à  Paris 
avec  M.  le  prince  de  Conti  et  le  duc  de  Lont^ueville.  Une  foule 
innombrable  de  peuple  et  de  personnes  de  toutes  quîUiiés  alla 
au-devant  de  lui  jusqu'à  Pontoise.  11  rencontra,  à  la  moitié  du 
chemin,  >L  le  duc  d'Orléans,  (pii  lui  présenta  le  duc  de  Beuufuit 
••t  le  coadjuteur  de  Paris,  et  il  fut  coiuluit  au  PahJs-Koyal  au 
milieu  de  ce  triomphe  et  des  ac-clamations  j)ubli(iues.  Le  roi, 
la  reine  et  M.  le  duc  d'Anjou  étaient  dennuirés  au  l'alais-Kuyal 
avec  les  seuls  ofliciers  de  leur  maison,  et  ^1.  le  prince  y  fut  reçu 
i  omme  un  homme  qui  était  plus  en  état  de  faire  jijâce  (pie  de  la 
liemander. 

Plusieurs  ont  cru  (jue  il.  le  duc  d'Orléjuis  et  lui  firent  une 

faute  très  considérable  de  hiisser  jouir  la  reine  jjIus  Iou'^m " 

lie  son  autorité  :  il  était  facile  de  la  lui  ôler;  on  pouvjii' 
passer  la  régence  à  iL  le  duc  d'Orléans  par  un  arrêt  du  l'an»- 
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mont,  l't  ri'iiu'lirc  ikmi  si'iilt'iniMit  iMiliv  ses  mains  la  condiiito 
lU'  ri-ltat.  mais  aussi  la  pcisomio  ilii  rcù.  (|iii  mam|iiait  seule  pour 
iriulio  1"  parti  des  priiu-os  aussi  lé^iliiuc  eu  ap|)ar(MU'i>  (|u"il 
était  puissant  vu  l'iïiM.  T(Uis  les  partis  y  (Missent  consenti,  jier- 
sonno  ne  se  trouvant  en  état  ni  inéMue  en  volonté  de  s'y  opposer, 
tant  TahattenuMit  et  la  fuite  du  earilinal  avaient  laissé  de  eons- 
tornation  à  ses  amis,  ("e  eliemin  si  court  et  si  aisé  aurai  sans 
doute  empêché  [)our  toujours  le  retour  de  ce  ministre  ettôlé  à 
la  reine  l'espérance  de  le  rétal)lir.  Mais  iVl.  le  j)rince,  ipii  revenait 
comme  en  triomphe,  était  encore  trop  ébloui  de  Péclat  de  sa 
lilierté  pour  voir  distinctement  tout  ce  qu'il  pouvait  entre- 
prendre. Peut-être  aussi  (pu>  la  tïrandeur  tie  l'entreprise  lem- 
pêcha  d'en  connaître  la  facilité.  On  peut  croire  même  (|ue,  la 
connaissant,  il  ne  put  se  résoudre  de  laisser  passer  toute  la  puis- 
sance à  M.  le  tluc  d'Orléans,  (pii  était  entre  les  mains  d<>s  l^'ron- 
denrs,  dont  M.  le  prince  ne  voulait  pas  dépendre.  D'autres  ont 
cru  plus  vraisemblahleuient  (ju'ils  espéraient,  l'un  et  l'auti-e, 
ipie  (piehpies  néiiociations  commencées  et  la  fail)lesse  du  l^ou- 
vernemeut  étal)liraient  leur  autorité  par  des  voies  plus  douces  et 
|)lus  hyitimes.  Enfin  ils  laissèrent  à  la  reine  son  titre  et  son 
pouvoir,  sans  rien  faire  de  solide  pour  leurs  avantages.  Ceux  (pii 
considéraient  leur  conduite,  et  en  jugeaient  alors  selon  les  vues 
ordinaires,  remarcpiaient  qu'il  leur  était  arrivé  ce  qui  arrive 
souvent  en  de  seml)lal)les  rencontres,  même  aux  plus  grands 
hommes  ipii  ont  fait  la  guerre  à  leurs  souverains,  (pii  est  de 
n'avoir  pas  su  se  prévaloir  de  certains  moments  favorables  et 
décisifs.  Ainsi  le  duc  de  (iuise,  aux  premières  barricades  de 
Paris,  laissa  sortir  le  roi,  après  l'avoir  tenu  comme  assiégé  dans 
le  l.ouvre  tout  un  jour  et  une  nuit  :  et  ainsi  ceux  (pii  disjjosaicnt 
du  peu|)le  de  Paris  aux  dernières  barricades  lui  laissèrent  passer 
toute  sa  fougue  à  se  faire  accorder  par  force  le  retour  de  Broussel 
et  du  président  de  Blancmesnil,  et  ne  songèrent  point  à  se  faire 
livrer  le  cardinal,  (lui  les  avait  fait  enlever,  et  qu'on  pouvait 
sans  peine  arracher  du  Palais-Royal,  qui  était  blo([ué.  Enfin, 
quelles  (pie  fussent  les  raisons  des  princes,  ils  laissèrent  écha{)j)er 
une  conjoncture  si  importante,  et  cette  entrevue  se  passa  seule- 
ment en  civilités  ordinaires,  sans  témoigner  d'aigreur  de  part 
ni  d'autre  et  sans  parler  d'affaires.  Mais  la  reine  dé'sirait  trop 
le  retour  du  cardinal  pour  ne  tenter  pas  toutes  sortes  de  voies 
j)Our  y  disposer  .M.  le  prince.  Elle  lui  fit  offrir  par  Mme  la  i)rin- 
cesse  Palatine  de  faire  une  liaison  étroite  avec  lui  et  de  lui 
procurer   toute   sorte   d'avantages    à   cette   condition  ;    mais, 
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comiiu'  cTs  tenues  «Maicnt  iiéiiéraiix,  il  n'y  n^(i(imlit  (jih-  par 
(It's  fivililrs  (|(ii  ne  roiiiraircaiciit  à  rien.  H  criil  méiiic  (|in'  (•'('•lait 
un  arlilicc  de  la  rciiic  pour  renouveler  contre  lui  l'aii^reur  i,'^>n(''- 
ralo,  et,  en  le  reiulatil  suspeet  à  M.  le  due  d'Orh-ann,  au  l'arle- 
niont  et  au  peuple,  [tar  eette  liaison  seer('f e,  l'.'xposer  à  retomber 
dans  ses  premiers  malheurs.  Il  consid(''rait  eiu-ore  (piil  ('tait 
sorti  de  prison  par  un  trait»'  sijfiK'  avee  Mme  de  Clievreuse,  par 
Uvpiel  M.  le  prince  de  Conti  devait  <''|)ouser  sa  lille  ;  (pie  c'(''tait 
priiu^ipalement  par  eette  alliance  (pie  les  l""rondeurs  et  le  coadju- 
teur  de  Paris  prenaient  coiiliance  en  lui,  et  (pi'elle  faisait  aussi 
le  nuMiie  elTel  envers  le  irarde  des  sceaux  de  ("hâteauneiif,  (pii 
tenait  alors  la  premi('re  |>lace  dans  le  Conseil  et  (pii  (''lait  ins('- 
paral)lement  attadié  à  Mme  de  Clievreuse.  D'ailleurs  cette 
cabale  subsistait  encore  avec  les  mêmes  apparences  de  force 
et  de  crédit,  et  elle  lui  olïrait  le  choix  des  établissements  pour 
lui  et  pour  monsieur  son  fn're.  M.  de  Châteauneuf  venait  même 
de  les  rétablir  tous  deux,  et  le  duc  de  Lonu:ueville  aussi,  dans 
les  fonctiims  de  leurs  charités,  l-jifin  M.  le  prince  trouvait  du 
péril  et  de  la  honte  de  rompre  avec  des  personnes  dont  il  avait 
re(,-u  tant  d"avanta<4es  et  (pii  avaient  si  [)uissamment  contribué 
à  sa  libert(\ 

(Juoi(pie  ces  léllexions  lissent  balaïu-er  M.  le  prince,  elles  ne 
ralentirent  pas  le  dessein  de  la  reine.  KHe  d(''sira  toujours  avec  la 
même  îirdeur  d'entrer  en  né»;ociation  avec  lui,  espérant,  ou 
de  l'attacher  vérita!)lement  à  ses  intérêts  et  s'assurer  par  l;"i  du 
retour  du  cardinal,  ou  de  le  rendre  de  nouveau  suspect  à  tous 
ses  amis.  Dans  cette  vue,  elle  pressa  Mme  la  princesse  Palatine 
de  faire  expli(pier  M.  le  prince  sur  ce  (pj'il  pouvait  désirer  pour 
lui  et  |)our  ses  amis,  et  lui  donna  tant  d'espérance  de  l'obtenir, 
(jue  cette  princesse  le  lit  enfm  résoudre  (le  traiter  et  de  voir 
secrètement  ch'z  elle  MM.  Servien  et  de  Lyonne.  Il  voulut  (pje 
le  due  de  La  Rochefoucauld  s'y  trouvât  aussi,  et  il  le  lit  de  la 
participation  de  M.  le  prince  de  C(»nli  et  de  Mme  de  Louirueville. 

Le  j)remier  projet  du  traité  (pii  avait  été  proposé  par  Mnu'  la 
|)rincesse  Palatine  était  (pion  donnerait  la  Guyenne  à  M.  le 
prince,  avec  la  lieutenance  «générale  pour  celui  de  ses  amis  cpiil 
voudrait  :  le  «gouvernement  de  Provence  pour  M.  le  prince  de 
Conti:  (pron  ferait  des  ^ratilications  à  ceux  (pii  avaient  suivi 
ses  intérêts  ;  (pi'on  n'exijïorait  de  lui  (pie  d'aller  dans  son  tîouver- 
nement  avec  ce  ([u'il  choisirait  de  s:>s  troupes  pour  sa  sûreté; 
(piil  y  demeurerait  <ans  contribuer  au  retour  du  cardinal 
Maxarin,  mais  (pi'il  ne  s'y  opposerait  pa-  ;  et  (pioi  (pi'il  r rrivât, 
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que  M.  lo  prince  serait  libre  d'être  sou  ami  ou  son  ennemi,  selon 
que  sa  couiluito  hii  on  donnerait  sujet.  Ces  niênu's  conditions 
furent  non  seulenient  conruniéos,  mais  encore  augnionh'es  par 
^IM.  Servien  et  do  Lyonne  :  car  sur  ce  que  M.  U^  prince  voulait 
faire  joindre  lo  ;;ouvorniMnent  do  Blaye  à  la  lioutonance  j;éné- 
rale  cie  Ciuveiun'  pour  le  duc  de  La  Hoclioroucauld,  ils  lui  on 
donnèrent  tout  os  les  ospérancos  qu'il  pouvait  désirpr.  11  est  vrai 
qu'ils  demanderont  du  temps  pour  traiter  avec  M.  d'Ani;ou- 
lême  du  uouvernoment  do  rrovence  et  pour  achever  do  dis- 
poser la  reine  à  accorder  ]îlay(;  ;  nuiis  api)aren]ment  ce  fut  pour 
rendre  compte  au  cardinal  de  ce  (]ui  se  passait  et  recevoir  ses 
ordres.  Ils  s'expliquèrent  aussi  de  la  répus;nance  que  la  reine 
avait  au  maria!i;e  de  M.  le  prince  do  Conli  et  de  Mlle  de  Chevrouse, 
mais  on  ne  leur  donna  pas  liou  d'entror  plus  avant  en  matière 
sur  ce  sujet,  et  l'on  lit  seulement  connaître  que  rongagoment 
que  l'on  avait  pris  avec  Mme  de  Chevrouse  était  trop  grand  pour 
chercher  dos  expédients  de  le  rompre.  Es  n'insistèrent  pas  sur 
cet  r.rticle  :  ainsi  l'on  crut  que  la  liaison  de  la  reine  avec  M.  lo 
prince  était  sur  le  point  de  se  conclure. 

L'un  et  l'autre  avaient  presque  également  intérêt  que  cette 
négociation  fût  secrète.  La  reine  devait  craindre  d'augmonlor 
les  défiances  de  M.  le  duc  d'Orléans  et  des  Frondeurs,  et  de 
contrevenir  sitôt  et  sans  prétexte  aux  déclarations  qu'elle  venait 
de  donner  au  Parlement  contre  le  retour  du  cardinal.  M.  le 
prince,  de  son  côté,  n'avait  pas  moins  de  précautions  à  prendre, 
puisque  le  bruit  de  son  traité,  on  faisant  croire  à  ses  amis  qu'il 
l'avait  fait  sans  leur  participation,  pouvait  fournir  un  juste 
prétexte  au  duc  de  Bouillon  et  à  M.  de  Turonne  de  quitter  ses 
intérêts.  Il  craignait  encore  que,  rompant  tout  de  nouveau  avec 
les  Frondeurs  et  avec  Mme  de  Chovreuse,  il  no  renouvelât  au 
Parlement  et  au  peuple  l'image  affreuse  de  la  dernière  guerre 
de  Paris.  Cette  affaire  demeura  ainsi  quelque  temps  sans  éclater  ; 
mais  celui  qu'on  avait  pris  pour  la  conclure  produisit  bientôt 
des  sujets  de  la  rompre  et  de  porter  les  choses  dans  les  extré 
mités  où  nous  les  avons  vues  depuis. 

Cependant  l'assemblée  de  la  noblesse  ne  s'était  pas  séparée, 
bien  que  les  princes  fussent  en  hberté;  elle  continuait  toujours 
sous  divers  prétextes.  Elle  demanda  d'abord  le  rétablissement 
de  ses  privilèges  et  la  réformation  de  plusieurs  désordres  parti- 
culiers ;  mais  son  véritable  dessein  était  d'obtenir  l'assemblée 
des  États  généraux,  qui  était  en  effet  lo  plus  assuré  et  le  plus 
innocent  remède  qu'on  pût  apporter  poiu:  remettre  l'Etat  sur 
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ses  anciens  foiulcnieiits,  dont  la  piiissanee  trop  ('tciKliie  des 
favoris  semble  l'avoir  arrarhé  depuis  (|uel(pie  temps.  La  suite 
n'a  que  trop  fait  voir  combien  ce  projet  de  la  iioblc^sf  eût  M 
avantji^eux  au  royaume;  mais  M.  le  due  dOrlcans  et  .M.  le 
prince  neconiuiissant  j)as  leurs  vc'-rilables  intérêts,  et  voulant  se 
méiuiifer  vers  la  cour  et  vers  le  Parlement,  qui  craifjnaient  égale- 
ment rautorilc  des  États  généraux,  au  lieu  d'appuyer  les 
demandes  de  la  nolilesse  et  de  s'attirer  par  là  le  mérite  d'avoir 
procuré  le  repos  publie,  ils  songèrent  seulement  aux  moyens  de 
dissiper  l'assemblée,  et  crurent  avoir  satisfait  à  tous  leurs 
devoirs,  en  tirant  pjirole  de  la  cour  de  faire  tenir  les  Etats  six 
mois  après  la  majorité  du  roi.  En  suite  d'une  promesse  si  vaine, 
l'assemblée  se  sépara. 

La  cour  était  alors  partaiçée  en  plusieurs  cabales  ;  nuiis  toutes 
s'accordaient  à  empêcher  le  retour  du  cardinal.  Leur  conduite 
néanmoins  était  différente  :  les  Frondeurs  se  déclaraient  ouver- 
tement contre  lui  ;  mais  le  garde  des  sceaux  de  Châleauneuf 
paraissait  attaché  à  la  reine,  bien  qu'il  fût  le  plus  dangereux 
ennemi  du  cardinal.  Il  croyait  que  le  meilleur  moyen  de  le  tenir 
éloigné  et  d'occuper  sa  place  était  d'afl'ecter  d'entrer  dans 
tous  les  sentiments  de  la  reine.  Elle  rendait  compte  de  tout 
au  cardinal  dans  sa  retraite,  et  son  éloignement  augmentait 
encore  son  pouvoir.  Mais,  comme  ses  ordres  venaient  lentement 
et  que  l'un  était  souvent  détruit  par  l'autre,  cette  diversité 
apportait  une  confusion  aux  affaires  à  laquelle  on  ne  pouvait 
remédier. 

Cependant  les  Frondeui-s  pressaient  le  mariage  de  'M.  le  prince 
de  Conti  et  de  Mlle  de  Chevreuse.  Les  moindres  retardements 
leur  étaient  suspects,  et  ils  soupçonnaient  déjà  Mme  de  Longue- 
ville  et  le  duc  de  La  Rochefoucauld  d'avoir  dessein  de  le  rompre, 
de  peur  que  M.  le  prince  de  Conti  ne  sortît  de  leurs  mains,  pour 
entrer  dans  celles  de  Mme  de  ChevTeuse  et  du  coadjuteur  de 
Pai'is.  iL  le  prince  augmentait  encore  adroitement  leurs  soup- 
çons contre  madame  sa  sœur  et  contre  le  duc  de  La  Rochefou- 
cauld, croyant  que,  tant  qu'ils  auraient  cette  pensée,  ils  ne 
découvriraient  jamais  la  véritable  cause  du  retardement  du 
mariage,  qui  était  que  M.  le  prince  n'ayant  encore  ni  conclu  ni 
rompu  son  traité  avec  la  reine  et  ayant  eu  avis  que  M.  de  Châ- 
teauneuf  devait  être  chassé,  il  voulait  attendre  l'événement 
pour  faire  le  mariage,  si  le  cardinal  était  ruiné  par  M.  de  Châ- 
teauneuf,  ou  faire  sa  cour  à  la  reine  en  le  rompant,  si  M.  de  Châ- 
teauneuf  était  chassé  par  le  cardinal. 
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Cependaiit.  on  envoya  à  Koinc  pour  avoir  la  dispense  sur  la 
parenté.  Le  prinee  tle  Conti  latteiulait  avee  inipatienee.  lant 
parée  (|Ue  la  personne  de  Mlle  de  Chevreuse  lui  plaisait,  (|ue 
parce  (pu*  le  ehanixenieiii  de  eoiulition  avait  p(Uir  lui  la  t,M;u'e  de 
la  nttuveaulé.  Il  eaehait  toutefois  ee  senliinent  à  ses  amis  avec 
t(»ut  lartiliee  tlont  il  était  eapahle  ;  mais  il  craiirnait  surtout  ([ue 
Mme  do  Lonmieville  ne  s'en  a|)ervût,  île  peur  de  ruiner  les  appa- 
rences d'une  [)a,ssion  extraordinaire  et  hizarre,  dont  il  voulait 
qu'elle  le  crût  touché.  Dans  cet  embarras,  il  pria  secrètemenl 
le  j)résident  Viole,  qui  devait  dresser  les  articles  du  mariai^e, 
d'accorder  tous  les  {)oints  qu'on  voudrait  contester  et  de  sur- 
monter toutes  les  difficultés. 

En  ce  même  temps,  on  ôta  les  sceaux  à  M.  de  Cliâteauneuf,  et 
on  les  donna  au  premier  président  Mole.  Tette  action  surprit  et 
irrita  les  Frondeurs;  et  le  ('(tadjuteur,  eniu'iui  particulier  du 
premier  président,  alla  avec  précipitation  à  Luxend)ourii  en 
avertir  M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le  prince,  (pii  étaient  enseml)le. 
Il  exairéra  devant  eux  la  conduite  de  la  cour  avec  toute  l'aii^reur 
possible,  et  la  rendit  si  suspecte  à  M.  le  duc  d'Orléans  cpu'  l'on 
tint  sur  l'heure  un  conseil  où  se  trouvèrent  plusieurs  personnes 
de  qualité.  |)our  délibérer  si  on  irait  à  l'instant  même  au  Palais 
arracher  les  sceaux  au  premier  président,  et  si  on  ferait  émouvoir 
le  peuple  ])0ur  soutenir  cette  violence.  Mais  M.  le  prince  y  fut 
entièrement  contraire,  soit  qu'il  s'y  o])posât  par  raison  ou  par 
intérêt  ;  il  y  mêla  même  quelque  raillerie,  et  dit  qu'il  n'était  [)as 
assez  brave  pour  s'exposer  à  une  guerre  qui  se  ferait  à  coups  de 
grrès  et  de  tisons.  Les  Frondeurs  furent  piqués  de  cette  réponse, 
et  se  confirmèrent  par  là  dans  l'opinion  qu'ils  avaient  que  M.  le 
prince  prenait  des  mesures  secrètes  avec  la  cour  ;  ils  crurent  (pu* 
i'éloiiriu ment  de  M.  de  Châteauneuf  et  le  retour  de  M.  de  Clia- 
vifjny.  auparavant  secrétaire  d'Etat  et  ministre,  qui  avait  été 
rappelé  en  ce  même  temps,  avaient  été  concertés  avec  lui,  bien 
(pi'en  elTet  il  n'y  tût  aucune  part.  Cependant  la  reine  rétablit 
aussitôt  M.  de  f'havigny  dans  le  conseil.  File  crut  que,  revenant 
sans  la  participation  de  personne,  il  lui  aurait  l'obligation  tout 
entière  de  son  retour,  et  en  effet,  tant  que  M.  de  Chavii^ny  esj)éra 
de  gagner  créance  sur  l'esprit  de  la  reine,  il  parut  éloigné  de 
M.  le  prince  et  de  tous  ses  principaux  amis  ;  mais,  dès  que  les 
premiers  jours  lui  eurent  fait  connaître  que  rien  ne  pouvait 
faire  changer  l'esprit  de  la  reine  pour  le  cardinal,  il  se  réunit 
secrètement  avec  M.  h*  prince,  et  crut  que  cette  liaison  relèverait 
à  tout  ce  que  son  ambition  démesurée  lui  faisait  désirer.  Son 
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prt'micr  |)H>  fui  il'ohlim-r  M.  le  priiuf  .i  dcrhirt-r  à  M.  le  duc 
d'OrU'ans  \v  traitô  (|u'il  faisait  avec  la  rcino,  atiii  qu'il  lui 
aidât  à  !»•  nnniirc,  «'t.  lùi'ii  (pi'il  tlût  à  Mino  dt*  Loii^ui'villi*  et 
au  duc  d(>  Iax  Koclu'fuucatdd  toute  la  cotilianci*  <|ut'  M.  It* 
prince  prenait  cnlui.il  exigea  iicaninoiiis  de  M.  le  prince  doter 
à  l'un  et  à  l'autre  la  cdunais^anee  précise  et  eniièn*  de  ses 
desseins. 

Durant  (|ue  M.  de  ('liavij;ny  agissait  ainsi,  l'éloi^nenieiit  tic 
M.  de  Cliâieaunetif  avait  auvrinenlé  les  détianees  de  Mm-  de 
Chevreuse  toueliani  le  inariaiîe  (|u'elle  souhaitait  ardeniinent  : 
elle  ne  se  trouvait  plus  en  élat  de  pouvoir  procurera  M.  le  prince 
et  à  ses  amis  les  étahlissenients  aux(juels  elle  s'était  cns:a«i('e , 
et  iej)endant  Mme  île  Kliode  était  convenue,  par  son  (jrdre,  avec 
le  duc  de  La  Kocliefcnicauld  (jue  ces  établissements  et  le  niaria4îe 
s'exécuteraient  en  nu'me  temjis  et  seraient  des  manjues  réci- 
proques de  la  bontu'  foi  des  ili'ux  partis.  Mais  si.  d'un  côté,  elle 
voyait  diminuer  ses  espérances  avec  son  créilit.  elle  les  reprenait 
par  les  tém(»iiriiai,'es  de  {(ju^sion  (jue  M.  le  prince  de  Conti  donnait 
à  madem(»is('lle  sa  tille  :  il  lui  rendait  mille  soins  qu'il  cachait 
à  ses  amis,  et  particulièrement  à  nuulame  sa  sœur;  il  avait  des 
conversations  très  longues  et  très  particulières  avec  Lai<j;ue  et 
Noirmoustier.  amis  intimes  de  .Mlle  de  ("hevreuse;  et,  contre 
sa  coutume,  il  ne  rendait  plus  compte  de  rien  à  personne.  Enfin 
sa  conduite  parut  si  extraordinaire,  (pie  le  président  de  Nes- 
mund,  serviteur  particulier  de  M.  le  jirince,  se  crut  obli^ré  de  lui 
donner  avis  du  dessein  de  monsieur  son  frère.  Il  lui  dit  qu'il 
allait  épouser  Mlle  de  ('hevreuse  sans  sa  particijjation  et  sans 
dispense  ;  (pi'il  se  cachait  de  tous  ses  amis  pour  traiter  avec 
Laigue  et  (pie,  s'il  n'y  remédiait  promptement.  il  verrait  Mnu*  de 
Chevreuse  lui  »"»ter  monsieur  son  frère  et  achever  ce  nuiriai^e 
dans  le  temps  (pi'on  croyait  (juil  avait  plus  d'intérêt  de  l'em- 
pêcher, ("et  avis  retira  M.  le  prince  de  son  incertitude;  et,  sans 
concerter  sa  pensée  avec  personne,  il  alla  chez  M.  le  prim-e  de 
Conti.  Il  commen(,a  d'abord  la  conversation  par  des  railleries 
sur  la  ifrandeur  de  son  anu)ur.  et  la  linit  en  disant  de  Mlle  de 
Chevreuse,  du  Coadjuteur,  de  Noirmoustier  et  de  Caumartin, 
tout  ce  qu'il  crut  de  plus  capable  de  dégoûter  un  anuint  (Ui  un 
mari.  Il  n'eut  pa»;  «rraiulpeine  à  réussir  dans  son  dessein.  M.  le 
prince  de  Conti  crut  (pi'il  disait  vrai,  ou  ne  voulut  pas  lui  témoi- 
gner (pj'il  en  doutait  :  il  le  remercia  d'un  avis  si  siUutaire  et 
ré'solut  de  ne  [toiiM  épouser  Mlle  de  Chevreuse.  Il  se  plaignit 
nuMue  de  Mme  de  LonglU'ville  et  ilu  duc  tit-  l.a    Kochefimcauld 
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de  ne  l'avoir  \ms  averti  plus  tôt  de  ce  qui  se  disait  dans  le  monde. 
On  cherelui  dès  lors  des  moyens  de  rompre  cette  affaire  sans 
ai«îreur;  mais  les  intérêts  en  (étaient  trop  i^rands  et  les  circons- 
tauces  trop  piquantes  pciur  ne  pas  renouveler  et  accroître  encore 
rancienne  haine  de  Mme  de  Chevreuse  et  des  Frondeurs  contre 
M.  le  prince  et  contre  ceux  qu'ils  soupçonnaient  d'avoir  part  ;\ 
ce  qu'il  venait  de  faire.  I.e  pn^ident  Vi(»lo  fut  eliari,Hi  d'aller 
trouver  Mme  de  riie\Teuse  pour  d(''ç;a<;er,  avec  quelque  bien- 
séance, M.  le  prince  et  monsieur  son  frère  des  j)aroles  qu'ils 
avaient  données  pour  le  mariage.  Ils  devaient  ensuite,  l'un  et 
l'autre,  l'aller  voir  le  lend(>main  ;  mais,  soit  qu'ils  ne  pussent 
soutenir  la  présence  d'une  pei-soime  à  qui  ils  faisaient  un  si 
sensible  déplaisir,  ou  (pie  les  deux  frères,  qui  s'aii^rissaient  tous 
les  jours  pour  les  moindres  choses,  se  fussent  aif^ris  louciianl  la 
manière  dont  ils  devaient  rendre  cette  visite  à  Mme  de  Chevreuse, 
enlin  ni  eux,  ni  le  président  Viole,  ne  la  virent  point  ;  et  l'affaire 
se  rompit  de  leur  côté  sans  qu'ils  essayassent  de  garder  aucune 
mesure,  ni  de  sauver  la  moindre  apparence. 

Je  ne  puis  dire  si  ce  fut  de  la  participation  de  M.  de  Chavigny 
que  M.  le  j)rince  accepta  l'échange  du  gouvernement  de  Guyenne 
avec  celui  de  Bourgogne,  qui  fut  donné  au  duc  dÉperiion  ;  mais 
enfin  ce  traité  fut  conclu  par  lui,  sans  (pTil  y  fût  parlé  de  ce  qu'il 
avait  demandé  pour  monsieur  son  frère,  jiour  le  due  de  La 
Kochefoucauld  et  pour  tous  ses  autres  amis.  C'Cpendant  les 
conseils  de  M.  de  Chavigny  avaient  tout  le  succès  qu'il  désirail. 
IJ  avait  seul  la  confiance  de  M.  le  prince,  et  il  l'avait  porté  à 
rompre  son  traité  avec  la  reine,  contre  l'avis  de  Mme  de  Longue- 
ville,  de  Mme  la  princesse  Palatine  et  des  ducs  de  Bouillon  et 
de  La  Rochefoucauld.  MM.  Servien  et  de  Lyonne  se  trouvèrent 
brouillés  des  deux  côtés  pour  cette  négociation  et  furent  chassés 
ensuite.  La  reine  niait  d'avoir  jamais  écouté  la  proposition  de 
Blaye,  et  accusait  M.  Servien  de  l'avoir  faite  exprès,  pour  rendre 
les  demandes  de  ^\.  le  prince  si  hautes  qu'il  lui  fût  impossible 
de  les  accorder.  M.  le  prince,  de  son  côté,  se  plaignait  de  ce  que 
M.  Servien  étant  entré  en  matière  avec  lui  de  la  j)art  de  la 
reine,  sur  des  conditions  dont  elle  n'avait  point  eu  de  connais- 
sance, on  lui  avait  fait  tant  de  vaines  proj)osilions  pour  l'amuser 
sous  l'apparence  d'un  traité  sincère,  qui  n'était  en  effet  (pj'un 
dessein  prémédité  de  le  ruiner.  lOnfin,  bien  que  M.  Servien  fût 
soupçonné  par  les  deux  partis,  cela  ne  diminua  point  l'aigreur  (pii 
commençait  à  renaître  eiiire  la  reine  et  M.  le  prince.  Cette  divi- 
sion était  presf|ue  é'/ah  jnciii    fdinenléc  par  tOUS  ceux  qui  les 
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llUrrt'ts  un  tamiiiai,  i 

aux  m(»im'>  tttMn  -  «  ii  ■  ^ 

Lui,  de  son  (<  r(tni|)n'  avec  lu  cour  par  <Iivits 

intén-ts  :  il  Ile  ,,•.  ..'. -.v..,.  i-,  ■ i  ,  ,  .,  ,,.,,t 

do  n'tombcr  djuis  .-es  |  le 

savait  que  le  C'oadjuuiu   i.i\.in   muiiinri-  Kiccni!  it 

avt'c  son  innri,  et  tju'a|irès  les  iniprcssioiis  qu'il  lui  a\  s 

de  sa  rctiiduito,  i-llo  no  jxtuvaii  l'iUlor  trouvor  on  ••, 

sans  exposor  au  moins  sa  lihtrtô.  IVpondant  io  chu  ;.■- 

villo  voulait  la  rotiror  auprrs  do  lui  piir  touto  sorti-  tic  vuie.-^,  ot 
ollo  n'avait  plus  do  pit-tixio  d'ôvitor  co  pôrilloiix  voyai^'o,  qu'on 
portant  nionsiour  son  frôro  à  la  ^uorro  oivilo.  M.  K'  prince  de 
Conti  n'avait  point  do  but  arrêté  ;  il  suivait  toutefois  les  senti- 
ments de  matlamo  sa  sanir,  sans  les  connaître,  et  voulait  la 
guerre  parce  qu'elle  l'éloif^nait  de  sa  profession,  qu'il  n'aimait 
pas.  Le  duc  de  Nemours  la  conseillait  aussi  avec  empressement  ; 
mais  ce  sentiment  lui  venait  moins  de  son  ambition,  que  de  sa 
jalousie  contre  M.  le  prince.  11  no  pouvait  souffrir  qu  il  vit  et 
qu'il  aimât  Mme  do  Châtillon  ;  et,  comme  il  ne  pouvait  r«'mpê- 
cher  qu'en  les  séparant  pour  toujours,  il  crut  que  la  iruorre 
ferait  seule  cet  ofTot,  et  c'était  le  seul  motif  qui  la  lui  faisait 
désirer.  Les  ducs  do  Bouillon  ot  do  La  Rochefoucauld  étaient 
bien  éloignés  de  co  sentiment  :  ils  venaient  d'é[)rouver  à  combien 
de  peines  et  do  diUicultés  insunnontablos  on  s'expose  pour  sou- 
tenir une  g:uerro  civile  contre  la  présence  du  roi  ;  ils  savaient 
de  quelle  infidélité  de  ses  amis  on  est  menacé  lorsque  la  cour  y 
attache  des  récompenses  et  qu'elle  fournit  le  prétexte  de  rentrer 
dans  son  devoir.  Ds  connaissaient  la  faiblesse  dos  Iv-pairiiols, 
combien  vaines  et  trompeuses  sont  leurs  promesse-,  il  que  leur 
vrai  intérêt  n'était  pas  que  M.  le  prince  ou  le  cardii  lit 

maître  dos  aff;uros,  mais  soulotni'iit  de  fomenter  .  .:e 

entre  eux  pour  se  prévaloir  >'  isions.  l>e  duc  do  liouiUun 

joignit  encore  son  intérêt  i  à  cfhii  du  pubhc  ;  et  il 

espérait  de  s'acquérir  quflijue  niénii  reine  s'il  contri- 

buait à  retenir  M.  le  prime  dans  In  .  Le  dnc  i!  •  1^ 

Rochefoucauld  ne  pouvait  pas  témoigner  si  ouv.  -;i 

répugnance  pour  cette  guerre  :  il  était  obligé  de  sui\  i- 

ments  de  Mme  de  Loniruivillo,  et  ce  qu'il  pouvai;  nj 

était  d'essayer  de  lui  faire  désirer  la  paix;  mais  la  ^wi.wi.i.^  de 
la  cour  et  celle  de  M.  le  prince  fournirent  bientôt  des  sujets  de 
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driiaiicfs  tlt'  |i;iil  cl  d'ainrt',  ildiil  la  suilc  a  ('xpdsr  l'hltal  cl 
tain  il'illustrcs  iiiaisoiis  ilii  niyaiiinc. 

IViuiant  (|iu'  les  choses  se  disposaient  de  tous  colés  à  une 
entière  iiiplurc,  M.  le  prince  avait  envoyé  (|ncl(pie  temps  aupa- 
ravant le  martpiis  de  Sillery  en  h'Iandres,  sous  prétexte  de 
déiraicer  Mme  de  Loni^ucville  et  M.  de  'i'urenne  îles  traités  (piils 
avaient  faits  avec  les  Ms|)ai,Miols  |iour  procurer  sa  liberté;  mais 
en  effet  il  avait  ordre  île  prendre  des  mesures  avec  le  comte  de 
Kuensaldagno  et  de  pressentir  ipu'lle  assistance  il  pourrait  tirer 
du  roi  dlOspa^no,  s'il  était  ohlii^é  do  faire  la  guerre.  Fuensal- 
dagne  répondit  s-olon  la  coutume  ordinaire  des  Espagnols,  et 
promettant  en  général  beaucoup  |)lus  ipron  ne  lui  pouvait  rai- 
sonnablement demander,  il  iroui)lia  rien  pour  engager  M.  le 
prince  à  prendre  les  armes. 

D'un  autre  côté,  la  reine  avait  fait  une  nouvelle  liaison  avec 
le  ("oadjiiteur,  dont  le  principal  foiuieinent  était  leur  commune 
haiiu'  jxuir  M.  le  jirince.  (V  traité  devait  être  secret  par  l'intérêt 
de  la  reine  et  par  celui  des  Frondeurs,  puisqu'elle  lU'  pouvait 
attendre  aucun  service  d'eux  (pie  j)ar  le  crédit  qu'ils  avaient 
sur  le  peiii)le,  lequel  ils  ne  |)()uvai(>nt  conserver  qu'autant  (pi'on 
les  croyait  ennemis  du  cardinal.  Les  deux  partis  rencontraient 
également  leur  sûreté  à  perdre  M.  le  prince.  On  offrit  même  à  la 
reine  de  le  tuer,  ou  de  Tarrêter  prisonnier  ;  mais  elle  eut  horreur 
de  cette  j)remière  proposition  et  consentit  volontiers  à  la 
seconde.  Le  Coadjuteur  et  M.  de  Lyonne  se  trouvèrent  chez  le 
comte  de  Montrésor  pour  convenir  des  moyens  d'exécuter  cette 
entre])rise  ;  ils  demeurèrent  d'accord  qu'il  la  fallait  tenter,  sans 
résoudre  rien  pour  le  temps  ni  j)our  la  numière  de  l'exécuter; 
mais,  soit  que  M.  de  Lyonne  en  craignît  les  suites  pour  l'Etat, 
ou  que,  voulant  emj)êcher,  comme  on  l'en  soiqj(,'onnait,  le  retour 
du  cardinal,  il  considérât  la  liberté  de  I\l.  le  prince  comme  le 
plus  grand  obstacle  qu'on  y  pût  apporter,  il  découvrit  au  maré- 
chal de  (iramont,  qui  était  son  ami,  tout  ce  qui  avait  été  résolu 
contre  M.  le  prince  chez  le  comte  de  Montrésor.  Le  maréchal 
de  Gramont  usa  de  ce  secret  comme  avait  fait  M.  de  Lyonne  et 
il  le  dit  à  M.  de  Chavigny,  après  l'avoir  engagé,  par  toutes  sortes 
de  serments,  de  ne  le  point  révéler;  mais  M.  de  Chavigny  en 
avertit  à  l'heure  même  M.  le  prince.  11  crut  (pielque  tcmj)s  qu'on 
faisait  courir  le  bruit  de  l'arrêter  j)Our  l'obliger  à  quitter  l'aris, 
et  que  ce  serait  une  faiblesse  d'en  prendre  l'alarme  :  il  voyait 
avec  quelle  chaleur  le  peuple  prenait  ses  intérêts,  et  il  se  trouvait 
continuellement  accompagné  d'officiers  d'armée,  de  ceux  de  ses 
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lrou|H's,  iW  st's  (l<tiii(>slit|ui>  t'i  il»'  sf>  aini-  |iailiniliiT>.   I' 
(•('ttf  rtmliuiKi',  il  lu'  rlianj^i-a  rien  à  sa  tniuliiiic  (|U«'  tlf  r 
plus  au  Louvre;  iiuiis  «rlU'  |imauli<in  lu-  h*  put  uaraiiiii  ilr 
st'xpovT  lui-iiuMUc  à  ce  (|u'il  voulait  rvitor;  car  il  se  trouv.i. 
par  lia.»;ir(l.  au  Cours,  ilaiis  le  tciups  (juc  U'  roi  y  piissait  t-n 
uaut  de  la  cljtxse.  suivi  ih>  ses  ixarilcs  v\  ili'  st's    chcvaii-li-. 
(Vtti'  rcnnuitrc,  (|ui  th'vail  ptrilrt'  M.  le  jtriiu'e,  ne  produisit 
auruii  effet.  \a'  mi  continua  sou  eluiuiii,  sans  que  pas  un  de 
eeux  ()ui  étaient  aupn's  de  lui  osât  lui  d(»niu'r  de  e«)nseil  ;  et 
M.  le  prince  sortit  aussitôt  du  Cours,  pour  ne  lui  donner  pas  le 
temps  de  former  un  dessein. 

Cependant  les  avis  continuels  (juoii  donnait  de  toutes  parts  à 
M.  le  prince  commencèrent  à  lui  persuader  <pi"on  songeait  en 
effet  à  s'assurer  de  sa  personne,  et  dans  cette  vue  il  se  réconcilia 
avec  .Mme  de  Lon«;ueville  et  avec  le  duc  de  La  Kocliefoucaidd.  Il 
fut  néanmoins  (juel(|iic  temps  sans  prendre  de  nouvelles  précau- 
tions, quoi  (|u"on  put  faire  pour  Iv  résoudre  ;  mais,  après  avoir 
résisté  h  tant  de  conjectures  ajipareiites  et  à  tant  d'avis  certains, 
il  fit,  sur  une  fausse  miuvelle,  ce  (ju'il  avait  refusé  de  faire  par 
le  véritable  conseil  de  ses  amis.  Un  soir,  étant  dans  le  lit  et 
causant  em-ore  avec  Vineuil.  celui-ci  re(.ut  un  hillet  d'un  «gentil- 
homme nomim''  le  B(tucliet.  (pii  lui  mandait  d'avertir  M.  le 
prince  (pie  deux  compairnies  des  ^jardes  avaient  pris  les  armes, 
et  (pi'ellcs  allaient  marcher  vers  le  faul)ourji  Saint-dermain. 
Cette  nouvelle  lui  lit  croire  ipi'ellcs  ilevaient  investir  l'hôtel  de 
Condé.  au  lieu  (ju'elles  étaient  seuleuu'nt  commandées  |  our  faire 
payer  les  entrées  aux  portes  de  la  ville.  11  se  crut  obliiré  de  monter 
à  cheval  à  l'heure  même,  et  étant  seulement  suivi  de  six  ou  sept 
de  ses  ^ens,  il  sortit  par  le  faul)our«;  Saint-Michel,  et  denu'ura 
(juelque  temps  dans  le  ^rand  chemin  pour  attendre  des  nou- 
velles de  M.  le  prince  de  Conti,  qu'il  avait  envoyé  avertir;  mais 
une  seconde  méprise,  plus  vaine  (pie  la  première.  r(»l)litrea 
d'ahandoiiner  son  poste.  Il  entendit  un  assez  i^rand  iiomhre  de 
chevaux  qui  marchaient  au  tntt  vers  lui,  et,  croyant  que  c'était 
un  escadron  (pii  le  cherchait,  il  se  retira  vers  Fleury.  prt*s  de 
Meud(»n  ;  mais  il  se  trouva  que  ce  n'était  que  des  coquetiers, 
(pli  marchaient  toute  la  nuit  pour  arriver  à  Paris.  Dès  (pie  M.  le 
prince  de  Conti  sut  que  monsieur  son  frère  était  parti,  il  en 
donna  avis  au  duc  de  La  Kochefoucauld.  (pii  alla  joindre  M.  le 
prince  pour  le  suivre  ;  mais  il  le  pria  de  retourner  à  l'heurt'  même 
à  Paris,  pour  rendre  coiupte  à  M.  le  duc  d'Orléans  du  sujet  de  sa 
sortie  et  de  sa  retraite  à  Saint-Maiir. 
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Co  dt'^|)jirt  lie  M.  le  i)riiu'e  |)roduisit  dans  le  muiule  ce  que  les 
firandcs  nouvelles  ont  aeeoutnnié  d'y  produire,  et  chacun  faisait 
de  différents  projets.  L'apparence  d'un  clianfroment  donna  de 
la  joie  au  peuple  et  de  la  crainte  à  ceux  qui  étaient  étaMis.  Lo 
Coadjuteur,  ^Inie  de  Chevreuse  et  les  Froiuleurs  crnnMit  que 
l'éloifineinent  île  M.  le  prince  les  unissait  avec  la  cour,  et  aiig- 
meniait  leur  considération  par  le  besoin  qu'on  aurait  d'eux.  La 
reine  prévoyait  sans  doute  les  malheurs  qui  menaçaient  rj'Jlat; 
mais  elle  ne  pouvait  s'alTliij^er  de  ce  qui  pouvait  avancer  le  retour 
du  cardinal,  il.  le  jirince  craignait  les  suites  d'une  si  grande 
affaire  et  ne  |)ouvait  se  résoudre  d'embrasser  un  dessein  si 
vaste.  Il  se  défiait  de  ceux  qui  le  poussaient  à  la  guerre,  il  en 
craignait  la  légèreté,  et  il  jugeait  bien  qu'ils  ne  lui  aideraient 
pas  longtemps  à  en  soutenir  le  poids.  Il  voyait,  d'autre  part, 
que  le  duc  de  Bouillon  se  détachait  sans  éclat  de  ses  intérêts  ; 
que  M.  de  Turenne  s'était  déjà  expli(]ué  de  n'y  prendre  désor- 
mais aucune  part;  que  le  duc  de  Loiigueville  voulait  demeurer 
en  repos,  et  était  trop  mal  satisfait  de  madame  sa  femme  pour 
contribuer  à  une  guerre  dont  il  la  croyait  la  principale  cause.  Le 
maréchal  de  La  ]\lotte  s'était  dégagé  de  la  parole  qu'il  avait 
donnée  de  prendre  les  armes  ;  et  quelle  que  fût  la  raison  de  son 
changement,  il  dit  qu'il  n'avait  plus  de  prétexte  de  se  plaindre 
de  la  cour,  jmisque  Le  Tellier  en  était  chassé,  qui  lui  avait  seul 
attiré  la  persécution  qu'il  avait  soufferte  ;  et  enfin  tant  de  rai- 
sons et  tant  d'exem[)les  auraient  sans  doute  porté  M.  le  prince 
à  suivre  l'inchnation  qu'il  avait  de  s'accommoder  avec  la  cour, 
s'il  eût  pu  se  confier  à  la  parole  du  cardinal;  mais  l'horreur  de 
la  prison  lui  était  encore  trop  présente  pour  s'y  exposer  sur  la 
foi  de  ce  ministre.  D'ailleurs  Mme  de  Longueville,  qui  était  tout 
de  nouveau  pressée  j)ar  son  mari  de  l'aller  trouver  en  Nonnandie, 
ne  pouvait  év'ter  ce  voyage,  si  le  traité  de  M.  le  prince  s'aclicvait. 

Parmi  tant  de  sentiments  contraires,  le  duc  de  La  Roche- 
foucauld voulait  tout  à,  la  fois  garantir  Mme  de  Longueville 
d'aller  à  Rouen,  et  porter  M.  le  prince  à  traiter  avec  la  cour.  Les 
choses  étaient  néanmoins  bien  éloignées  de  cette  disposition  : 
M.  le  prince,  peu  d'heures  après  son  arrivée  à  Saint-Maur,  avait 
refusé  de  parler  en  particulier  au  maréchal  de  Gramont,  qui 
était  venu  de  la  part  du  roi  lui  demander  le  sujet  de  son  éloigne- 
ment,  le  convier  de  retourner  à  Parrs  et  lui  promettre  toute 
sûicté.  M.  le  prince  lui  répondit  devant  tout  le  monde,  que  bien 
que  le  cardinal  ilazarin  fût  éloigné  de  la  cour,  et  que  MM.  Ser- 
vien,  Le  Tellier  et  de  Lyonne  se  fussent  retirés  par  ordre  de  la 
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i\\ù\\n\{  souffert  uiu'  si  rudo  ft  si  injuste  prison,  il 
(juc  soâ  innocence  ne  suflisail  pa.s  pour  ^tal)lir  s;i  mit.  !•■ ,  ([n  il 
espénii    de  la  trouver  dans  sa  retraite,  où  il  conservirait  Um? 
I!  immis  qu'il  avait  fait  paraître  tant  d<'  f<M>  |Mnir  le 

Il  i;it  et  pctur  la  i^loire  du  roi.  1^'  nian''c|i;il  .!.•  (;ri!ii(»nt 

fut  surpns  et  piqut''  de  ce  discours.  Il  avait  ci 
avec  y\.  le  prince  et  commencer  ipiehpu'  m 
cour  et  hn  ;  mais  il  ne  pouvait  pa.s  raisonnablement  se  plaindre 
que  M.  le  prince  refusât  d'ajouter  fui  aux  paroles  qu'il  lui  venait 
porter  porr  sa  sfiret^,  puisque  M.  de  Lyonne  lui  avait  confié  la 
résolution  qu'on  avait  prise  chez  le  comte  de  Montrésor  de 
l'arrêter  une  seconde  fois.  Mme  la  princesse,  M.  le  prince  de 
Conti  et  Mme  de  Lonfirueville  se  rendirent  à  Saint-Maur  aussitôt 
que  M.  le  prince;  et.  dans  les  premiers  jours,  cette  cour  ne  fut 
pas  moins  remplie  de  personnes  de  qualité  que  celle  du  roi. 
Tous  les  divertissements  même  s'y  rencontrèrent  pour  servir 
à  la  politique,  et  les  bals,  les  comédies,  le  jeu,  la  chasse  et  la 
bonne  chère  y  attiraient  un  nombre  infini  de  ces  gens  incertains 
qui  s'offrent  toujours  au  commencement  des  partis,  et  qui  les 
trahissent  ou  les  abandonnent  d'ordinaire  selon  leurs  craintes 
ou  leurs  intérêts.  On  jugea  néanmoins  que  leur  nombre  pouvait 
rompre  les  mesures  qu'on  aurait  pu  prendre  d'attaquer  Saint- 
Maur,  et  que  cette  foule,  inutile  et  incommode  en  toute  autre 
rencontre,  pouvait  servir  en  celle-ci  et  donner  quelque  réputa- 
tion aux  affaires.  Jamais  la  cour  n'avait  été  agitée  de  tant  din- 
trigues  différentes.  Les  pensées  de  la  reine,  comme  je  l'ai  dit, 
se  bornaient  au  retour  du  cardinal.  Les  Frondeurs  proposaient 
celui  de  M.  de  Châteauneuf,  et  il  leur  était  nécessaire  à  beau- 
coup de  desseins  ;  car,  étant  une  fois  rétabli,  il  pouvait  plus 
facilement  traverser  sous  main  ceux  du  cardin:d  et  occuj)er  sa 
place,  s'il  venait  à  tomber.  Le  nuoréchal  de  Villeroy  contribuait, 
autant  qu'il  lui  était  possible,  à  y  disposer  la  reine;  mais  cette 
affaire,  conuiie  toutes  les  autres,  ne  pouvait  se  résoudre  sans 
le  consentement  du  cardinal. 

Pendant  qu'on  attendait  ses  ordres  à  la  cour  sur  les  choses 
présentes,  M.  le  prince  balançait  encore  sur  le  parti  qu'il  devait 
prendre,  et  ne  pouvait  se  détermiiu'r  ni  à  la  paix  ni  à  la  iruerre. 
Le  duc  de  La  Rochefoucauld,  voyant  tant  d"ineeriitti(l'-^.  erut 
se  devoir  servir  de  cette  conjoncture  pour  |iorier  M. 
à  écouter  avec  plus  de  facilité  des  propositions  d'aet 
ment,  dont  il  semblait  que  Mme  de  Longueville  essaya*!  de  le 
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iltMtiiiriU'r.  Il  cra  vmilii  aussi  la  poiivoir  fiaraiitir  {lallcr  eu  Sov- 
luaiulit' ;  ot  rien  ne  (•diivcuail  mieux  à  ces  ilcux  ilcsscius  i^uc  de 
la  (lis|)i>s('r  à  simi  aller  à  Mouroiul.  Dans  cette  pensée,  il  11  voir 
à  Mme  de  L()ni,nieville  ijuil  uv  avait  ([uo  sou  éloii;iieueut  de 
Taris  ijui  |)fit  satisfaire  monsieur  son  mari  et  rompre  le  voyaii,»' 
(|u"olle  oraiiïuait  :  (pie  M.  le  prince  se  pouvait  aisiMneit  lasser 
de  la  protection  (pi'il  lui  avait  donnée  juscpralors,  avant  un 
prétexte  aussi  spécieux  (pie  celui  de  réconcilier  uiu'  femme  avec 
son  mari,  et  surtout  s'il  croyait  s'attacher  par  là  M.  le  duc  de 
Lon<iueville  :  de  plus,  (pi'on  laccusait  de  fomenter  elle  seule 
le  désordre  :  (pielle  se  trouverait  responsable  en  plusieurs  façons, 
et  envers  nunisieur  son  frère  et  envers  le  monde,  d'allumer  une 
guerre  dans  le  royaunu',  dont  l(>s  évéiu>ments  seraient  fuiu'stes 
à  sa  maison  ou  à  l'Ktat,  et  (ju'elle  avait  prescpu*  un  éjial  intérêt 
à  la  conservaiion  de  l'un  et  de  l'autre.  Il  lui  représentait  encore 
(pu'  les  excessives  dépenses  que  M.  le  prince  serait  «hlijîé  de 
soutenir  ne  lui  laisseraient  ni  le  pouvoir  ni  peut-être  la  volonté 
de  subvenir  à  la  sienne,  et  que,  ne  tirant  rien  de  M.  de  Lonj^ue- 
ville,  elle  se  trouverait  réduite  à  une  insupportable  nécessité; 
(prenfin.  pour  renu>dier  à  tant  d'inconvém'ents,  il  lui  conseillait 
(le  prier  ^I.  le  prince  de  trouver  bon  (pu'  Mme  la  princesse,  M.  le 
duc  d'Eni^hien  et  elle  se  retirassent  à  Mourond,  pour  ne  l'em- 
barrasser point  dans  une  marche  précipitée,  s'il  se  trouvait 
oblifié  de  partir,  et  pour  n'avoir  pas  aussi  le  scrupule  de  parti- 
ciper à  la  périlleuse  ré'sohition  qu'il  allait  prendre,  ou  de  mettre 
le  feu  dans  le  royaume  par  une  guerre  civile,  ou  de  confier  sa 
vie,  sa  liberté  et  sa  fortune  à  la  foi  douteuse  du  cardinal  Mazarin. 
Ce  conseil  fut  approuvé  par  Mme  de  Longueville,  et  M.  le  prince 
voulut  qu'il  fût  suivi  bicnti'jt  après. 

Le  duc  de  Nemours  commençait  à  revenir  de  son  premier 
emportement,  et,  bien  que  toutes  ses  passions  subsistassent 
encore,  il  ne  s'y  laissait  pas  emporter  avec  la  même  impétuosité 
(piil  avait  fait  d'abord.  Le  duc  de  La  Rochefoucauld  se  servit 
de  cette  occasion  pour  le  faire  entrer  dans  ses  sentiments.  Il  lui 
lit  connaître  que  leurs  intérêts  ne  pouvaient  jamais  se  rencon- 
trer dans  uiu'  giu-rre  civile;  que  M.  le  prince  j)ouvait  bien 
détruire  leur  fortune  par  de  mauvais  succ('s,  mais  (pi'ils  ne  pou- 
vaient presque  jamais  se  prévaloir  des  bons,  puis(pu'  la  dimi- 
nution de  l'Klat  causerait  aussi  n(''cessaircment  leur  ruine  ;  que, 
comme  M.  le  prince  avait  peine  à  se  ré'soudre  de  prendre  les 
armes,  il  en  aurait  encore  |ilus  à  les  (piitter,  s'il  les  |)renait  ;  (piil 
ne  trouverait  pas  aisénuMit  sa  sûreté  à  la  cour  après  l'avoir 
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ulTi'iisct',  |iiii>i|U  il  ne  l  y  iminaii  |)a>  rciifdiitn'r  saii.^  avoir 
t'ucort'  rit'ii  fait  coniic  v\U'\  (|U  ciilin,  outre  ce  (|u  il  avait  à 
monai;or  dans  riiiiiiicur  lU*  .M.  le  prinei',  il  devait  considérer 
qu'en  réloiiîuaut  de  Paris,  il  seii  éloi^riiait  aussi  lui-inéuu'  et 
mettait  sa  destinée  entre  les  niHins  de  son  rival. 

(es  raisons  trouvèrent  le  duc  de  Nemours  disposé  à  les  rece- 
voir, et,  soit  qu'elles  lui  eusseni  dniiiié  des  vues  (pi'il  n'avait  [)as, 
ou  (|ue,  par  une  légèreté  ordinaire  aux  personnes  de  son  âu'e,  il 
se  portât  à  vouloir  le  contraire  de  ce  (ju'il  avait  voidu.  il  se 
résolut  de  contrihuer  à  la  paix  avec  le  même  empressement  <|u"il 
avait  eu  jus(|u'alors  pour  la  truerre,  et  prit  des  mesures  avec  le 
duc  tle  i.a  Kochefoucauld  pour  ^^rir  de  concert  dans  ce  dessein, 

La  reine  était  Jilors  de  plus  en  plus  animée  contre  M,  le  prince  ; 
les  Frondeurs  cherchaient  à  se  ventrer  de  lui  par  toutes  sortes 
de  moyens,  et  cependant  ils  perdaient  leur  crédit  |)armi  le 
peuple,  par  l'opinion  (pi'on  avîiit  de  leur  liaison  avec  la  cour. 
La  haine  du  (oailjutcur  éclatait  particulièrement  contre  le  tluc 
de  La  Rochefoucauld  :  il  lui  attribuait  la  ru|»ture  du  marit^îe 
de  Mlle  de  Ciu'vreiise.  et,  croyant  t(tutes  choses  permises  pour 
le  perdre,  il  n"oul)liait  rien  pour  y  enj^ai^er  ses  ennemis  par  t(»utes 
>ortes  de  voies  extraordinaires.  I.e  carrosse  du  duc  de  La  Koche- 
foucauld fut  attacpié  trois  fois  de  nuit,  sans  (pion  ait  pu  savoir 
(juelles  «rens  y  avaient  part.  Cette  animosité  ne  l'empêcha  pas 
néanmoins  de  travailler  pour  la  paix  conjointement  avec  le  duc 
de  X?mours.  Mme  de  Lontrueville  même  y  donna  les  mains,  dès 
qu'elle  fut  assurée  d'aller  à  Mourond  ;  mais  les  esprits  étaient 
trop  échaufîés  pour  écouter  I9  raison,  et  tous  ont  éprouvé  à  la 
lin  (|ue  personne  n'a  hien  connu  ses  véritables  intérêts.  La  cour 
même,  (pie  la  fortune  a  soutenue,  a  fait  souvent  des  fautes  consi- 
déral)les  :  et  l'on  a  vu.  dans  la  suite,  (jue  cluKpie  [)arti  s'est  plus 
maintenu  par  les  man(piements  de  celui  (pii  lui  était  opposé, 
que  par  sa  bonne  conduite. 

Cependant  M.  le  prince  employait  tous  ses  soins  pour  justiHer 
ses  sentiments  envers  le  Parlement  et  envers  le  peuple;  et, 
voyant  (pje  la  «îuerre  qu'il  allait  entrepreiulre  nuuupiait  de 
prétexte,  il  essayait  d'en  trouver  dans  le  j)roc(''dé  de  la  reine,  qui 
avait  ra|)|)plé  aupri's  d'elle  MM.  Servien  et  Le  Tellier.  apr^'s  les 
avoir  éloignés  en  sa  considération,  et  il  (essayait  de  persuader 
(pie  leur  retenir  était  moins  pour  l'offenser  (pie  pour  avancer 
celui  du  cardinal.  Ces  bruits  semés  p<irini  le  peii|ile  y  faisaient 
(piehpie  impressi(»n.  Le  l'arlement  était  plus  parlairé  (pie  jamais  : 
le  premier  président  Mole  était  devenu  ennemi  de  M.  le  [iriiice, 


\M\  I.  \    lldCIIKFOl'C.M'IJ).    —    CIIAl'      III    = 

croyant  qu'il  avait  conlril)iit''  à  lui  t'airo  ôtor  les  sceaux,  poiii'  les 
douner  h  M.  do  Châtoaiincuf.  feux  (|ui  étaient  ^a^,n(''s  de  la 
cour  se  joi<j;naient.  à  lui  :  mais  la  coiuluite  des  Frondeuis  était 
plus  réservée  :  ils  n'osaient  paraître  i)ien  intentionnés  pour  le 
cardinal,  et  toutefois  ils  le  voulaient  servir  en  effet. 

Les  elioses  étaient  en  ces  ternies  lorsque  M.  le  prince  quitta 
Saint-Manr  ixuir  retourner  à  Paris  :  il  crut  être  en  état,  par  le 
nombre  de  ses  amis  et  de  ses  créatures,  de  s'y  maintenir  contre 
la  cour,  et  que  cette  conduite  fièrc  et  hardie  donnerait  de  la  réjju- 
tation  à  ses  affaires,  11  fit  partir  en  même  temps  Mme  la  prin- 
cesse, M.  le  duc  d'Enghien  et  Mme  de  Lonnjueville  pour  aller 
il  Mourond,  dans  la  résolution  de  les  y  aller  joindre  bientôt,  et 
de  passer  en  Guyenne,  où  Ton  était  disposé  à  le  recevoir.  11  avait 
envoyé  le  comte  île  Tavannes  en  Champagne,  pour  y  commander 
ses  troupes  qui  servaient  dans  l'armée,  avec  ordre  de  les  faire 
marcher  en  corps  à  Stenay,  aussitôt  qu'il  le  lui  manderait.  Il 
avait  jiourvu  à  ses  autres  places  et  avait  deux  cent  mille  écus 
d'argent  comptant  :  ainsi  il  se  préparait  à  la  guerre,  bien  qu'il 
n'en  eût  pas  encore  entièrement  formé  le  dessein.  Il  essayait 
néanmoins,  dans  cette  vue,  d'engager  des  gens  de  qualité  dans 
ses  intérêts,  et,  entre  autres,  le  duc  de  Bouillon  et  M.  de  Turenne. 

Ils  étaient  l'un  et  l'autre  particuhèrement  amis  du  duc  de  La 
Rochefoucauld,  qui  n'oubha  rien  pour  les  faire  prendre  le  même 
pai'ti  qu'il'se  voyait  déjà  obligé  de  suivre.  Le  duc  de  Bouillon 
lui  parut  irrésolu,  désirant  de  trouver  ses  sûretés  et  ses  avantages, 
se  défiant  presque  également  de  la  cour  et  de  M.  le  ))nnce,  et 
voulant  voir  l'affaire  engagée  avant  que  de  se  déclarer.  M.  de 
Turenne,  au  contraire,  lui  parla  toujours  d'une  même  nuiiiière 
depuis  son  retour  de  Stenay.  Il  lui  dit  que  M.  le  prince  ne  l'avait 
ménagé  sur  rien  depuis  sa  hberté,  et  que,  bien  loin  de  j)rendre 
ses  mesures  de  concert  avec  lui  et  de  lui  faire  part  de  ses  des- 
seins, il  s'en  était  non  seulement  éloigné,  mais  avait  mieux  aimé 
laisser  périr  les  troupes  qui  venaient  de  combattre  pour  sa 
liberté,  que  de  dire  un  mot  pour  leur  faire  donner  des  quartiers 
d'hiver.  11  ajouta  encore  qu'il  avait  affecté  de  ne  se  louer  ni  de 
ne  se  plaindre  de  M.  le  prince,  pour  ne  pas  donner  lieu  à  des 
éclaircissements  dans  lesquels  il  ne  voulait  pas  entrer  ;  qu'il 
croyait  n'avoir  rien  oublié  pour  servir  M.  le  prince  ;  mais  (ju'il 
prétendait  aussi  que  l'engagement  où  il  était  entré  avec  lui 
avait  dû  finir  avec  sa  prison,  et  qu'ainsi  il  pouvait  prendre  des 
liaisons  selon  ses  inclinations  ou  ses  intérêts.  Ce  furent  les  raisons 
par  lesquelles  M.  de  Tureime  refusa  de  suivre  une  seconde  fois 
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la  fortune  de  M.  \v  juince.  Ia'  duc  do  Houillon,  (jui  ym  '  '  '  •.r 
de  s\'xpli(|iii'r,  se  (ruuvuit  Ijieii  eiiili;unL><sé   pour  r 

de  répondre  prreiM'iuent.  M.  le  |»rinee  et  lui  uvjiifin  r 

médiateur  i'IiIk-  fiix  le  duc  de  La  Hochefoucaulil  ;  n.  ,(■ 

1  leii  (ju'un  emploi  comme  celui-là  -  > 

«.  .  lis  (jui  doivent  convenir  sur  iJint  (i  is 

articles  et  si  iniportanls,  il  les  eiijra^eu  à  se  dire  eux-meiue>,  en 
sa  présence,  leurs  sentiments,  et  il  arriva,  contre  l'ordinaire  de 
sendjlaliles  échiircissements,  (jue  la  conversation  finit  sans 
aifîreur,  et  qu'ils  demeurèrent  satisfaits  l'un  de  l'autre  sans  être 
liés  ni  engapés  à  rion. 

11  semblait  alors  que  le  princii)al  but  de  la  cour  et  de  M.  le 
jtrince  fût  de  se  rendre  le  Purlement  favorable.  Les  Frondeurs 
affectaient  d'y  paraître  sans  autre  intérêt  que  celui  du  public; 
mais,  sous  ce  prétexte,  ils  choquaient  M.  le  prince  en  toutes 
choses  et  s'opposaient  directement  à  tous  ses  desseins.  Dans 
les  commencenu'nts,  ils  l'accusaient  encore  avec  quehjue  retenue  ; 
mais,  se  voyant  ouvertement  appuyés  de  la  cour,  le  Coadjuteur 
fou  va  de  la  vanité  à  j)araître  ennemi  déclaié  de  M.  le  prince, 
et  dès  lors  non  seulement  il  s'oj)posa,  sans  fi;arder  des  mesures, 
a  tout  ce  qu'il  pro|)osait,  mais  encore  il  n'alla  plus  au  Palais 
sans  être  sui\i  de  ses  amis  et  d'un  grand  nombre  de  gens  armés. 
Un  procédé  si  fier  déplut  avec  raison  à  iL  le  prince,  et  il  ne 
trouvait  pas  moins  insupportable  d'être  obhgé  de  se  faire  suivre 
au  Palais,  pour  disputer  le  pavé  avec  le  Coadjuteur,  que  d'y 
aller  seul  et  d'exposer  ainsi  sa  vie  et  sa  liberté  entre  les  mains  de 
son  plus  dangereux  ennemi.  Il  jugea  néanmoins  qu'il  devait 
préférer  sa  sûreté  à  tout  le  reste,  et  il  résolut  enfin  de  n'aller 
plus  au  Parlement  sans  être  accompagné  de  tout  ce  qui  était 
dans  ses  intérêts. 

On  crut  que  la  reine  était  bien  aise  de  voir  naître  ce  nouveau 
sujet  de  division  entre  deux  personnes  que  dans  son  cœur  elle 
haïssait  presque  égîJement,  et  qu'elle  inuiginait  a«sez  quelles  en 
j)ourraient  être  les  suites  pour  espérer  d'être  vengée  de  l'un  |)ar 
l'autre  et  de  les  voir  périr  tous  deux.  Elle  donnait  néanmoins 
toutes  les  aj)i)arences  de  sa  protection  au  Coadjuteur,  et  elle 
voulut  qu'il  fût  escorté  par  une  partie  des  gens  d'armes  et  des 
chevau-légers  du  roi,  et  i)ar  des  officiers  et  des  soldats  du  régi- 
ment des  gîirdes.  M.  le  prince  était  suivi  d'un  grand  nombre  de 
personnes  de  qualité,  de  plusieurs  officiers  d'armée  et  d'une 
foule  de  gens  de  toutes  sortes  de  professions,  qui  ne  le  quittaient 
plus  depuis  son  retour  de  Saint-Maur.  Cette  confusion  de  gens 
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ilo  cliUiTciils  |)arlis,  si-  lidiivaiil  Unis  ciisi'iiihli'  dans  la  i^iaiulc 
sallo  (lu  Palais,  lit  apitriMn'iuli'r  au  Parlouu'nt  de  voir  arriver  un 
désordre  (pii  les  jiourrait  tous  eiivelo|)|)er  dans  un  même  péril 
et  (|ue  personne  ne  serait  eajiahle  dapaiser.  Le  premier  président, 
|)our  |)révenir  le  nud,  résolut  de  prier  M.  le  prince  de  ne  se  pins 
faire  aeeompaiiner  au  l'alais.  11  arriva  mênu'  un  jour  (pie  .M.  le 
due  (r()rli''ans  ne  s"v  étant  |)oint  trouvé,  et  (pie  M.  le  prinec  et 
le  ("oadjuleur  s  "y  étant  rendus  avec  t(Mis  leurs  amis,  leur  nombre 
et  raiii;reur  (|iii  paraissait  dans  les  esprits  aui:,inentèreiit  de  Ixnui- 
coup  la  crainte  du  premier  pré'sident.  ^1.  le  prince  dit  même 
tpiehpies  ])aroles  piipianles,  (pii  s'adressaient  au  ('oadjutciir  : 
mais  il  y  répondit  sans  s'étonner,  et  osa  dire  pul)li(inemenl  (pie 
ses  ennemis  ne  raccuseraient  |)as  au  moins  davoir  maïupié  à  ses 
})romesses,  et  (pie  pou  de  personnes  se  trouvaient  aujouidlmi 
exemptes  de  ce  reproche,  voulant  d(>sij;ner  par  là  M.  le  prince 
et  lui  reprocher  tacitement  la  rupture  du  mariaji,e  de  Mlle  de 
Chevreuse,  le  traité  de  Noisy  et  rabandonnement  des  Fron- 
deurs quand  il  se  réconcilia  avec  le  cardinal. 

Ces  bruits  semé's  dans  le  monde  ])ar  les  partisans  du  Coadjii- 
teur,  et  renouvelés  encore  avec  tant  daudace  devant  le  Parle- 
ment «assemblé  et  en  i)résence  de  M.  le  prince,  le  devaient  trouver 
sans  doute  plus  sensible  à  cette  injure,  (piil  ne  le  parut  alors  : 
il  fut  juaître  de  son  ressentiment  et  ne  répondit  rien  au  Coadju- 
teur  ;  mais,  en  même  temps,  on  vint  avertir  le  premier  président 
(pie  la  grand'salle  était  remplie  de  gens  armés,  et  (prêtant  de 
partis  si  opposés,  il  n'était  pas  j)ossible  (piil  n'arrivât  (piehpie 
grand  malheur,  si  on  n'y  apportait  un  |)romj)t  remède.  Alors  le 
premier  jjrésident  dit  à  M.  le  prince  (pic  la  Compagnie  lui  serait 
obhgée,  s'il  lui  i)laisait  de  faire  retirer  tous  ceux  qui  l'avaient 
suivi  ;  qu'on  était  jussemblé  pour  remédier  aux  désordr(^s  de 
l'État  et  non  ])as  jxiur  les  augmenter,  et  (pie  personne  ne  croirait 
avoir  la  liberté  entière  d"opiner  tant  (pi'on  verrait  le  Palais,  (pii 
devait  être  lasile  de  la  justice,  servir  ainsi  de  j^Iace  d'armes. 
M.  le  j)rince  s'offrit  sans  hésiter  de  faire  retirer  ses  amis,  et  pria 
le  duc  de  La  Rochefoucauld  de  les  faire  sortir  sans  désordre.  En 
mêjne  temps,  le  Coadjuteur  se  leva;  et,  voulant  que  l'on  crût 
(pi'il  le  fallait  traiter  d'('gal  avec  M.  le  prinCe  en  cette  rencontre, 
il  dit  (|u'il  allait  donc  de  son  côté  faire  la  même  chose,  et,  sans 
attendre  de  réponse,  sortit  de  la  grand'chanibre  pour  aller  parler 
à  ses  amis.  Le  duc  de  La  Rochefoucauld,  indigné  de  ce  procédé, 
marchait  huit  ou  dix  pas  derrière  lui,  et  il  était  encore  dans  le 
partpiet  des  huissiers,  lorscpie  le  Coadjuteur  était  dé'jà  airivé 
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ilaiis  la  ^raiHi'salU'.  A  sa  vue,  tout  ce  (|in  tenait  son  parti  mil 
l'épéi'  à  la  main  sans  en  avuir  la  raison,  vi  Ivs  amis  de  M.  U» 
priiut'  liri'nt  aussi  la  mêmt'  chose  :  iliaeun  se  nui^ea  du  vitU' 
(|u"il  servait,  et,  en  un  instant,  les  deux  troupes  m*  furent  sépa- 
rée>  ijue  de  la  lonmieur  de  leurs  épées,  ^a!ls  (pie,  parmi  un  si  tjrand 
nomltre  lie  Injives  ^'ens,  aniim''s  par  tant  de  haines  dilTérentes  et 
|iar  tant  irinlérêts  eoiitraires,  il  s'en  trouvât  aucun  (pii  allongeât 
un  coup  ilépée  ou  (pli  tirât  un  ciuip  de  pistolet.  Le  Coadjuteur, 
voyant  un  si  trrand  dés(»rilre,  connut  le  pt'-ril  où  il  était,  et  voulut, 
pour  s'en  tirer,  retourner  dans  la  t^randchainhie  :  mais,  en  arri- 
vant à  la  porte  de  la  salle  par  où  il  était  sorti,  il  trouva  (|ue  le  duc 
de  La  Hochefoucauld  s'en  était  rendu  le  maître.  Il  essaya  de 
l'ouvrir  avec  effort,  mais,  contme  elle  ne  s'ouvrait  <jue  par  la 
m(»itié,  et  «pie  le  duc  de  La  Hochefoucauld  la  tenait,  il  la  referma 
en  sorte,  ilans  le  temps  «pie  le  Coadjuteur  rentrait,  «pi'il  l'arrêta 
ayant  la  tét«'  jiiissi'e  du  c(ité  du  partpiet  des  huissiers  et  le  corps 
djuis  la  irrandValle.  On  p«)uvait  croire  «pu»  cette  occasion  tente- 
rait le  duc  lie  La  K«»clufoucaul(l.  apn's  tout  ce  «pii  s'était  passé 
entre  eux.  et  «pie  les  raisons  ^'énér.des  et  particulières  le  pouss»'- 
raieiit  à  perdre  son  plus  moriel  ennemi.  |)uis<pie  avec  la  satisfac- 
tion de  s'en  venger  il  ven«ieail  encore  M.  le  prince  des  paroles 
audacieuses  qu'on  venait  de  dire  contre  lui.  Le  duc  de  La  Hoclu'- 
foucauld  trouvait  juste  aussi  tpio  la  vie  du  Coadjuteur  répondît 
de  l'événement  du  désordre  «pi'il  avait  ému.  et  duipiel  le  succès 
aurait  sans  doute  été  terrible:  mais,  considérant  «pion  ne  se 
battait  point  dans  la  salle,  et  ipie  de  ceux  «pii  étaient  amis  du 
Coadjuteur  dans  le  panpiet  des  huissiers,  pas  un  ne  mettait 
l'épée  à  la  main  p«»ur  le  tléfendre.  il  n'eut  pas  le  même  prétexte 
pour  ratta«pier  «pi'il  aurait  eu  si  le  c«imbat  eût  été  commencé  en 
«pieltpie  endroit.  Les  j^^ens  même  de  M.  le  prince  (jui  étaient  près 
du  duc  de  La  Kochefoucauld  ne  sentaient  pas  de  «piel  poids 
était  le  service  «pi'ils  pouvaient  rendre  à  leur  maître  :  et  en  lin  l'un 
pour  ne  vouloir  jtas  faire  une  action  «pii  eût  jiaru  cruelle,  et  les 
autres,  pour  être  irrésolus  dans  une  si  f^rande  affaire,  donnèrent 
temps  à  Champlâtreux,  Hls  du  jiremier  président,  d'arriver, 
avec  ordre  de  la  jirand'chambre  de  d(''<fa<;er  le  Coadjuteur,  ce 
qu'il  lit,  et  ainsi  il  le  retira  du  plus  yrand  péril  où  il  se  fût  jamais 
trouvé.  Le  duc  de  La  K«»chef«iucauld.  le  voyant  ««ntre  les  mains 
de  Champlâtreux,  retourna  ilans  la  ^naud'cliambre  prendre  sa 
place,  et  le  Coadjuteur  y  arriva  dans  le  même  temps,  avi-c  le 
trouble  qu'un  péril  tel  que  celui  «pi'il  venait  d'éviter  lui  devait 
causer.  Il  commença  par  se  plaindre  à  l'assemblée  de  la  violence 
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du  due  de  La  Koclu'foucauld.  11  dit  (ju'il  avail  H{^  près  d'elle 
îvssassiné,  et  qu'où  ue  Tavait  touu  à  la  porte  que  pour  rcxi)oser 
à  tout  ce  que  ses  einiemis  auraient  voulu  entreprendre  contre  sa 
personne.  Le  duc  de  La  Kochei'oucauld,  se  tournant  vers  le 
premier  président,  répondit  (juil  fallait  sans  doute  (pie  la  peur 
eût  ôté  au  C'oadjutour  la  lil)erié  de  juger  de  ce  qui  s'était  passé  ; 
(ju'autrenienl  il  aurait  vu  qu'il  n'avait  pas  eu  dessein  de  le 
perdre,  j)uisqu"il  ne  Tavait  [)as  l'ait,  ayant  eu  lon{i,tenips  sa  vie 
entre  ses  mains;  qu'en  effet  il  s'était  rendu  maître  de  la  porte 
et  l'avait  empêché  de  rentrer,  mais  qu'il  ne  s'était  pas  cru  oblif^é 
de  remédier  à  sa  peur  en  exposant  M.  le  prince  et  le  Parlement 
à  une  sédition,  que  ceux  de  son  parti  avaient  énme  en  le  voyant 
arriver.  Ce  discours  fut  suivi  de  quelques  paroles  aigres  ei 
piquantes,  qui  obligèrent  le  duc  de  Brissac,  beau-frère  du  duc  de 
lletz,  de  répondre  ;  et  le  duc  de  La  Rochefoucauld  et  lui  réso- 
lurent de  se  battre  le  jour  môme  sans  seconds  ;  mais,  comme  le 
sujet  de  leur  querelle  était  pubUc,  elle  fut  accordée,  au  sortir  du 
Palais,  par  M.  le  duc  d'Orléans. 

Cette  affaire,  qui  apparemment  devait  avoir  tant  de  suites, 
liP-it  ce  qui  pouvait  le  j)lus  contribuer  au  désordre  ;  car  le  Coadju- 
teur  évita  de  retourner  au  Palais,  et  ainsi  ne  se  trouvant  ))lus 
où  était  M.  le  prince,  il  n'y  eut  jikis  lieu  de  craindre  un  accident 
pareil  à  celui  (pii  avait  été  si  près  d'juTiver.  Néanmoins,  comme 
la  fortune  règle  les  événements  plus  souvent  que  la  conduite 
des  hommes,  elle  fit  rencontrer  Monsieur  le  prince  et  le  Coadju- 
teur  dans  le  temps  qu'ils  se  cherchaient  le  moins,  mais  dans  un 
état,  à  la  vérité,  bien  différent  de  celui  où  ils  avaient  été  au 
Palais  ;  car  un  jour  que  M.  le  prince  en  sortait  avec  le  duc  de  La 
Rochefoucauld,  dans  son  carrosse,  et  suivi  d'une  foule  innom- 
brable de  peu[)le,  il  rencontra  la  procession  de  ÎS'otre-Dame,  et  le 
Coadjuteur  revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  marchant  après 
plusieurs  châsses  et  reliques.  M.  le  prince  s'arrêta  aussitôt  i)0ur 
rendre  un  plus  gi'and  respect  à  l'Eglise,  et  le  Coadjuteur,  con- 
tinuant son  chemin  sans  s'émouvoir,  lorsqu'il  fut  vis-à-vis  de 
^1.  le  prince,  lui  fit  une  profonde  révérence,  et  lui  donna  sa  béné- 
diction et  au  duc  de  La  Rochefoucauld  aussi.  Elle  fut  reçue  de 
l'un  et  de  l'autre  avec  toutes  les  ap[)arences  de  respect,  bien  que 
nul  des  deux  ne  souhaitât  qu'elle  eût  l'effet  que  le  Coadjuteur 
pouvait  désirer.  En  même  temps,  le  peuple  qui  suivait  le  carrosse 
de  M.  le  prince,  ému  d'une  telle  rencontre,  dit  mille  injures  au 
Coadjuteur  et  se  prépai"ait  à  le  mettre  en  pièces  si  M,  le  prince 
n'eût  fait  descendre  ses  gens  pour  apaiser  le  tumulte. 
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On  conspirait  sur  place,  iravauçiint  guère  ;  et  les  factions 
se  ihVhiraieiit  entre  elles,  sans  nuire  h  la  cour,  mieux  jnônie 
en  la  servant.  Chacun  souhait  il  son  intc'»  et  avant  tout  et 
^tait  pour  la  paix  ou  la  guerre,  suivant  qu'il  juj^eait  devoir 
en  tirer  davanta«!:e.  Ces  desseins,  ces  marchandages  poli- 
tiques s'alourdissaient  encore  d'histoires  galantes. 

Peu  à  peu  tous  cependant  se  rendaient  compte  de  la 
vanité  de  la  lutte.  Depuis  un  certain  teuq)sdéjà,  La  Roche- 
foucauld avait  pressenti  cette  issue.  Condé  à  son  tour  com- 
prenait qu'il  fallait  ou  bien  traiter  ou  chercher  des  alliances 
étrangères,  (pii  lui  permissent  de  figurer  en  force,  à  l'heure 
des  acconmiodements.  Quant  aux  autres,  «  chacun  se  repen- 
tait d'avoir  porté  les  choses  au  point  où  elles  étaient,  et  la 
guerre  civile  leur  paraissait  alors  avec  tout  ce  que  ses  évé- 
nements ont  d'incertain  et  d'hurreur  >».  Ce  n'était  pas  le 
repentir  mais  l'exacte  notion  des  faits  qui  gouvernait 
leurs  réflexions. 

Toutefois,  bien  que  ce  fût  le  commencement  de  la  fm,  il 
était  trop  tard  j)our  rallier  l'ordre,  discrètement  II  fallait 
aller  jusqu'au  bout  des  «  chipotages  «  et  de  la  guerre.  Condé 
repartit  pour  la  Guyenne  avec  La  Rochefoucauld  :  celui-ci 
emportait  avec  soi,  de  façon  fort  honnête  d'ailleurs,  sa 
mauvaise  humeur  d'honmic  perspicace.  Repoussé  devant 
Cognac,  il  se  repliait  sur  Bordeaux,  puis  allait  investir 
Stattfort,  aujjrès  d'Agen.  Mais  «  l'étoile  enragée  »  de  Mme  de 
Longueville  semblait  accomiKigner  la  marche  de  la  famille 
et  n'éclairer  que  les  vicissitudes  de  Condé  et  de  La  Roche- 
foucauld. En  j)eu  de  temps,  M.  le  Prince  sentit  qu'il  était 
indispensable  de  revenir  sous  Paris,  essayer  de  porter 
les  coups  décisifs  :  on  laissa  Conti  dans  Agen,  et  dans  Bor- 
deaux Mme  de  Longueville.  avec  le  président  Viole  et 
Lenet.  Au  même  moment  l'ordre  était  donné  à  Nemours, 
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(lui  se  ((iifi'i'llait  à  rariiiri'  de  h'iaiulri'  a\'t'c  B(>aiil'()rt.  de  pas- 
ser la  LoiiT  i>t  lie  lallicr  la  (liiyeiiiie.  Alors  le  vaiii(|ii(Mir  de 
Hocroy  ont,  écrit  La  Koelicloiicaiild,  u  la  joie  de  voii-  au 
milieu  de  la  l^'ranee  une  année  d'Espagne  ». 

La  situation  étant  telle,  Condé  se  décida  délinitivenieut 
à  entrepreudie  le  périlleux  voyage  de  traverser  la  Fraïu'c» 
pour  rejoiiulre  son  année.  Qui  sait  si  le  lettré  (pTil  était 
névotjua  pas  à  ce  moment  le  voyage  aussi  audacieux  d'un 
autre  général,  quittant  ses  troupes  de  Gaule  pour  repa- 
raître à  rinijiroviste  dans  Rome?  . 

L  V.    K  K  T  t)  U  R    I)  U    I'  l{  I  N  C  !•:    A    I,  '  A  K  M  K  E 

(>  l'ut  en  ce  lieu-là  eii  il  c(inuiunii((ua  le  dess'.'iu  du  voyage 
de  Paris  au  duc  de  l^a  Rochefoucauld  et  au  comte  de  Marcliin. 
L'un  et  l'autre  lui  représentèrent  é<;alenient  ce  qu'il  y  avait 
sujet  d'en  craindre  et  d'en  espérer:  pas  un  ne  lui  voulut  doiuiei- 
de  conseil,  mais  tous  deux  lui  demandèrent  instanunent  de 
raccom[)agner.  Il  choisit  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  et  laissa 
le  comte  de  Marchin  auprès  du  prince  de  Conti,  se  reposant 
entièrement  sur  lui  du  soin  de  maintenir  son  parti  on  Guyenne 
et  de  conserver  Bourdeaux,  ])armi  les  divisions  (ju'on  avait 
fomentées  dans  tous  les  ordres  de  la  ville,  où  les  affaires  étaient 
en  Tétat  que  je  vais  dire. 

Le  peuple  y  était  divisé  en  deux  cabales  :  les  riches  bourgeois 
en  com|)osaient  une,  dont  les  sentiments  étaient  de  maintenii- 
l'autorité  de  leur  mat>-istrat,  et  de  se  rendre  si  puissants  et  si 
nécessaires,  ((ue  M.  le  i)rince  les  considérât  comme  ceux  (pii 
[)ouva!ent  le  plus  contribuer  à  sa  conservation  ;  l'antre  cabale 
était  fornu''e  ])ar  les  moins  riches  et  les  plus  séditieux,  qui, 
s'étant  assemblés  plusieurs  fois  par  hasard  en  un  lieu  proche 
du  château  de  Hâ,  nommée  TOrmée,  en  retinrent  depuis  le 
nom.  Le  Parlement,  de  son  côté,  n'était  pas  moins  partagé  que 
le  peu[)le.  Ceux  de  ce  corps  qui  étaient  contre  la  cour  s'étaient 
aussi  divisés  en  deux  factions  :  l'une  s'appelait  la  grande  Fronde  ; 
et  l'autre  la  petite  Fronde;  et,  bien  (pie  toutes  deux  s'accor- 
dassent à  favoriser  les  intérêts  de  M.  le  i)rince,  chacune  cher- 
chait avec  ardeur  de  s'établii-  près  de  lui,  à  l'exclusion  de  l'autre. 
.\ii  (-(jnnnencenu'nt,  l'Oiinée  avait  été  unie  avec  l'une  et  l'autre 
Fronde,  et  s'en  était   plusieurs   fois  séparée,  selon  les  divers 
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iiit»''rêts  (|ui  ont  accdUluiiK'  de  faire  H'/\v  les  unis  de  fflic  surtr, 
lors(iuf  M.  K*  priiitc  de  Coiiti  et  Mme  de  Loii^Mjeville,  sétaiit 
mallieureusiim'iit  divisés,  aumuentèrent  à  un  tel  iioiiit  le  crédit 
et  rinsnlence  de  eette  faetioii  pour  se  laltmlier,  (juils  avan- 
eèreiit  la  perte  de  leur  parti,  eu  désespérant  le  Parlement  et  la 
meilleure  partie  ilu  peuple,  et  eu  donnant  lieu  à  plusieurs  eonju- 
rations  et  à  toutes  les  autres  inH'Iliiieiu-es  de  la  eour.  (|ui  ont 
entin  soustrait  Hounleaux  au  j)arti  de  M.  le  prinee. 

.le  lu'  parlerai  (pieu  passant  des  sujets  ipii  ont  causé  tant  de 
désordres,  et  dirai  si-ulenu-nt,  sans  entrer  dans  le  particulier 
de  Weaucoup  de  choses  qui  ne  se  peuvent  écrire,  (pie  ^i.  le  prince 
de  ("onti,  sétant  laissé  persuader  par  ses  yens,  j^ai^nés  par  le 
cardinal  Mazarin,  de  rompre  ouvertement  avec  Mme  de  Lon- 
gueville  sur  des  prétextes  (pie  la  hiensé'ance  et  lintérêt  du 
san^î  lui  devaient  faire  cacher,  ils  fomentèrent,  en  haine  l'un  de 
l'autre,  la  fureur  de  rOrnif'e  et  sacrifièrent,  en  tant  de  ren- 
contres, les  plus  «rrands  avantaires  du  parti  à  leurs  passions  et 
à  leur  aigreur  j)arliculière.  (pian  lieu  détahlir  leur  autorité. 
et  de  se  rendre  par  là  n(''cessaires  à  M.  le  prince,  comme  chacun 
d'eux  en  avait  le  dessein,  ils  donnèrent  cours  aux  désordres  et 
aux  séditions  du  |)euple.  ipii  furent  si  pr('s  de  les  envelopper. 
et  (|ui  les  réduisirent  enfin  à  la  nécessité  dahatulonner  M.  le 
prince  et  de  recevoir  toutes  les  conditions  ipie  le  cardinal  voulut 
leur  im|)Oser. 

Ix^  duc  de  La  Rochefoucauld,  (pii  était  persuadé,  par  plusieurs 
expériences,  que  leur  commune  grandeur  déjiendait  de  leur 
union,  s'était  trouvé  jdus  en  état  que  personne  de  la  maintenir 
entre  eux  de|)uis  la  guerre  de  Paris  ;  mais  alors  Mme  de  Longue- 
ville  crut  mieux  trouver  ses  avantages  en  changeant  ce  plan, 
et  il  arriva  néanmoins  (pie  les  moyens  d(Mit  elle  se  servit  pour 
Il  venir  à  bout  la  brouillèrent  avec  messieurs  ses  frères. 

M.  le  prince  de  Conti  était  |)orté  à  la  paix,  par  lennui  et  par 
la  lassitude  qu'il  avait  dune  guerre  où  il  ne  s'était  engagé  (pie 
pour  i)laire  à  madame  sa  sdnir,  et  dont  il  se  repentit  aussitôt 
qu'il  fut  mal  avec  elle.  Il  alh'gua  depuis,  pour  se  justifier,  (pie 
monsieur  son  frère.  apr("'s  lui  avoir  donné  un  écrit  par  lequel  il 
lui  |)romettait  de  ne  point  traiter  sans  lui  faire  obtenir  le  gou- 
vernement de  Provence,  s'était  entièrement  relâché  sur  ses 
intérêts:  mais  la  véritable  cause  de  son  détachement  fut  cette 
animosité  contre  madame  sa  sd'ur,  dont  je  viens  de  parler,  et 
(pli  le  jetait  dans  un  emportement  de  colère  et  de  jîUousie  contre 
elle  plus  excusable  à  un  amant  (pi'à  un  frère.  D'autre  ct'ité. 
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M.  le  ])niic'(\  oiu'ort'  im'il  parlât  moins  (lue  lui  dos  sentiments 
de  ^Ime  de  Longueville  et  de  sa  coiuliiile,  n'en  était  pas,  dans  son 
cœur,  plus  avantageusement  persuadé  ;  il  savait  ce  que  l'enga- 
gi'ment  qu'elle  avait  eu  avec  le  duc  de  Nemours  avait  pensé 
produire  contre  les  intérêts  du  parti,  et  il  craignait  qu'elle  ne 
fût  capable  de  jnendre  de  nouvelles  liaisons  qui  pourraient  peut- 
être  causer  encore  de  plus  grands  désordres. 

Ce  qm'  augmenttait  l'embarras  où  se  trouvait  alors  Mme  de 
Longneville,  c'est  qu'elle  ne  croyait  i)as  se  pouvoir  réconcilii>r 
avec  son  mari,  par  les  mauvais  oflices  qu'on  lui  avait  rendus 
auprès  de  lui,  et  par  Timpression  qu'il  avait  qu'elle  n'eût  trop 
de  part  à  cette  guerre.  l']lle  avait  aussi  tenté  inutilement  de  se 
racconmioder  avec  la  cour  par  Mme  la  princesse  Palatine. 
Ainsi,  se  voyant  également  ruinée  de  tous  les  côtés,  elle  avait 
été  contrainte  de  chercher,  pour  dernière  ressource,  l'appui  de 
rOrmée  et  de  s'efforcer  de  rendre  cette  faction  si  puissante 
qu'elle  ])ût  s'en  servir  pour  se  donner  une  nouvelle  considération 
envers  M.  le  prince  ou  envers  la  cour.  Au  contraire,  M.  le  prince 
de  Conti,  pour  satisfaire  sa  vengeance,  ne  songeait  qu'à  ruiner 
le  crédit  de  madame  sa  sœur  parmi  les  plus  considérables  de 
cette  même  faction,  pour  se  les  acquérir,  en  leur  permettant 
toutes  sortes  d'excès.  M.  le  prince,  prévoyant  ce  qu'une  si 
grande  opposition  de  sentiments  allait  produire  dans  son  parti, 
et  jugeant  bien  que  l'aigreur  et  la  division  augmenteraient 
encore  par  son  éloignement,  avait  laissé  le  comte  de  Marchin, 
comme  j'ai  dit,  pour  remédier,  autant  qu'il  pourrait,  à  de  si 
grands  désordres,  ou  en  empêcher  les  suites  ;  et  après  avoir 
réglé,  avec  lui  et  avec  M.  Lesnet,  ce  qui  regardait  l'armée  de 
Guyenne,  les  cabales  de  Bourdeaux  et  celles  de  sa  famille, 
il  laissa  M.  le  prince  de  Conti  à  Agen,  et,  en  lui  donnant  le 
titre  du  commandement,  il  le  pria  de  suivi'e  les  avis  du  comte 
de  Marchin  et  de  31.  Lesnet.  Il  témoigna  aussi,  en  apparence, 
beaucoup  de  confiance  au  président  Viole;  mais,  en  effet,  il  ne 
croyait  laisser  personne  à  Bourdeaux  qui  fût  véritablement 
dans  ses  intérêts,  que  les  deux  qu(;  je  viens  de  nommer.  Les 
affaires  étant  en  cet  état,  il  se  prépara  à  partir  d'Agen,  pour 
aller  joindre  l'armée  de  M.  de  Nemours.  Ce  voyage  était  fort 
long  et  ])l('in  de  tant  de  dilTicultés,  qu'on  ne  pouvait  vraisem- 
blablement se  promettre  de  les  surmonter.  Le  comte  d'Harcourt 
était  près  d'Agen  ;  il  y  avait  dans  la  ville  trop  de  gens  gagnés 
de  la  cour  pour  ne  pas  donner  avis  du  départ  de  M.  le  prince  ; 
ceux  même  de  son  parti  avaient  soupçonné  son  voyage,  et  le 
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bruit  (Ml  avait  couru  avant  qu'il  fût  résolu.  \ji  ehciuin  était  de 
prés  de  cent  viiifîl  litMios,  iju'il  fallait  fuiri*  sur  les  nuMUfS  clio- 
vaux.   liO  cointi»  d'Harcourt  |)oiivait  lum  sculi'incui  li'  fain- 
suivre  par  des  pards,  nuiis  eiieore  dnuiirr  avis  à  la  ( .. 
marelle  par  des  eourriers,  et  mamler  aux  villt-s  ci  aux 
de  s'opposer  à  sou  passai,'!-.  De  j)lus,  il  ne  pouvait  coi 
affaire  à  beaucoup  de  '^vui',  et  uu  petit  lutiubre  ne  soi.: 
pour  sa  sûreté  ;  il  fallait  encore  persuader  à  tout  le  nionde  (|u  d 
jdiait  à  liourdcaux,  et  empêcher  les  officiers  de  le  suivre,  sous 
des  prétextes  qui  ne  leur  lissent  rien  imaginer  de  son  dessein, 
l'our  cet  effet,  il  fit  denu'urer  M.  le  prince  de  Conti  à  Ai^en, 
1,  feignant  de  vouloir  aJler  à  Bourdeaux  pour  deux  ou  trois 
jours  seulement,  il  donna  ordre  à  tous  les  officiers  et  à  tous 
les  volontaires  de  l'attcndn»  à  Agen,  auprès  de  monsieur  son 
frère. 

M.  le  prince  i)artit  d'Agen,  le  jour  des  Rameaux,  à  midi,  avec 
le  duc  de  La  Rochefoucauld,  le  prince  de  Marcillac,  le  comte 
de  Guitaut,  G(»urville  et  un  valet  de  chambre.  Le  manpiis  de 
Lévy  l'attendait  avec  des  chevaux  à  Lanquais,  maison  du  duc 
de  Bouillon,  où  était  Bercenet,  capitaine  des  gardes  du  duc  de 
La  Rochefoucauld,  qui  fut  aussi  du  voyage  ;  et,  conmie  le  mar- 
qui  de  Lévy  avait  un  passeport  du  comte  d'Haroourt,  pour  se 
retirer  chez  lui  en  Auvergne,  avec  son  train,  M.  le  prince  et 
ceux  qui  l'accompagnaient^  passèrent,  à  la  suite  du  nuirquis 
de  Lévy,  pour  les  mêmes  domestiques  dont  les  noms  étaient 
écrits  dans  son  passejxtrt.  Cv  qu'il  y  eut  de  plus  rude  dans  ce 
voyage  fut  l'extraordiiuiire  diligence  avec  laquelle  on  marcha 
jour  et  nuit,  presque  toujours  sur  les  mêmes  chevaux,  et  sans 
demeurer  jamais  deux  heures  en  même  lieu.  (  )n  logea  chez  deux 
ou  trois  gentilshommes,  amis  du  marquis  de  Lévy,  pour  se 
reposer  quelques  heures  et  pour  acheter  des  chevaux  ;  mais  ces 
hôtes  soupçonnaient  si  peu  M.  le  prince  d'être  ce  qu'il  était, 
que,  dans  la  gaieté  du  dîner,  on  parla  assez  librement  de  ses 
proches  pour  lui  faire  juger  qu'on  ne  le  connaissait  pas.  Enfin, 
après  avoir  |)ris  son  chemin  par  le  vicomte  de  Turenne  et  par 
Cliarlus  en  Auvergne,  il  arriva,  le  samedi  au  soir,  au  Bec  d'Ailler, 
à  deux  lieues  de  la  Charité,  où  il  passa  la  rivière  de  Loire,  sans 
aucun  empêchement,  bien  (pi'il  y  eût  ileux  compJU!;nies  de  cava- 
lerie dans  la  Charité,  commandées  pjir  Bussi-Rabutin.  Il  dépêcha, 
de  la  Charité,  Gourville  à  Paris,  pour  avenir  .M.  le  duc  d'Or- 
léans et  il.  de  Chavigny  de  sa  marche.  D  passa  le  jour  de  Pâques 
dans  Cosne,  où  l'on  faisait  garde,  et,  comme  la  cour  était  alors 
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h  Gien,  il  dit  partout  {|iril  allait  avec  ses  compagnons  s(Mvir  son 
(liiartii>raiiprt''s  du  roi.  Néanmoins,  iu2;oant  bien  (pril  ne  pouvait 
siiiviv  lon^lonips  lo  u;ran(I  cliciiiiii  ilo  la  cour  sans  êtrt'  connu,  il 
rcsolut  de  le  (|uilter  pour  prendre  celui  de  Cliâtillon-sur-Loini;. 

II  pensa  nu"Mne  avoir  sujet  de  se  repentir  de  ne  l'avoir  pas  l'ait 
plus  tôt,  parce  (prayant  rencontré  deux  courriers  (pii  venaient 
de  la  cour,  il  y  en  eut  un  (pii  reconiuit  le  comte  de  (luitaut  : 
et.  bien  (|u"il  no  s'arrêtât  jias  pour  lui  parler,  il  parut  assez 
d'iMUolion  sur  son  visai-e  pour  Taire  juj^er  cpiil  soupçoniuiit  cpie 
M.  lo  prineo  était  dans  la  troupe.  Il  s'en  éclaircit  bientôt  après  ; 
car.  ayant  rencontré  lo  valet  de  chambre  de  M.  le  prince  (pii 
était  demeuré  mille  pas  derrière,  il  l'arrêta,  et,  faisant  semblant 
de  lo  vouloir  tuer,  il  apjirit  que  son  soupçon  était  bien  fondé. 
Cet  accident  fit  résoudre  M.  le  prince,  non  seulement  de  (piitter 
le  irrand  chemin  à  l'houre  mênu>,  mais  encore  de  laisser  Berconot 
dans  des  nuisures  proche  d'un  pont,  sur  le  chemin  (pu*  devait 
tenir  ce  courrier  j)our  retourner  à  la  cour,  afin  de  le  tuer,  s'il  y 
allait  :  mais  la  fortune  de  cet  homme  lui  fit  prendre  un  autre 
chemin  pour  aller  |)orter,  en  diligence,  à  Gien.  la  nouvelle  de  ce 
(pi'il  avait  vu. 

Le  cardinal  dépêcha,  à  l'heure  même,  Sainte-Maure,  avec 
vingt  maîtres,  pour  aller  attendre  M.  lo  prince  sur  lo  chemin  cpii 
conduisait  de  Châtillon  à  l'armée  de  M.  de  Nemours.  Un  autre 
accident  pensa  encore  faire  prendre  M.  le  prince.  Ktant  arrivé 
au  canal  de  Briare.  il  rencontra  les  maréchaux  des  logis  do  deux 
ou  trois  régiments  do  cavalerie  qui  venaient  au  logement  on  ce 
lieu-là,  et,  comme  les  corps  y  arrivaient  par  différents  côtés,  il 
était  encore  plus  difficile  de  prendre  un  chemin  assuré.  C'ha- 
vaiiînac,  qui  coniuiissait  près  de  là  un  gentilhomme  nommé  la 
Brusiorie.  le  voulut  aller  chercher,  avec  le  comte  de  Guitaut, 
pour  prendre  dans  sa  maison  queUpio  chose  à  manger,  et  le 
porter  à  M.  le  prince,  qui  cependant  n'avait  pu  demeurer  au 
lieu  où  on  lavait  laissé,  à  cause  de  l'arrivée  de  ces  troupes.  Il 
avait  déjà  envoyé  son  valet  de  chambre  à  Châtillon,  pour 
avertir  le  concierge  de  tenir  la  porte  du  parc  ouverte,  et,  n'ayant 
avec  lui  que  le  duc  de  La  Rochefoucauld  et  le  j)rince  de  Mar- 
cillac,  ils  prirent  lo  chemin  de  Châtillon.  Le  prince  de  Mar- 
cillac  marchait  cent  pas  devant  M.  le  prince,  et  le  duc  de  La 
Rochefoucauld  allait  près  do  lui,  à  même  distance,  afin  (prêtant 
averti  par  l'un  d<>s  deux,  il  pût  avoir  (piehpie  avantage  pour 
se  sauver.  Ils  n'eurent  pas  fait  grand  chemin  en  cet  état,  (pi'ils 
entendirent  dos  coups  de  |)istolet  du  côté  où  était  allé  le  valet  de 
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cliainhre  vers  C'Iiâtilloii,  et,  on  inêiin'  It'iiips,  ils  virent  paraître 
(|iiatre  eavnliers,  sur  leur  iiiaiit  u'aiiehe,  (|ui  inarcliaieut  au  trot 
vers  eux.  Ils  lie  doulèrent  poiiil  alitrs  (piils  ne  fussent  suivis, 
et.  pri'iiant  le  parti  de  les  cliar^er,  ils  Idurnèrent  à  eux,  dans  le 
ilessi'in  de  se  faire  tuer  plutôt  (pie  d'être  pris  ;  mais  ils  ednnurent 
(pie  e  étaient  le  eoinle  de  (iuitaut  et  ("liavaij^Miae  (pii  les  eher- 
eliaient.  avec  deux  autres  t,^eniilsli(imnies.  M.  le  prinee,  qui 
jutrea  bien  (pie  la  icneonlie  de  ees  eourriers  (pie  je  viens  de  dire 
ferait  iiuluhitahh  nient  d(''e(iuvrir  son  pa.ssa^e,  niarelia  en 
diliirenee  à  Châtillon;  mais,  eomme  il  fallait  faire  oo  jour-là 
trente-ein(j  lieues  sur  les  mênu's  elievaux,  la  nt^essité  de  repaître 
le  lit  retarder  (piehpies  heures,  et  donna  à  Sainte-Maure  le 
temps  dont  il  avait  besoin  pour  le  joindre  :  il  ne  le  reneontra 
pas  n('*aiinioins,  et  il  a  dit  nK'nie  depuis  (pi'il  avait  vu  passer 
M.  le  prinee  et  (piil  avait  (''vit(''  de  ratta(pier. 

("e  voyage  de  M.  le  |)rince  fut  jilein,  eomme  jai  dit.  d  aventures 
pt'nlleuses.  et  les  moindres  rexpos("'rent  à  ('"tre  pris  par  les  troupes 
du  roi  ou  à  être  tué.  Il  arriva  néanmoins  heureusement  à  (  hâ- 
lillon.  où  il  apprit  des  nouvelles  de  larmcV  (piil  voulait  joindre 
et  sut  (pi'elle  était  à  huit  lieues  de  là,  vers  Lory,  jxt's  de  la  forêt 
d"(  >rl(''ans.  Ayant  marehé,  avee  toute  la  dilif;enee  possible,  pour 
la  joindre,  il  renc-ontra  l'avant-f^arde  de  son  armée,  dont  cpiel- 
(pies  eavaliei-s  vinrent  au  qui-vive  avee  lui.  Mais  l'ayant  reeonnu. 
ee  fut  une  surj)rise  et  une  joie  pour  toute  rann(''e  (pli  ne  se  |)eut 
exprimer.  Jamais  elle  n'avait  eu  tant  besoin  de  sa  pirseiiee,  et 
jamais  elle  ne  l'avait  moins  attendue.  L'aiirreur  aui,nnentait 
tous  les  jours  entre  les  dues  tle  Nemours  et  de  Heaufort,  et  Ion 
voyait  périr  av(H-  eertitude  la  seule  ressouree  du  parti,  par  la 
division  des  ehefs.  loi-s(pie  la  |)résenee  du  roi  et  eelle  de  son  armée 
l(>s  devaient  le  j)lus  oblii^er  à  préférer  rintérêt  «rénéral  à  leurs 
querelles  partieulières.  11  était  trop  important  à  M.  le  prinee 
de  les  terminer,  pour  n'y  travailler  pas  avee  tout  l'empresse- 
ment imaginable  et  il  lui  fut  d'autant  plus  faeile  d'en  venir  à 
bout,  (pie  son  arriv(''e.  leur  ("itant  le  commandement,  leur  (")tait 
aussi  la  principale  cause  de  leur  jalousie  et  de  leur  haine.  M.  le 
prince  lit  marclier  l'arnu'e  à  Lory,  où  elle  se  reposa  un  jour. 
Il  s'en  passa  encore  trois  ou  (piatre.  durant  les(piels  on  alla 
à  Montarjfis.  (pii  se  rendit  sans  n'sistance.  On  le  cpiitta  de  bonne 
heure,  parce  (luil  était  rempli  de  blé  et  de  vin,  dont  on  se  p(»uvait 
servir  au  besoin,  et  aussi  pour  ilonner  un  exeinp'e  de  douceur 
qui  jjût  |)roduire  qiiehpie  eiïet  avantaijeux  pour  le  [larti  dans 
les  autres  villes. 
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L'ariiK^c,  partant  do  Monlargis,  alla  h  Château-Renard. 
Gourvillc  y  arriva  en  nu^mc  temps  de  Paris,  pour  rapporter  à 
M.  le  prince  les  sentiments  de  ses  amis  sur  sa  comiuiie  envers 
monsieur  et  envers  le  Parlement.  Ces  avis  élaienl  bien  ililïérents  ; 
ear  les  uns  lui  conseillaienl  de  demeurer  à  l'armt^e,  j)arcc  que 
les  rt"'solutioiis  de  monsieur  et  du  ParlemiMit  dépendraient  tou- 
jours des  événements  de  eette  guerre,  et  que,  tant  qu'il  serait 
à  la  t^te  dune  armé(>  considérable,  la  puissance  du  parti  réside- 
rait en  ses  mains,  au  lieu  (ju^allant  à  Paris  il  ôtait  à  ses  troupes 
la  réputation  que  sa  présence  leur  avait  donnée,  et  il  n'en  pou- 
vait laisser  le  commandement  qu'aux  mêmes  personnes  dont  la 
division  et  la  jalousie  avaient  été  sur  le  point  de  jiroduire  tant  de 
désordres.  M.  de  Chavignj',  au  contraire,  mandait  positivement 
à  M.  le  ])rince  que  sa  présence  était  nécessaire  à  Paris  ;  que  les 
cabales  de  la  cour  et  du  nouveau  cardinal  de  Retz,  auparavant 
coadjuteur  de  Paris,  auo;mentaient  tous  les  jours  dans  le  Parle- 
ment, et  qu'enfin  elles  entraîneraient  sans  doute  M.  le  duc  d'Or- 
léans, si  j\l.  le  prince  lui-même  ne  venait  le  retirer  de  la  dépen- 
dance où  il  était,  et  mettre  ÎI.  de  Rohan  et  M.  de  Cliavigny  en 
la  place  du  cardinal  de  Retz.  La  conclusion  des  avis  des  uns  et 
des  autres  était  qu'il  fallait  nécessairement  entreprendre  quelque 
chose  de  considérable  sur  l'armée  du  roi  et  qu'un  événement 
heureux  déciderait  tout. 

En  ce  même  temps,  M.  le  prince  apprit  que  le  corps  d'armée 
conmiandé  par  le  maréchal  d'Hocquiiicourt  était  encore  dans 
des  quartiers  séparés,  assez  proches  de  Château-Renard,  et  que, 
le  lendemain,  il  se  devait  joindre  aux  troupes  do  M.  de  ïurenne. 
Cet  avis  le  fit  résoudre  à  marcher,  dès  le  soir  même,  avec  toute 
son  armée,  avant  qu'il  eût  le  temps  de  les  rassembler  et  de  se 
retirer  vers  JI.  de  Turenne.  Le  succès  répondit  à  son  attente  :  il 
entra  d'abord  dans  deux  quartiers,  qui  donnèrent  l'alarme  aux 
autres  ;  mais  cela  n'empêcha  pas  qu'on  n'en  enlevât  cinq  tout 
de  suite.  Les  quatre  j)remiers  ne  firent  presque  point  de  résis- 
tance. Le  maréchal  d'Hocquincourt,  s'étant  mis  en  bataille, 
avec  huit  cents  chevaux,  sur  le  bord  d'un  ruisseau  qu'on  ne 
pouvait  passer  qu'un  à  un,  sur  une  digue  fort  étroite  et  fort 
rompue,  fit  mine  de  vouloir  disputer  ce  pass;ige,  au  delà  duquel 
était  le  cinquième  quartier  qu'on  allait  attaquer;  mais,  lorsque 
le  duc  de  Nemours  et  trois  ou  quatre  autres  eurent  passé  le 
défilé,  le  maréchal  qui  jugea  bien  que  toute  l'armée  devait  être 
proche,  se  retira  derrière  le  quartier  et  le  laissa  })iller,  se  conten- 
tant de  se  mettre  en  bataille,  pour  essayer  de  prendre  son  temps 
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de  charger  pi-iidant  Ir  i»illago.  Ce  qiuiriii'r  lu-  lit  ni-  i.In-  Ar  n'-^is- 
taiict*  que  les  autres  ;  mais,  coinnic  les  maisons  >  i-s 

de  chaume,  et  au'un  y  mit  le  feu,  il  fui  aisé  au  uu., . ,  i. .  i.,c- 

(juincourt  de  uiseerner  à  la  elarté  le  nombre  des  troupes  ({ui 
étaient  passées,  et  voyant  qu'il  n'y  avait  pas  plus  de  cent  eJu-- 
vaux,  il  marcha  pour  les  char<;er  avec  plus  de  huit  cents.  M.  le 
prince,  voyant  fondre  sur  lui  cett<'  cavalerie,  lit  prompK  inr-nt 
un  escadron  de  ce  qu'il  avait  avec  lui,  et  marcha  aux  tiiiitmis 
avec  ce  nombre  si  iné<;al.  11  semblait  que  la  fortune  tût  fait 
trouver  en  ce  lieu  tout  ce  qu'il  y  avait  d'olliciers  généraux  dans 
son  armée,  pour  lui  faire  voir  ce  (ju'un  mauvais  événement  était 
capable  de  lui  faire  perdre  d'un  seul  coup.  Il  avait  composé  le 
premier  rang,  où  il  s'était  mis,  des  ducs  de  Nemours,  de  Beaufort 
et  de  La  llochefoucauld,  du  prince  de  Marcillac,  du  nuirquis  de 
Clinchant,  qui  commandait  les  troupes  d'Kspagnc,  du  comte  de 
Tavaunes,  lieutenant  général,  du  comte  de  (îuitaut,  de  Gaucourt 
et  de  quelques  autres  officiers.  Les  deux  escadrons  firent  leur 
décharge  d'iissez  près,  s,;  as  un  ne  pUât  ;  mais  deux  autres 

du  maréchal  ayant  clia.  ut  après  celui  de  iL  le  prince, 

le  duc  de  Nemours  eut  un  coup  de  pistolet  au  travers  du  corps, 
et  son  cheval  fut  tué.  L'escadron  de  M.  le  prince,  ne  pouvant 
soutenir  deux  charges  si  près  à  près,  se  rompit  et  se  retira  cent 
pas  en  désordre,  vers  ie  quartier  qui  était  en  feu  ;  mais  M.  le 
prince  et  les  officiers  généraux  qui  étaient  avec  lui,  ayant  pris 
la  tête  de  l'escadron,  l'arrêtèrent.  Les  ennemis  se  contentèrent 
de  l'avoir  fait  plier  sans  l'enfoncer,  de  crainte  qu'il  ne  fût  soutenu 
par  linfanterie  dont  ils  entendaient  les  tambours  il  y  eut  seule- 
ment quelques  officiers  et  cavaliers  qui  avancèrent,  et  le  prince 
de  Marcillac,  qui  se  trouva  douze  ou  quinze  pas  derrière  l'esca- 
dron qui  pUait,  tourna  à  un  officier,  et  le  tua  d'un  coup  d'épée 
entre  les  deux  escadrons.  M.  le  prince,  comme  j'ai  dit,  arrêta 
le  sien  et  lui  fit  tourner  tête  aux  ennemis.  Cependant  un  autre 
escadron  de  trente  maîtres  passa  le  défilé  ;  il  se  mit  aussitôt  à  sa 
tête,  avec  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  et,  attaquant  le  maréchal 
d'Hocquincourt  par  le  flanc,  il  le  fit  charger  en  tête  par  le  premier 
escadron,  où  il  avait  laissé  le  duc  de  Beaufort.  Cela  acheva  de 
renverser  les  ennemis.  Une  partie  se  jeta  dans  Bleneau,  et  on 
poussa  le  reste  trois  ou  quatre  fieues  vers  Auxerre,  sans  qu'ils 
essayassent  de  se  rallier.  Ils  perdirent  tout  leur  baL'aire.  et  on 
prit  trois  mille  chevaux.  La  déroute  eût  été  pf  :  si  l'on 

n'eût  donné  avis  à  M.  le  prince  que  l'arniée  d  .  irenne 

paraissait.  Cotte  nouvelle  le  fit  retourner  à  son  inlauierie,  qui 
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s'était  ilt''l)aiul(V  pour  piller,  et.  après  avoir  rallié  ses  troii|)('s,  il 
niarrha  vers  M.  tic  TiiriMiiic.  (pii  mil  sou  arnu'-c  en  bataille  dans 
lie  fort  irramles  plaines,  et  plus  près  (pie  tle  la  portée  dn  nioiis(|iiet 
iliin  liois  (le  très  i^rande  étendue,  par  le  milieu  ihKpiel  l'armée 
de  M.  le  prinee  devait  jiasser  \nnir  aller  à  lui.  ("e  |)assane  était 
a.ssoz  lari^^e  pour  y  pouvoir  faire  nuirchor  deux  escadrons  de 
front  ;  mais,  eomme  il  était  fort  marécafreux,  et  f|u'on  y  avait 
fait  plusieurs  fossés  pour  le  dessécher,  on  ne  pouvait  arriver  à  la 
plaine  (pien  défilant.  M.  le  prinee,  la  voyant  oeeu[)ée  par  les 
ennemis,  jeta  son  infanterie  à  droite  et  à  uaiiehe  dans  le  hois 
(pli  la  bordait,  pour  les  en  (''loit^ner.  Cela  lit  l'elïet  (|u"il  avait 
(It'siré;  car  M.  de  Turenne.  eraii^nant  d'être  incommodé  par  la 
inous(pieterie.  (pn'tla  so!)  poste  pour  aller  en  prendre  un  (pli  élail 
un  peu  plus  éloigné  et  plus  élevé  (pie  celui  de  M.  le  prince,  ("e 
mouvement  lit  croire  à  M.  le  |)rince  (pi'il  se  retirerait  vers  (iieii. 
et  (pi'on  le  déferait  aisément  dans  le  (h'sordre  de  sa  retraite. 
avant  (ju'il  pfit  y  arriver.  Pour  cet  elïet.  il  lit  avancer  sa  cavalerie 
et  so  hâta  (Je  faire  pa.sser  le  délilé  à  six  escadrons,  pour  entrer 
dans  la  plaine  ;  mais  M.  do  Turenne,  juf'oant  bien  le  dé^savanta^c 
quo  co  lui  serait  de  comliattro  on  pleine  campaKno  M.  le  prince, 
dont  les  trou|)os  étaient  victorieuses  et  plus  fortes  (pie  les  siennes, 
prit  le  parti  do  ret(tiirner,  l'épée  à  la  main,  sur  les  six  escadrons, 
pour  défaire  co  (pii  serait  passé,  et  pour  arrêter  les  reste  des 
troupes  au  delà  du  défilé.  M.  le  prince,  (pii  iiiji'ea  de  son  inten- 
tion, fit  repasser  sa  cavalerie,  et  ainsi  le  délilé  les  empéclia  de 
pouvoir  aller  l'un  à  l'autre,  sans  un  tirs  grand  (lésavantafj;'e. 
On  se  contenta  do  faire  avancer  l'artillerie  des  deux  coté's  et  de 
se  canoiiiier  longtemps  :  mais  le  succès  ne  fut  [las  (''gai,  car,  outre 
quo  M.  de  Turenne  on  avait  plus  (juo  M.  le  prince,  et  (pt'elle  était 
mieux  servie,  elle  avait  encore  l'avantage  de  la  hauteur  sur 
les  troupes  do  M.  lo  prince,  ce  qui  faisait  qu'étant  serrées  dans  le 
passage  qui  séj)arait  lo  bois,  elle  ne  tirait  presque  point  de  cou|) 
inutile.  Ainsi  M.  le  j)rince  y  perdit  plus  de  vingt-six  cavaliers 
et  plusieurs  officiers,  entre  los(piols  fut  Mare,  frère  du  manViial 
de  (Irancoy.  On  passa  on  cet  état  le  reste  du  jour,  et,  au  coucher 
du  soleil,  Âl.  de  Turenne  so  retira  vers  (îion.  Le  maréchal  d'Iloc- 
(juiiicourt,  (pli  l'avait  joint  depuis  sa  défaite,  demeura  à  l'arrière- 
gardo  :  et  étant  allé  avec  (piehpies  olïiciers  pour  retirer  l'esca- 
dron lo  plus  pr(''s  du  délilé,  il  fut  reconnu  de  M.  le  prince,  (pli  lui 
envoya  dire  (pi'il  serait  bien  aise  de  le  voir  et  (pi'il  pouvait 
avancer  sur  sa  parole.  Il  le  fit,  et,  s'avan(;ant  avec  (piehptes  offi- 
ciers, il  trouva  M.  le  prince  avec  les  ducs  de  Boaufort  et  de  La 
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Rt>rhefoucaul(J,  et  doux  ou  trois  aMtn*s.  Lft  conv<r  .itiyu  se 
\u\ss&  en  fivilili^  ft  en  raillcrit-s  du  côté  de  M.  Ir  iiriiuc.  el  en 
justification  de  celui  di.  tl  d'HocijuiiM  nuf  i  ;  li 

lui  venait  d'arriver,  se  |  de  M.  de  Tunnur  m 

puisse  dire  avee  vérité  tju  il  lii  ce  jour-là  deux  ai 
et  hardiep,  qui  furent  le  salut  dr  sou  ;irn\ée  el  celui 
tar.  dès  qu'd  sut  que  les  tr(tu|)es  du  m  iréchal  d'il-  , 

(|ui  le  devaient  venir  joindre  le  lendemain,  étaieni  ^      s, 

il  marcha,  avec  très  peu  de  pens,  dans  le  lieu  où  on  le  trouva 
en  bataille,  et  y  attendit  tout  le  jour  le  reste  de  ses  troupes, 
> exposant  par  là  h  être  inévitablement  défait,  si  M.  le  prince 
eût  été  droit  à  lui,  au  lieu  de  suivre  deux  ou  trois  lieues,  comme 
il  lit,  les  troupes  du  maréchal  dllocquincourt  qui  fuyaient.  D 
sauva  encore  ce  même  jour  les  restes  de  l'armée  du  roi  avec 
beaucoup  de  valeur  et  de  conduite,  lorsqu'il  retourna  sur  les 
six  escadrons  de  M.  le  prince  qui  avaient  pa.ssé  le  défilé,  et 
arrêta  par  cette  action  une  armée  qui,  sans  doute,  l'aurait  taillé 
en  ^jièces,  si  elle  avait  pu  se  mettre  en  bataille  dans  la  plaine 
où  il  était. 

L'amiée  du  roi  s'étanl  retirée,  M.  le  prince  fit  prendre  à  la 
sienne  le  chemin  de  Châtillon,  et  alla  cette  nuit  loger  dans  des 
quartiers,  sur  le  canal  de  Briare,  près  de  la  Bruslerie  ;  il  se  rendit 
le  lendemain  à  Châtillon,  avec  toutes  ses  troupes,  dont  il  laissa, 
deux  jours  après,  le  commandement  à  Clinchant  et  au  comte  de 
Tavanni's,  et  il  alla  à  Paris,  avec  les  ducs  de  Beaufort  et  de  La 
Rochefoucauld. 

Ce  retour  à  Paris  était  d'une  assez  grande  importance  pour 
être  examiné  avec  plus  d'attention  qu'il  ne  le  fut  ;  mais  le  plaisir 
d'y  être  reçu  avec  l'applaudissements  que  méritait  le  succès 
d'un  si  périlleux  voyage  et  de  cette  \ictoire  fit  vraisemblable- 
ment approuver  à  IL  le  prince  le  conseil  de  iL  de  Cha\igny,  qui 
le  donnait  moins  pour  l'intérêt  du  parti  que  pour  le  sien  propre. 
11  voulait  être  appuyé  de  la  présence  et  de  rautorité  de  M.  le 
prince  pour  occuper  la  place  que  le  cardinal  de  Retz  tenait  auprès 
de  M.  le  duc  d'Orléans,  et  profiter  de  la  bonne  disposition  du 
Parlement,  qui  avait  donné  un  arrêt  par  lequel  il  mettait  à  prix 
la  tête  du  cardinal  Mazarin.  H  espérait  encore  de  se  rendre  égale- 
ment considérable  à  ces  deux  princes,  en  persuadant  à  l'un  et  à 
l'autre  qu'il  était  le  véritable  moyen  de  leur  uniuu  ;  mai--,  ce 
(jui  le  flattait  le  plus,  c'était  l'espérance  secrète  de  r  s 

les  vues  que  Fabert  lui  avait  données,  et  dont  j';u  u  j 
Enfin  M-  le  prince  suivit  l'aWs  de  Chavigny,  et  il  fut  reçu  à 
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Paris  avec  tant  do  dt^monstxation  de  joie,  qu'il  ne  crut  pas  avoir 
sujet  de  se  repentir  de  son  voyage. 

Merveilleuse  équipée,  dij^ne  des  Trois  Mousquetaires!  VW^. 
ravit  rimai,nnation.  Il  faut  lire  dans  les  Mémoires  ùq  Gour- 
ville  le  récit  pittoresque  do  cette  randonnée.  «  Ces  messieurs 
ayant  pris  des  habits  modestes,  qui  paraissaient  plutôt 
habits  de  cavaliers  que  de  seigneurs...  >'  V\\  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale  nous  a|)prend  même  les  noms  et  le 
ilétail  de  ces  costumes  (1).  M.  le  ju-ince  était  vêtu  de  gris, 
avec  un  justaucorps  betterave  et  une  écharpc  noire  ;  il 
portait  les  cheveux  courts  et  «  deux  grandes  moustaches 
nouées  avec  des  galands  noires,  un  grand  caudebec 
retroussé  et  une  jarretière  noire  au  col  au  lieu  de  rnbat  »  ; 
les  autres  étaient  vêtus  à  l'avenant.  Condé  s'appehiil 
Motheville,  La  Rochefoucauld  Beaupré,  Marcillac  son  fils 
Florimont,  Chavagnac  Saint-Arnoud,  GourviUe  Longue- 
pleyne...  Tel  détail  noté  par  GourviUe  est  savoureux  entre 
tous.  Ce  Sancho  au  milieu  de  tous  ces  Don  Quichotte  nous 
conte  qu'arrivés  dans  un  ^'illage,  ils  entrèrent  au  cabaret 
pour  commander  leur  dîner  : 

M.  le  prince  se  piqua  de  bien  faire  une  omelette.  L'hôtesse 
lui  ayant  dit  qu'il  la  fallait  tourner  pour  la  faire  mieux  cuire  et 
enseigné  à  peu  près  comme  il  fallait  faire,  l'ayant  voulu  exécuter, 
il  la  jeta  fort  bien  dans  le  foj^er.  Je  priai  l'hôtesse  d'en  faire  une 
autre  et  de  ne  plus  la  confier  à  ce  cuisinier  (2). 

Et  plus  loin  : 

M.  de  La  Rochefoucauld  s'étant  senti  pour  la  première  fois 
de  la  goutte  qui  le  prit  assez  rudement,  je  lui  fis  faire  toute  la 
nuit  un  gros  bas  qui  se  boutonnait  par  les  côtés,  dont  il  se  trouva 
fort  soulagé.  Tous  ces  messieurs  étaient  tellement  fatigués  à  la 
réser%'e  de  M.  le  prince  qu'à  peine  pouvaient-ils  se  soutenir  quand 
ils  mettaient  pied  à  terre. 


(1)  Particularitez  de  la  route  de  monsieur  le  prince  de  Condé,  etc. 
Bibl.  Nat  Lb'"  2365. 

(2)  Mémoires  de  GourviUe,  t.  !«'.  p.  M. 
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Charmantes  estampes,  en  marge  du  r<''cit,  uriv/*  do  tout 
sourire,  qu'écrivit  La  Rochefoucauld!  K  t-ce  a  v<-\\v  \)^^' 
!  *■  '    '     'outte  qu'il  convient  d'an 

(jn'il   tient  alors  pour  la 
lois  sur  Muu'  di'  Loi!  Lui  ipii   a  consacié  (' 

réflexion,  bizarre   enlii    .   ,    qui  est  pres<jue  une  g.. 

genre,  à  «  l'orijîine  des  maladies  »  : 

L'ennui  du  mariage  a  produit  la  liôvre  quarte,  et  la  lassiiud<- 
des  amants  qui  n'osent  pas  se  quitter  a  causé  di-s  vai»  y.- 
l/aiiu)ur  à  lui  seul  a  fait  plus  de  maux  (jue  tout  le  reste  fusci  i 
doit  entreprendre  de  les  exprimer;  ma 
.      ,       plus  grands  biens  de  la  vie,  au  Ueu  d»,  ;      . 
lui,  on  doit  lie  luire  :  on  doit  le  craindre  et  le  respecter  toujuura  (1  ). 

il  eût  bien  dû  s'inspirer  de  ces  pensées  envers  sa  maîtresse, 
au  lieu  de  hiisser  jjlaner  au-dessus  d'elle  toutes  les  calom- 
nies comme  il  le  fait  dans  la  phriise  fameuse  insérée  dans 
le  morceau  de  ses  M>moins  que  nous  venons  de  citer  : 

Je  ne  parlerai  qu'en  passant  des  sujets  qui  ont  causé  tant  de 
désordres  et  dirai  seulement,  sans  entrer  dans  le  particulier  de 
beaucoup  de  choses  qui  ne  se  peuvent  écrire,  que  M.  le  prince 
de  Conti,  s'étant  laissé  persuader  par  ses  gens,  gagnés  p;ir  !• 
cardinal  Mazarin,  de  rompre  ouvertement  avec  Mme  de  L' 
ville  sur  des  prétextes  que  la  bienséance  et  l'intérêt  du  sai:^-  ... 
devaient  cacher... 

u  La  lassitude  des  amants  »  ne  cause  pas  uniquement  dr 
vapeurs  ;  elle  suscite  aussi  la  goutte  et  la  ciduranie. 

Car  il  ne  faut  pa^s  tergiverser.  Ces  phrases  que  Guy  Patin 
eût  justement  appelées,  selon  son  expression  accoutumée, 
(  loyolotiques  »,  sont  indignes  de  tout  «  honnête  homme 
et  de  La  llochefoucauld  en  particulier.  Cousin  a  raison  de 
r  en  la  circonstance,  comme  dans  rt  de 

1    i       ^  il  ont  trait  aux  relations  des  deux  Xous 

avons  un  mot  bien  moderne  pour  caractériser  l'Iiomme 
(jui  en  agit  ainsi  avec  une  femme  qui  l'a  aimé. 

(1)  Htftexùrtis  dtvtrsei,  \u. 
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Ce  qu'il  veut  iliro,  avec  toutes  ces  circonlocutions  -grosses 
lie  seaiulales,  (-'(«st  (|ut',  i)en(lant  sou  séjour  à  Honlcaux, 
MuR^  de  Lonoueville,  délaissée  j)ar  lui-iuèuie,  a  pris  uu 
nouvel  amant  qui  est  A'euiours.  J.e  fait,  certes,  est 
indéniable.  Mais  s'il  n'a  point  souhaité  d'avoir  un  rem- 
plaçant, si  nu^nu'  c'est  ce  rem])laçant  qui  lui  a  suf2;c:6ré 
ces  calouuiies,  vérifiant  à  ravanee  la  maxime  future  :  «  I^a 
jalousie  naît  toujours  avec  l'amour,  mais  elle  ne  meurt 
pas  toujours  avec  lui  »,  il  a  tout  fiiit  pour  l'avoir.  Il  l'a 
dit  :  «  On  a  bien  de  la  peine  h  rompre  quand  on  u'tiinuî 
plus.  «  Et  il  ne  rompait  pas  sans  doute,  mais  il  ne  rendait 
plus  à  celle  qu'il  avait  aimée  et  qui  l'aimait  toujours,  les 
soins  (ju'il  lui  devait.  Alors,  abandonnée,  menacée  par  son 
mari,  délaissée  par  son  amant,  éloignée  de  ses  enfants, 
—  dont  l'un,  Charles-Paris,  né  à  l'hôtel  de  ville  pendant 
les  journées  orageuses  do  1649,  était  cependant  le  piop  e 
fils  de  La  Rochefoucauld,  —  voyant  son  frère  qui  l'avait 
tant  chérie,  Conti,  se  détacher  d'elle,  lui  aussi,  elle  céda  à 
])scmours  qui  reutourait  de  sollicitudes. 

Le  duc,  en  s'érigeant  en  juge,  en  affectant  dédain,  indi- 
gnation et  discrétion,  aggrave  son  propre  cas.  D'ailleurs 
U  s'est  condamné  lui-mCMUC  en  écrivant  plus  tard  cette 
sentence  peut-être  au  souvenir  de  ce  triste  épisode  ])n'ci- 
sémcnt:«On  pmdonne  tant  qu'on  aime.  «S'il  ne  pardonna 
pas  îsemours,  c'est  qu'il  n'aimait  plus.  Et  il  avait  encore 
moins  le  droit  de  j)ublier  ces  lignes  venimeuses  sur  Mme  de 
Longueville,  lui  qui  devait  écrire  cette  maxime,  d'ailleurs 
sup|)riniée  après  réflexion  ou  lemoids  :  «  Quand  nous 
sommes  las  d'ahner,  nous  sommes  bien  aise  qu'on  ikhis 
devienne  infidèle,  pour  nous  dégager  de  notre  fidélité.  » 

Mieux  encore,  il  poussa,  n'en  doutons  pas,  malgré  sa 
goutte  et  sa  rage,  un  «  ouf  »  profond  de  soulagement.  La 
moitié  de  ses  gênes  disparaissait  avec  sa  maîtresse.  Restait 
la  guerre.  Mais  on  sentait  qu'elle-même  ne  pouvait  j)lus 
durer  bien  longtemps.  Le  retour  de  Condé  à  Paris  n'avait 
piis  arrangé  les  choses.  11  écrivait  coup  sur  coup  à  Lenet, 
en  avril  1652  :  «  Notre  séjour  est  si  incertain  qu'on  ne  peut 
prendre  aucunes  mesures  là-dessus  »,  et  dix  jours  plus  taid  : 
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ausrniontaicnt  parmi  eux;  Umips  prc-tcuiions  «jt,,  t 
vn  môme  temp?  (2).  L'nnnée  s'était  pi'' 

Les  tronprs  rovales dcNenaient  plus  i  ii 

(pie  le  <'  ;- 

!iie  tlt'  néi:'  ,       us 

vu  le  fond,  et  qui  a  toujours  été  son  salut  et  ia  perte  de  ses 
ennemis  '.  A  Bordeaux,  la  discorde  retenait  entre  les  chefs 
et  les  factions.  Tandis  que  La  Hoc  liefoucauld  Iras  aillait 
de  toute  son  ardeur  à  préparer  la  paix.  R»  '  '  l'im- 

possible pour  em|)èeher  sa  conclusion.  Da  ^  rt,  les 
Espa^iols  «  offraient  à  M.  le  prince  tout  ce  qui  était  le 
plus  capable  de  le  tenter  >•.  Un  moment,  grâce  h  Mme  de 
("hâtillon  qui  était  devenue  la  maîtresse  de  Condé,  on 
put  espérer  un  accommodement  définitif,  et  san'^  ijonte  y 
fùt-on  parvenu  «  si  la  fortune  lu*  s'y  fût  opjjos*'^»'  par  (ii\  «-rs 
accidents  qu'il  fut  impossible  d'éviter  k 


DERNIERS    COMBATS 

LA     BATAILLE    DU    FAlHOriM!     S  A  I  N  T- A  N  I  O  I  N  K 

Cependant  Mme  de  Châtilloii  voulut  [.'oriuirr  a  :  , 
l'éclat  que  son  nouveau  crédit  lui  devait  doiin»'r  :  «  !!• 
un  pouvoir  si  nénéral  de  dispciscr  des  int»  • 
qu'on  le  prit  plutôt  pour  un  effet  de  sa  coin; 
et  une  envie  de  flatter  sa  vanité,  que  pour  uip 
table  de  faire  un  accommodement.  Ule  revint 
mandes  csjjérances  ;  mais  le  cardinal  tira  des  avanta 
de  cette  ti.''".i<iiti.iii,  •  ;i  .raquait  du  temps,  i!    '" 
soupçon  i;  .et  il  amusait  M.  ! 

sous  l'esp,  laii. ,  (1  un  ii.iii. .  peudaiit  (pion  lui  <• 
qu'on  prenait  ses  places,  que  l'année  du  roi,  < 
M.  de  Turenne  et  par  le  maréclial  d'IIocquincoirt,  rtnai 


(1)  Conetpotiàùnce,  lettres  17  et  18.  p.  4C.  47 

(2)  Voir  dans  les  Mhnr,  -     '      -  ,iet  de  Comu-, 
ville,  le  prince  et  par  lui-ii  l  à  380. 
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campa£:no.  lorsque  la  sionnc  ^tait  rotinV  dans  Elam|)os.  Elle  no 
put  niônio  y  dointMircr  lonp:tomps  sans  recevoir  uno  perle  eonsi- 
ilt'^rahle;  ear  ^1.  do  Tnreiino  ayant  avis  que  Madenioisello,  revo- 
nani  d"Orl(^ans  et  jiassant  par  Etampes,  avait  voulu  voir 
rarniée  en  bataille,  il  lit  marclier  ses  troupes  et  arriva  au  fau- 
l)our{:d'Éianip('s,  avant  que  celles  de  rarmfedos  princes  fussent 
rentrées  ot  on  l'état  do  dinendre  le  faubourg.  11  fut  forcé  et  ))illé, 
et  M.  do  Turcnno  et  le  maréchal  d'IIocquincourt  se  rofirèront  on 
leur  quartier,  après  avoir  tué  mille  ou  douze  cents  honmies  dos 
meilleures  troupes  de  M.  le  prince  et  emmené  plusieurs  prison- 
niers. Ce  succès  aupiionta  les  espérances  de  la  cour  ot  fit  naître 
le  dessein  d'assiéiror  dans  Étampes  toute  l'armée  des  princes, 
qui  y  était  enfermée  :  quelque  dilTieile  que  parût  cette  onlroprise, 
elle  fut  néanmoins  résolue,  sur  Tospérance  de  trouver  des  troupes 
étonnées,  des  chefs  divisés,  une  place  ouverte  en  plusieurs 
endroits,  fort  mal  munie,  et  hors  d'état  d'être  secourue  que  par 
M.  do  Lorraine,  avec  lequel  la  cour  croyait  avoir  traité.  Il  semble 
aussi  que  l'on  considéra  moins  l'événement  du  siège  que  la  répu- 
tation qu'un  si  grand  dessein  devait  donner  aux  armes  du  roi. 
En  efïet,  quoiqu'on  continuât  avec  empressement  de  négocier, 
et  que  M.  le  prince  eût  alors  un  extrême  désir  de  la  paix,  on  ne 
la  pouvait  raisonnablement  attendre,  jusques  à  ce  que  le  succès 
d'Etampos  en  eût  réglé  les  conditions.  Les  partisans  de  la  cour 
se  servaient  de  cette  conjoncture  pour  gagner  le  peuple  ot  pour 
faire  des  cabales  dans  le  Parlement  ;  et  bien  que  M.  d'Orléans 
parût  très  uni  avec  M.  le  prince,  il  avait  tous  les  jours  des  confé- 
rences particulières  avec  le  cardinal  do  Retz,  qui  s'attachait 
principalement  à  détruire  toutes  les  résolutions  que  M.  le  prince 
lui  faisait  prendre. 

Le  siège  d'Etampos  continuait  toujours,  ci,  quoique  les  pro- 
grès de  l'armée  du  roi  ne  fussent  pas  considérables,  les  bruits  qui 
se  répandaient  dans  le  royaume  lui  étaient  avantageux,  et 
Paris  attendait  M.  de  Lorraine  comme  le  salut  du  parti.  H  arriva 
enfin,  en  suite  de  plusieurs  remises,  ot  après  avoir  donné  beau- 
coup de  soupçon  de  son  accommodement  avec  le  roi  ;  sa  pré- 
sence dissipa  pour  un  temps  cette  opinion,  et  on  le  reçut  avec 
une  extrême  joie.  Ses  troupes  campèrent  près  de  Paris,  et  on  en 
souffrit  les  désordres  sans  s'en  plaindre.  H  y  eut  d'abord  quelque 
froideur  entre  M.  le  prince  et  lui  pour  le  rang  ;  mais,  voyant  que 
M.  le  prince  tenait  ferme,  il  relâcha  de  ses  prétentions  d'autant 
plus  facilement,  qu'il  n'avait  fait  ces  difficultés  que  pour  gagner 
le  temps  de  faire  un  traité  secret  avec  la  cour  pour  la  levée  du 
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sit'ge  d'Étampw.  t      '       nlor  un  combat  Néai:ni'  ■  mio 

on  n'est  jamais  si  '  n»  surpris  (jiif  quand  on  p 

j\  tromper  Iw  auin  ,  .M.  Ui-  Lorraine,  (|ui  cro\  s 

avantages  et  toutes  ses  sûretis  d.i'is  les  négociai  i  s 

qu'il  ménai^eait  avee  la  eour,  avec  beaucoup  de  nuuuiiiM  foi 
pour  elle  et  pour  le  parti  des  princes,  vit  tout  d'un  coit[i  l'arîti/T 
du  roi  mareiier  à  lui.  et  il  fut  surpris  lorsque  M.  dr  li 

manda  qu'il  le  char«jerait,  sil  ne  d^'campait  et  ne  si  m 

Flandres.  Ix»s  troupes  de  M.  de  Lorr.iine  n'étaient  pjis  inférieures 
î\  celles  du  roi,  et  un  homme  qui  n'eût  eu  soin  que  de  sa  réputa- 
tion eût  pu  raisonnablement  hasarder  un  combat  ;  mais  elles 
lui  firent  préférer  le  parti  de  se  retirer  avec  honte,  et  de  subir 
ainsi  le  joug  que  M.  de  Turenne  lu'  voulut  imposer.  Il  ne  donna 
aucun  avis  de  ce  qui  se  pitssait  à  M.  le  duc  d'Orléans  ni  à  M.  le 
prince,  et  les  premières  nouvelles  qu'ils  en  eurent  leur  apprirent 
confusément  que  leurs  troupes  étaient  sorties  d'Ltampes,  aue 
l'arnjée  du  roi  s'en  était  éloij^née,  et  que  M.  de  Lorraine  s  en 
retournait  en  Flandres,  prétend'int  avoir  pleinement  satisfait 
aux  ordres  des  l-^paj^nols  et  à  la  parole  qu'il  avait  donnée  h  M.  le 
duc  d'Orléans  de  faire  lever  le  siè«^e  d'Étampes.  Cette  nouvelle 
surprit  tout  le  monde  et  fit  résoudre  M.  le  prince  d'aller  joindre 
ses  troupes,  craignant  que  celles  du  roi  ne  les  chargeassent  en 
chemin.  11  sortit  de  Paris  avec  douze  ou  quinze  chevaux,  s'expo- 
sant  ainsi  à  être  rencontré  par  les  partis  des  ennemis.  Il  joignit 
son  armée  à  Linas  et  l'amena  loger  vers  Villejuive  ;  elle  passa 
ensuite  à  Saint-Cloud,  où  elle  fit  un  long  séjour,  pendant  lequel 
non  seulement  la  moisson  fut  toute  perdue,  mais  presque  toutes 
les  maisons  de  la  campagne  furent  brûlées  ou  pillées,  ce  qui 
commença  d'aigrir  les  Parisiens,  et  M.  le  prince  fut  près  d'en 
recevoir  les  funestes  marques  en  la  journée  de  Smnt-Antoine, 
dont  nous  allons  paih^r. 

Cependant  Langlade  allait  et  venait  de  la  part  du  cardinal  à 
M.  le  prince.  On  était  déjà  convenu  des  principales  conditions  ; 
mais  plus  le  cardinal  insistait  sur  les  moindres,  et  plus  on  devait 
croire  qu'il  ne  voulait  pas  traiter.  Ces  irrésolutions  donnaient 
de  nouvelles  forces  à  toutes  les  caljîdes  et  de  la  vnusemblanc 
à  tous  les  divers  bruits  qu'on  vm^lait  semer  ;  jamais  Paris  n'a 
été  plus  agité,  et  jamais  r('S|)rit  de  M.  le  prince  n'a  T  '  '  ii- 
lagé  pour  se  résoudre  à  la  paix  ou  à  la  guerre.  Li  N 

le  voulaient  éloigner  de  Paris,  pour  enq)êclier  l;i  |ùu\,  ci  les 
amis  de  Mme  de  Longueville  contribuîiient  à  ci-  tlt>.-tin,  pour 
l'éloigner  aussi  de  Mme  de  Châtillon.  D'ailleurs  Mademoiselle 
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avait  tout  ensemble  le  même  dessein  qu'avaient,  les  Espagnols  et 
celui  qu'avait  Mme  de  Lungueville  :  ear,  d'un  côté,  elle  voulait 
la  guerre  eomme  les  Espagnols,  afin  de  se  venger  de  la  reine  et 
du  cjirdinal,  qui  ne  voulaient  pas  qu'elle  épousât  le  roi,  et,  de 
l'autre,  elli»  désirait,  eonmie  Mme  de  Longueville,  de  rompre  la 
liaison  de  M.  le  jjrinee  avec  Mnu'  de  Châtillon,  et  avoir  plus  de 
part  qu'elle  h  sa  conliaiu-e  et  h  son  estime.  Pour  y  parvenir 
par  ce  qui  était  le  plus  sensible  à  M.  le  j)rince,  elle  leva  des 
troupes  en  son  nom,  et  lui  promit  de  fournir  de  l'argent  pour 
en  lever  d'autres.  Ces  promesses,  jointes  à  celles  des  Espagnols 
et  aux  artifices  des  anus  de  Mme  de  Longueville,  firent  perdre 
à  M.  le  prince  les  pensées  qu'il  avait  pour  la  paix.  Ce  qui  l'en 
éloigna  encore  davantage  fut  non  seulement  le  peu  de  confiance 
qu'il  crut  devoir  prendi-e  en  la  cour,  mais  il  se  persuada  que, 
puisque  M.  de  Lorraine,  dépouillé  de  ses  États  et  avec  des  qua- 
lités beaucoup  au-dessous  des  siennes,  s'était  rendu  si  considé- 
rable pai'  son  armée  et  par  son  argent,  il  ferait  aussi  des  progrès 
à  proportion  plus  avantageux  et  serait  cependant  maître  de  sa 
conduite.  C'est  apparemment  ce  motif  qui  a  entraîné  M.  le 
prince  avec  les  Espagnols,  et  pour  lequel  il  a  bien  voulu  ex])os(  r 
tout  ce  que  sa  naissance  et  ses  services  lui  avaient  acquis  dans 
le  royaume.  H  cacha  ce  sentiment  autant  qu'il  lui  fut  possible, 
et  fit  paraître  le  même  désir  de  la  paix,  qu'on  traitait  toujours 
inutilement.  La  cour  était  alors  à  Saint-Denis,  et  le  maréchal 
de  la  Ferté  avait  joint  l'armée  du  roi  avec  les  troupes  qu'il  avait 
amenées  de  LoiTaine.  Celles  de  M.  le  prince  étaient  plus  faibles 
que  le  moindre  de  ces  deux  corps  qui  lui  étaient  opposés,  et 
elles  avaient  tenu  jusque-là  le  poste  de  Saint-Cloud,  afin  de  se 
servir  du  pont  pour  éviter  un  combat  inégal  ;  mais  l'arrivée  du 
maréchal  de  La  Ferté,  donnant  moyen  aux  troupes  du  roi  de 
se  séparer  et  d'attaquer  Saint-Cloud  par  les  deux  côtés,  en 
faisant  un  pont  de  bateaux  vers  Saint-Denis,  fit  résoudre  M.  le 
prince  à  partir  de  Saint-Cloud  dans  le  dessein  de  gagner  Cha- 
renton  et  de  se  poster  dans  cette  langue  de  terre  où  se  fait  la 
jonction  de  la  rivière  de  Marne  avec  la  Seine.  Il  eût  pris  sans 
doute  un  autre  parti  s'il  eût  eu  la  liberté  de  choisir,  et  il  lui  eût 
été  bien  ]j1us  sûr  et  plus  facile  de  laisser  la  rivière  de  Seine  à  sa 
main  gauche,  et  d'aller,  par  Meudon  et  par  Vaugirard,  se  poster 
sous  le  faubourg  Saint-Germain,  où  on  ne  l'eût  peut-être  pas 
attaqué,  de  i)eur  d'engager  par  là  les  Parisiens  à  le  défendre  ; 
mais  M.  le  duc  d'Orléans  ne  voulut  jamais  y  consentir,  par  la 
crainte  qu'on  lui  donna  de  l'événement  d'un  combat  qu'il  pou- 
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vail  voir  des  fenftn-s  de  LuxoinbnurK'.  «M  parer  qu'on  lui  fit 
iToiri'  auwi  que  rariillfrio  du  roi  y  ft-raii  di*  couiinut  lh»> 
,|...l[!ir..iw  pour  l'eu  <l»t<i8er.  Ainsi,  par  rojiiuion  d'un  pi-ril 
if,  M.  le  dm-  il'Orléans  exposa  la  vie  et  la  fortune  de 
M.  ir  j.iince  à  l'un  des  plu»  fjrands  dantjeni  qu'il  courut  jamai<i. 

11  lit  done  maa-her  ses  troupes,  à  l'entrée  de  la  nuit,  le 
l^  di'  juillet  lt)ô2,  pour  arriver  à  t'Iiarenton  avant  (juo  celles 
du  roi  le  pussent  joindre.  Elles  passèrent  j)ar  le  eours  de  la 
reine  mère  et  nar  le  dehors  de  l'aris,  depuis  la  p(»rte  de  Saiiit- 
Honoré  jusque  celle  de  Saint-Antoine,  jjour  prendre  de  là 
le  elieiuin  de  Chareiiton,  Il  voulut  éviter  tie  dt-ntandcr  pass.im* 
ilans  la  ville,  craignant  de  ne  le  pjus  obtenir,  et  (piun  refus,  dans 
une  telle  conjoncture,  ne  fit  paraître  le  nuiuvais  état  de  ses 
affaires  ;  il  craignait  aussi  que,  sil  l'obtenait,  ses  troupes  ne  se 
dissipassent  dans  la  ville,  et  qu'il  ne  pût  les  en  faire  sortir  s'il 
en  était  besoin. 

1^  cour  fut  aussitôt  avertie  de  la  marche  de  M.  le  prince,  et 
M.  de  Turenne  partit  à  l'heure  même  avec  ce  qu'il  avait  de 
troupes,  pour  le  suivre  et  pour  larrêier,  justju'à  ce  que  le 
maréchal  tle  la  Kerté,  qui  avait  eu  ordre  de  repasser  le  pont  et 
de  marcher  avec  les  siennes,  eût  le  temps  de  le  joindre.  On  fit 
cependant  aller  le  roi  à  Charonne,  a  tin  d"v  voir,  comme  de  dessus 
un  théâtre,  une  action  qui,  selon  les  apjjarenees,  devait  être  la 
perte  inévitable  de  M.  le  j)rince  et  la  lin  de  la  guerre  civile,  et 
qui  fut,  en  effet,  l'une  des  jdus  hardies  et  des  plus  périlleuses 
occasions  de  toute  cette  guerre,  et  celle  où  les  grandes  et  extraor- 
dinaires qualités  de  M.  le  prince  parurent  avec  le  plus  d'éclat. 
La  fortune  même  sembla  se  réconcilier  avec  lui  en  cette  rencontre 
pour  avoir  part  à  un  succès  dont  l'un  et  l'autre  parti  ont  donné 
la  gloire  à  sa  valeur  et  à  sa  conduite  ;  car  il  fut  attaqué  dans  le 
faubourg  Saint-AiitoiiU',  où  il  eut  moyen  de  se  servir  des  retran- 
chements que  les  bourgeois  y  avaient  faits  quelques  jours  aujia- 
ravant,  pour  se  garantir  d'être  pillés  pjir  les  troupes  de  M.  de 
Lorraine,  et  il  n'y  avait  que  ce  seul  heu,  dans  toute  la  marche 
qu'il  voidait  faire,  qui  fût  retranché,  et  où  il  pût  éviter  d'être 
entièrement  défiiit.  Quelques  escadrons  de  son  arrière-garde 
furent  chargés  dans  le  faubourg  Saint-Martin,  par  des  gens  que 
M.  de  Turenne  avait  détachés  pour  lanuiser,  et  se  retirèrent 
en  désordre  dans  le  retrancliement  du  faubourg  Saint-Antoine, 
où  il  s'était  mis  en  bataille.  Il  n'eut  (pie  le  temps  qui  lui  était 
nécessaire  pour  cela,  et  pour  garnir  d'infanterie  et  de  cavalerie 
tous  les  postes  par  lesquels  il  pouvait  être  attaqué.  11  fut  con- 


I.%4   -=  LA    UOCIIKFOlJCAn.l'  Ml\l'     III 

tTiiint  tlo  mettre  lo  bagage  de  son  ;irin(''i>  sur  li'  bord  du  fdsso 
do  Saint-Antoine,  parée  qu'on  avait  refusé  de  le  laisser  entrer 
dans  Paris  ;  on  avait  même  pillô  quelques  chariots,  et  les  parti- 
sans de  la  cour  avaient  ména^^t''  qu'on  y  verrait,  comnu'  d'un 
lieu  neutre,  révi''nement  de  cette  affaire.  M.  le  prinee  retint 
auprès  de  lui  ee  qui  s'y  trouva  do  ses  domestiques  ou  de  personnes 
de  qualitt''  (pu  n'avaient  point  de  commandement,  et  qui  r'tai<'nt 
au  nombre  de  trente  ou  quarante,  et  en  forma  un  escadron. 
.M.  de  Turenne  disposa  ses  attafpies  avec  une  extrême  dilii^'ciice, 
et  avec  tttute  la  conliance  (pje  peut  avoir  un  homme  <|ui  se 
croit  a.'jsurê  de  la  victoire;  mais,  lorsque  ces  gens  détachés 
furent  à  trente  pas  du  retranchement,  M.  le  prince  sortit  avec 
Tescadron  que  j'ai  dit.  et,  se  mêlant  l'épée  à  la  main,  ilélit  en- 
tièrement le  bataillon  (|ui  était  edinmaiidé,  prit  des  olllciers  j)ri- 
sonniers,  emporta  les  drapeaux,  et  se  retira  dans  son  retranche- 
ment. D'un  autre  côté,  le  marquis  de  Saint-Mesgrin  attacpia 
le  poste  qui  était  défendu  par  le  comte  de  Tavannes,  lieutenant 
général,  et  par  Lanques,  maréchal  de  camp.  La  résistance  y 
fut  si  grande,  que  le  marquis  de  Saint-Mesgrin,  voyant  que 
toute  son  infanterie  mollissait,  emporté  de  chaleur  et  de  colère, 
avança  avec  la  compjignie  des  chevau-légers  du  roi,  dans  luie 
rue  étroite,  fermée  d'une  barricade,  où  il  fut  tué  avec  le  mar(|uis 
de  Nantouillet,  le  Kduilloux  et  (pielques  autres.  Maiicliiiiy, 
neveu  du  cardinal  Mazarin,  y  fut  blessé  et  mourut  j)eii  de  jours 
après.  On  continuait  de  toutes  parts  les  attaques  avec  une 
extrême  vigueur,  et  M.  le  prince  cliar<,'ea  tme  seconde  fois,  avec 
même  succès  (pi'à  la  première.  H  se  trouvait  partout,  et,  dans 
le  miljeti  du  feu  et  du  combat,  il  dnmiait  les  ordres  avec  cette 
netteté  d"es|)rit  (pli  est  si  rare  en  ces  reiicontn^s.  Miidii  les  troupes 
du  roi  avaient  f(jrcé  la  dernière  barricade  de  la  rue  qui  va  do 
celle  du  (lours  à  Charenton,  et  qui  était  (juaranle  [)a.s  au  delà 
d'une  fort  grande  place  (pii  aboutit  à  cette  même  rue.  Le 
marquis  de  Navailles  s'en  était  rendu  maître,  et,  pour  la  mieux 
carder,  il  avait  fait  percer  les  maisons  proches,  et  mis  des 
mousquetaires  partout.  M.  le  prince  avait  (Jessein  de  les  délof^er 
avec  de  linlanterie  et  de  faire  percer  d'autres  maisons  pour  les 
chasser  par  un  plus  trrand  feu,  comme  c'était  en  effet  le  parti 
«|u"on  devait  prendre;  mais  le  duc  de  Beaufort,  qui  ne  s'était. 
p;ts  rencontré  aupr("'s  de  .M.  le  prince  au  commencement  de 
l'attaque,  et  (pii  sentait  (piehpie  dépit  de  ce  (pie  le  duc  de 
Nemours  y  avait  toujours  été,  pressa  M.  le  prince  de  faire  alla- 
(pjcr  la  barricade  par  de  l'infanterie,  et,  comme  cette  infanterie 


LES   UK  H  NIE  II  S   (:(»MliVI>    '    ■■  -  i    i^T» 


était  déià  bmé^ 

mit  «'Il  haie  \t  1 

et'  niiip?,  un  . 

mil-  i!i>    (jtii  tti' 

lui,  110  pt' 

!i(i  on  aui 

duc  d»'  I  : 

!it  «jiH'c.                 •iinomix. 

.    .j ,,,.    ,,,,,, 

a                                        i\k,  d.. 

■'•  !  •■    1                       ■!''     qui 

1,                                df 

r«*  ijii  11  V  ..                       ' 

llm-  l-l   tic   \  nllilllillli--.   ni,    |H,   ,>»a  à 

»'u\.  «•!  un 

!  À  tout  h'  f«'ii  df  lu  bariii  ;ul«'  «M 

c  .  .lil  ri  If  |.i.!.(f  dt' 

y,  inx  troupe-  i!ti  roi. 
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qui'   1  ■    qui   était    commandôt'    V(»ulût    U's 

M.  lo  pnnct'  lit  ferme  dans  la  rue.  avi^c  ce  qui  s'était  rai 

de  lui  de  ceux  qui  les  avaient  miivin.  Cependant  les  i  ;„ 

qui  tenaient  toutes  les  maisons  de  la  rue,  voyant  la  liarrirade 
•:'!'(•  seulement   par  (juatre  hommes,  l'eussent   sans  doute 
'.  si  l'escadron  de  M.  le  prince  ne  les  eût  arrêtés;  mais 
!  '     -      ,  fj^.  ,|„i  1,.^  empêchât  de  tirer  par  1»'> 

f  Mf  à  faire  feu  de  tous  côtés,  et  voyaient 

:  jun.-  11.-  ;  ju'à  la  tête  ceux  qui  tenaient   la 

Ix'  duc  di     .  re(,ut  treize  coups  sur  lui  ou  dans 

^e^  ttiuu->,  et  le  duc  de  La  Koelu'foucauld  une  m« ';  tpii. 

lui  perçant  le  visage  au-dessous  des  yeux,  lui   :  'aiit 

perdre  la  vue,  ce  qui  oblif,'ea  le  duc  de  B»'aufori  et  !• 
Marcillac  à  se  retirer  pour  emmener  les  deux  blessés.  L' 
avancèrent  pour  les  prendre  ;  mais  M.  le  prince  s'avança  aus.»! 
pour  les  dégager,  et  leur  donna  le  temps  de  monter  h  cheval. 
Ainsi  ils  laissèrent  au\  ennemis  le  poste  qu'ils  venaient  de  leur 
faire  quitter,  et  presque  tout  ce  qui  les  avait  suivis  dans  la 
place  fut  tué  ou  blessé.  M.  le  prince  perdit  en  cette  journt'e  les 
marquis  de  Flammarins  et  de  la  Ko(  '       ' 
fa»tr«s  et  de  H<>s<ii.  df*  Fourneaux.  ' 
<  •  ,  liuc  de  1- 

:  l'ii.  ♦*! 
.iiui  un  ne  peut  nieiire  i 

rs  mortii  ou  bles.>és  fut           .  . 

lud  semblait  que  chaque  parti  songeât  plus  à  répan-r  ses 
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portes  qu'j\  attnqiior  ses  onnoniis.  C<'ttc  osjkVo  do  trôvo  ('•(ait 
avantapouso  aux  troujios  du  roi,  rohutfos  de  tant  d'aiU\(|U('s  où 
cllos  avairiit  Hv  ropoussôcs.  Durant  oo  tcin|)s,  le  niar(''chal  do 
la  l-Vrti''  avait  marolio  ou  diliijono(>,  ot  il  se  proparait  à  fairo  un 
luiuvol  effort  avec  sou  arnu^o  fraîche  et  entière,  Iors(iuo  les 
l'arisions.  qui,  juscpu'-lù,  avaient  seulement  été  spectateurs 
d'une  si  <,Tande  action,  se  déclarèrent  en  faveur  de  M.  le  prince. 
ils  avaient  été  si  prévenus  dos  arti lices  do  la  cour  et  du  cardinal 
i\v  Retz,  et  on  leur  avait  tellement  persuadé  que  la  paix  par- 
ticulière de  M.  le  prince  était  faite  sans  y  comprendre  leurs 
intérêts,  quïls  avaient  considéré  le  eominencement  de  ce 
combat  comme  tine  comédie  qui  se  jouait  de  concert  avec  le 
cardinal  ^lazarin.  M.  le  duc  d'Orléans  même  les  conlinna  dans 
cette  j)ensée,  en  ne  donnant  aucun  ordre  dans  la  ville  |»our 
secourir  M.  le  prince.  Le  cardinal  do  Ketz,  (pii  était  auprès  de 
lui,  au^nentait  encore  l'irrésolution  et  le  trouble  de  son  esprit, 
en  formant  dis  dillicultés  sur  tout  ce  (piil  proposait  ;  d'autre 
part,  la  porte  Saint-Antoine  était  jïardée  par  une  colonelle  de 
l)our!j:eois,  dont  les  officiers,  qui  étaient  fJian^nés  de  la  cour, 
enqiêcliaient  presque  également  de  sortir  de  la  ville  et  d'y 
entrer.  Enfin  tout  y  était  mal  disposé  pour  y  recevoir  M.  le 
prince  et  ses  troupes,  lorsque  Mademoiselle,  faisant  un  effort 
sur  l'esprit  de  monsieur  son  père,  le  tira  de  la  léthargie  où  le 
tenait  le  cardinal  de  Retz.  Elle  alla  porter  ses  ordres  à  la  maison 
de  ville  pour  faire  |)rendre  les  armes  aux  bourgeois  ;  en  même 
temps,  elle  commanda  au  gouverneur  de  la  Bastille  de  faire 
tirer  le  canon  sur  les  troupes  du  roi,  et,  revenant  à  la  porte 
Saint-Antoine,  elle  disposa  non  seulement  tous  les  bourgeois 
à  recevoir  M.  le  prince  et  son  armée,  mais  même  h  sortir  et  A. 
<  scarmoucher,  jtendant  que  ses  troupes  rentreraient.  Ce  qui 
acheva  encore  d'émouvoir  le  peuple  en  faveur  de  M.  le  prince 
fut  di>  voir  remporter  tant  de  gens  de  (pialité  morts  ou  blessés. 
Le  duc  de  La  Rochefoucauld  voulut  profiter  de  cette  conjonc- 
ture pour  son  parti,  et.  quoifpie  sa  blessure  lui  fît  presque  sortir 
les  deux  yeux  hors  de  la  tête,  il  alla  à  cheval,  du  lieu  où  il  avait 
été  blessé,  jusqu'à  l'hôtel  de  Lyencourt,  au  faubourg  Saint- 
(iermain,  exhortant  le  peuple  à  secourir  M.  le  prince  et  à 
mieux  connaître  à  l'avenir  l'intention  de  ceux  qui  l'avaient 
accusé  d'avoir  traité  avec  la  cour.  C/cla  fit,  pour  un  temps, 
l'effet  qu'on  désirait,  et  jamais  Paris  n'a  été  mieux  disposé 
pour  M.  le  j)rince  qu'il  le  fut  alors.  Cependant  le  bruit  du  canon 
do  la  Bastille  produisit  deux  sentiments  bien  différents  dans 
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pour  rime  lU'^  |»lus  (r|nrii>us<'s  tli-  la  \n 
ir  i>t  sa  roiuliiiic  n'ont  • 
•lire  (|U(>  JMinais  lAMt  <!> 
iMif  un  plus  jK'iit  noniltrc  de  tiouj..  - 
n  n'onl  uii«'u\  fait  leur  dfvoir.  du  m 
IHiricr  li's  dr»|u'nu.\  dr^  ii'-iiiiu  'lits  des  gard«*t>,  de  hi  luarinr  et 
do  Tun-nuo  ù  Notro-Danu',  vl   on  lai^^a  allt-r.   >ur  I.iir  i.a:.  I. 
tous  le^  oiBcien  prisoniiiers. 

C'était  la  fin.  La  graiule  M.uit'iiioisclii',  rhéroiiie  de  cette 
journée,  a  fixé*  pour  nous,  dans  ses  .Uf^/w<>e^(l),  la  vision 
de  La  lîochefoucauld  blessé  : 

Je  trouvai  dans  la  rue  de  la  Tixeranderie  le  plus  alTreux  spw- 
tacle  qui  se  puisse  regarder  :  c'était  M.  le  duc  de  La  Koeliefou- 
cauld,  qui  avait  un  coup  de  luuustjuet  qui  lui  prenait  au  coin 
de  l'œil  d'un  eùté  et  lui  sortait  pur  1  autre,  entre  (l'œil)  et  ]••  U'  / 
de  sorte  quf  les  deux  yeux  étaient  offensés;  il  semblait  ij  i  ! 
lui  I    ■  •.  tant  il  perdait  de  san^'  par  là.  Tout  son  vi- 

"Il  '■'  '  t  niênu'  il  soulHait  san>  cesse  comme  sil  m;  •  ,, 

(•  que  celui  (jui  entrait  dans  la  bouche  ne  l'étoullât  .  Sou 
1'  tenait  par  une  main,  et  (îourville  j)ar  l'autre;  car  il  ne 
voyait  goutte.  11  était  à  cheval,  et  avait  un  pourpoint  blanc, 
aussi  bien  que  ceux  «jui  le  menaient,  qui  éraient  tout  couverts 
de  sans;  comme  le  sien.  Us  se  fondaient  eu  larm  «s  ;  car,  à  le  voir 
en  cet  état,  je  n'eusse  jamais  cru  qu'il  en  eût  pu  échapper.  Je 
m'arrêtai  pour  parler  à  lui  ;  mais  il  ne  me  répondit  pa.'^  :  c'était 
tout  ce  qu'il  pouvait  faire  que  d'entendre. 

Entendre,   et   penser   peut-être...  H]t    s  il   pcusui.  .-es 
réflexions  ne  devaient  pas  être  couleur  de  rose.  11  revoyait 
doute  toute  sa  vie  dej)uii  plus  de  vingt  ans,  sa  vie 
^  t  :.te  par  lui-même  et  piir  les  autres.  Ni  la  L'éihiM^té,  ni 
l'iutrigue  ne  lui  avaient  réussi  ;  ni  l'amour  d<  é,  ni 

l'amour  ambitieux,  iiravoure  et   diplomatie  u\aiiiit  eu 

(1)  T.  Il,  [>.  yv. 
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pour  unique  résultat  de  l'anieuer  à  se  faire  solteiuent 
blesser  devant  une  barricade,  sans  niC'ine  ({u'il  eût  procuré 
du  plaisir  aux  autres  ou  ;\  lui-même.  C'était  sou  destin  de 
ne  pas  contenter  et  de  n'être  pas  contenté. 

Mais  au  moins  tout  était  fini...  Qu'il  mourût  ou  (|u'il  se 
rétablît,  il  avait  droit  désormais  au  repos,  et  pour  l'instant 
c'était  vraiment  tout  ce  qu'il  souhaitait.  Lorsqu'au  lende- 
main de  la  bataille  les  |)artis  se  retrouvèrent  en  présence 
et  recomnn'ncêrent  à  traiter  de  la  jiaix,  il  lit  savoir,»  i)our 
apporter  plus  de  facilité  à  la  conclure»,  qu'il  avait  «  renoncé 
aux  avanta^ues  que  M.  le  })rince  lui  devait  faire  obtenir  », 

Mais  la  Fronde  ne  devait  pas  se  terminer  ainsi  :  «  La 
mort  de  l'un  (duc  de  Bouillon)  et  la  blessure  de  l'autre 
(lui-même)  laissèrent  aux  Es|)agnols  et  .aux  amis  de 
Mme  de  Longueville  toute  la  liberté  qu'ils  désiraient  pour 
entndner  M.  le  prince.  »  Condé  passa  délinitivement  au 
service  de  Philippe  IV.  Mme  de  Longueville,  après  avoir 
résisté  de  façon  admirable  pendant  encore  ])rès  d'une  année, 
dans  Bordeaux,  se  relira  auprès  de  son  mari,  pré|)araut  sa 
retraite  de  Port-Koyjd.  La  révolution  parisienne  fmit  dans 
le  massacre,  sans  avoii*  réalisé  ses  promesses  ; 

Fronde  au  croc,  si  le  Vilain 
S'en  va  tout  de  bon  demain  (1). 

La  llochefoucauld,  une  fois  de  plus  inconséquent,  refusa 
d'être  compris  dans  l'amnistie  du  3  février  1653.  Il  encourut 
les  peines  portées  contre  les  k  rebelles,  criuiiiiels  de  lèse- 
majesté,  perturbateurs  du  repos  public  et  traîtres  à  leur 
patrie  ».  Après  quoi,  il  fit  rimpossil)le  pour  demeurer 
dans  Paris  à  se  faire  soigner. 

Sa  faiblesse  de  caractère  éclatait  donc  jusque  dans  ces 
terribles  conjonctures.  En  octobre,  après  la  défaite,  il  trou- 
vait encore  moyen  d'écrire  à  Condé  : 

Si  j'étais  en  autre  état  que  je  suis,  je  ne  vous  demanderais  pas 
ce  que  vous  désirez  que  je  fasse,  car  je  saurais  bien  ce  que 

(1)  Le  Vilain,  c'est  Mazarin,  naturellement. 
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qui 


H  ftait    loiijnurs  I  iiu«irrii,Mlilt'  iiicoiiscqiitMit.   l 'i.^ons    le 
lot  :  il  ne  savait  pas  ce  qu'il  voulait. 

,  1 ,  < \.rr.yj  ondancr,  lettre  3G,  |t.  OD-IOU. 
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11  serait  plus  juste  ])out-être  de  dire  qu'il  hésitait  au 
luonient  de  vouloir.  Mais  déjà  il  y  avait  quelque  chose  de 
changé  en  lui.  Sans  doute  il  pourra  bien  encore  écrire  à 
Lenet,  à  la  fin  de  16ô2  :  «  Demain,  nous  protesterons  de 
ne  plus  rien  faire  contre  le  service  du  roi.  Je  vous  avoue 
que  je  me  trouve  embarrassé,  car  je  vous  assure  que  je  ne 
saurais  plus  que  faire  quand  je  ne  ferai  plus  de  mal  »,  mais 
c'est  une  boutade  de  mauvais  ange  qui  n'avoue  pas  la 
leçon. 

Au  profond  de  lui-même,  que  cet  orgueilleux  supporte 
avec  ])eine  de  ne  ])lus  pouvoir  «  faire  de  mal  »,  soit  ;  mais 
il  y  renonce  toutefois  en  fait,  comprenant  que  le  jeu  ne 
vaut  pas  la  chandelle.  A  l'avenir,  il  préférera  demeurer  à 
l'abri  des  aventures.  L'acteur  devient  spectateur.  11  entend 
mener  dorénavant  une  vie  très  douce  et  jouir,  désormais 
émérite,  de  sa  réputation  de  cons|)irateur  romanes(jue,  au 
passé  chargé  d'orages  et  de  mystères. 

Le  24  novembre  16Ô2,  il  j)art  pour  Danivilliers,  que 
i^ouveme  son  beau-frère  Sillery.  11  a  un  passeport  de  la 
cour  pour  joindre  M.  le  |)rince.  Mais  sa  réputation  est  si 
bien  établie  que,  même  proscrit,  même  après  avoir  pro- 
clamé qu'il  aime  mieux  tout  «  que  d'accepter  ramnistie. 
dût-il  perdre  les  deux  yeux,  et  même  la  vie  »,  on  écrit  — 
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et  ce  «  on  »  est  iiii  do  sos  familiers  :  «  Des  gens  qui  croient 
bien  savoir  des  iu)uvelles  assurent  qu'il  y  va  a\issi  pour 
faire  faire  quelques  ])roi)ositions  A  M,  le  Prince  de  la  pai't 
de  la  cour  (l).  »  11  a  beau  vouloir,  il  demeure  aux  yeux  de 
tous,  amis  et  ennemis,  rintrigant-né,  le  diplomate  in  par- 
tihiis  htfidcliiotK  Thounne  de  la  «  combinaziouc  »,  une 
sorte  de  MaehiaM'l  de  la  Fronde,  ayant  un  pied  dans  tous 
les  camps,  gardant  des  liaisons  avec  la  cour  jusque  dans 
l'exil.  Ce  n'était  pas  vainement  que  le  rude  Bassompierrc 
lui  avait  dit  un  jour  :  «  \'ous  voilà  teint,  peint,  feiiit.  » 

Pour  gagner  Damvillicrs,  La  Rochefoucauld  traverse 
Stenay.  Stcnay  où.  si  peu  de  temps  auparavant,  sa  maî- 
tresse se  montrait  héroïque,  Stenay  d'où  elle  lui  écrivait 
ces  lettres  émouvantes  que  nous  conservons,  Stenay  où  cha- 
cun pouvait  célébrer  à  ses  oreilles  l'admirable  bravoure  de 
Mme  de  Longueville!  Mais  cela  est  très  loin  déjà,  dans 
son  passé...  I\[aint.enant  qu'il  se  trouve  éloigné  de  tous 
ceux  avec  lesquels  il  vécut  une  vie,  commune  par  les  fins 
sinon  par  les  moyens,  il  se  ressaisit  ;  et  ce  ressaisissement 
a  pour  résultat  de  le  détacher  de  ce  qui  fut,  pendant  bien 
longtemps,  Tunique  souci  de  son  existence. 

Arrivé  à  Damvilliers,  il  comprend,  absolument  et  brus- 
quement, que  sa  dernière  promesse  au  prince  a  été  une 
folie  de  plus.  11  emploie  Gourville,  ce  Figaro  du  dix- 
septième  siècle,  à  le  dégager  honnêtement  de  ses  obliga- 
tions envers  Condé.  Naturellement,  ce  diable  de  person- 
nage y  réussit.  La  Rochefoucauld  pourra  après  cela  écrire 
à  Guitaut  (2)  :  «  La  seule  nécessité  de  sauver  ma  vue  me 
fait  désh'er  d'aller  à  Paris,  et,  de  là,  chez  moi,  puisque  mes 
maux  ne  me  permettent  pas  de  servir  dans  la  guerre.  » 
Gourville  (3)  sera  ])lus  net  et  nous  donnera  un  autre  pré- 
texte, déjà  plus  proche  de  la  vérité  :  «  M.  de  La  Rochefou- 
cauld... ayant  eu  des  nouvelles  de  Paris  que  tous  ses  amis 
lui  conseillaient  de  se  dégager  absolument  d'avec  M.  le 


(1)  Lettre  de  l'abbé  Viole  à  Lcnet,  24  novembre  1652. 

(2)  Correspondance,  lettre  46,  p.  121| 

(3)  Mémoires  de  Gourville,  t.  !«■■,  p.  83. 


LA    «IKK    ItdISIN  i;  I  I.  Hi:j 

prince  le  plus  tôt  <|u'il  pourniit.  surtout  dans  hi  vue  li'a:*- 
surer  le  murhu^e  île  M.  le  prince  de  Marcillae  avee  Mlle  de 
La  K()che»,niyon.  sa  eousiiie  germaine,  je  fus  cliarf^é  d'aller 
à  Bruxelles  pour  le  dégji^^er  d'avec  M.  le  |triiice.  » 

Kicii  dans  la  vie  du  persomui^e  n'est  simple  ni  franc 

Après  C'ondé,  c'est  Mazarin  (pie  voit  Ciourville,  et  le 
cardinal  autorise  le  retour  du  duc  en  An^'ouinois.  Alors, 
pour  (pie!i|ues  anîu'es.  l'est  la  retraite  à  Verteuil  auprès 
de  la  duchesse  de  La  Kochefou'.aidd,  indulgente,  tendre  à 
ce  vaincu,  pleine  de  sollicitude,  empressée  à  soigner  les 
blessures,  les  douleurs  et  les  rancfeurs  rpie  lui  a  rapportées 
son  aventurier  de  nuiri.  Dès  la  lin  (le  novembre  n'>ô2, 
elle  écrivait  à  Lenet  :  «  .^e  ne  S(Uigi'  plus  (pi'à  me  retirer  à 
La  Kocliefoucauld.  >•  Elle  y  attendit  un  an  le  duc,  qui 
revint,  guéii  de  ses  folies,  sinon  plus  dévot  envers  sa  femme  ;' 
il  ne  restera  d'ailleurs  auj)rès  d'elle  que  le  temps  de  se 
libérer  de  son  passé,  sans  plus. 

C'est  alors,  {jendaiit  cette  période,  pendant  ces  aimées 
de  retraite,  qu'il  fait  retour  sur  la  folle  écjuipée  de  sa  jeu- 
nesse. Ck)ndamné  à  la  résidence,  ayant  à  rétablir  sa  sant^ 
fort  ébranlé;'  et  ses  affaires  mal  en  point,  revenu  dans  ce 
Verteuil  où  il  retrouve  la  compagnie  des  fantômes  mer- 
veilleux que  fréquenta  son  adolescence,  inévitablement,  il 
remonte  le  cours  du  temps  et  revoit  le  terrible  chemin 
parcouru  depuis  l'époque  généreuse  oii  il  était  tout 
élan,  tout  romanesque.  Anne  d'Autriche,  Hautefort.  Che- 
vreuse,  LongueviDe...  toutes  les  machinations  si  nobles 
d'abord,  si  désintéressées,  i)uis  si  ambitieuses...  la  guerre, 
la  cour,  la  Chambre  bleue,  la  Fronde,  toutes  les  Frondes... 

11  s'interroge.  Vaincu,  il  cherche  les  causes  de  sa  défaite. 
Désabusé,  il  croit  bien  savoir  que  penser  des  causes  de  sa 
désillusion.  Son  orgueil  s'accommode  trop  mal  des  résultats 
pour  qu'il  ne  cherche  point  à  en  fixer  les  causes.  Et  puis, 
il  en  veut  à  celles  qu'il  a  aimées,  beaucoup  plus  qu'aux 
hommes  mêmes  qui  ont  triomphé  de  lui.  Ses  portraits  de 
Richelieu,  de  Mazarin,  de  Ketz,  de  ses  adversaires  et  de 
ses  compagnons  d'armes  tendent  à  l'impiutialité  et  y 
atteignent  couvent.  Mais  les  deux  duchesses,  ChexTCuse  et 
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Loiigueville,  les  deux  astres  mauvais  do  sa  vie,  il  leur  ait  ri- 
bue  tous  ses  nialhours... 

Insensiblement,  il  se  prend  à  écrire.  Et  l'histoire  de  cette 
Rég:ence,  où  la  reine  l'assurait  qu'aucune  charge  ne  dépassait 
son  mérite  et  où  il  ne  fut  rien  cepemlant,  le  hante  t)ut 
d'abord.  Comme  Salluste,  avec  qui  il  a  tant  de  rapports, 
il  eml)rasse  })eu,  carptim,  moins  de  dix  années,  et,  comme 
lui,  il  pourrait  écrire  (1)  :  Tune  primum  superbiœ  nobiU- 
latis  ohviam  itum  est.  Cette  phrase  fournirait  la  meilleure 
des  épigraphes  à  ses  Mémoires  entiers,  ceux  de  la  Régence 
comme  ceux  du  temps  de  Kichelieu,  qu'il  écrira  après  son 
retour  délinitif  à  Paris. 

Mais,  pour  l'instant,  c'est  cette  Régence  seule  qui  l'ob- 
sède, cette  Fi'onde  surtout  aux  cendres  eniîore  chaudes, 
oii  il  tint  un  rôle  si  grand  et  si  vain...  Il  semble  que  la 
charge  de  poudre  qui  devait  l'aveugler  lui  a  dessillé 
les  yeux.  Il  revoit  cette  magnifique  et  douloureuse  folie, 
qui  eut  pour  décors  le  Palais-Royal,  Chai'enton,  Saint- 
Germain,  Chantilly,  la  Guyenne,  Saint-Maur,  Mouroiid, 
Vincennes,  la  porte  Saint-Antoine,  les  rebelles  allant  à  la 
bataille,  la  jarretière  bleue  d'une  maîtresse  au  bras,  mou- 
rant comme  des  héros,  la  bra\'oure  sans  égale  de  chacun 
et  la  trahison  inexplicable  de  tous,  les  banquets  et  les 
mazarinades,  la  mousqueterie  et  les  violons,  les  dentelles 
et  les  panaches,  les  bals  et  les  prisons,  les  giilanteries  et  les 
faux  attentats,  les  enterrements  à  complot  et  les  mariages 
secrets,  les  éperons  et  les  écharpes.  Écharpes  azurées  do 
Bordeaux,  vertes  du  cardinal,  rouges  d'Espcigne,  isabelles 
de  la  Fronde... 

Dans  un  défiJé  étourdissant,  aveuglant,  somptueux  et 
délabré  tour  à  tour,  entre  la  pous.'-iôre  de  la  charge,  la 
fumée  des  mousquets,  le  nuage  suprême  de  la  mort  qui 

(1)  Juijurtlia.  Bayle  mettait  La  Rochefoucauld  au-dessus  de  César, 
et  Amclot  de  la  lloussayo  le  comparait  à  Tacito.  La  comparaison 
avec  Salluste  serait  plus  juste.  Tous  deux,  sans  illusion  à  l'égard  de 
la  sie  publique,  écrivent  dans  la  retraite  leurs  souvenirs.  Toutefois, 
l'historien  latin,  qui  raconte  lui  aussi  la  fin  d'une  aiistocratie,  était 
favorable  à  ceux  qui  avaient  triomphé.  » 


LA  «  l'RK  [ïoisivnf:  ifls 

tnnjblo  le  rcganl  d'un  voile  éternel,  il  revoit  |i;i^>;rr  N's 
princes  du  sang  et  les  intrigants,  les  sveltes  aniazoïu-s  au 
feutre  cavalirr  et  eruplunié.  la  grande  Mademoiselle.  I.on- 
gueville,  lesdiMix  <■■  .  ('Iiâtillon,  M'      " 

et  Frontenar.  les  i,  lontents,  iu'ii: 

à  sentir  le  mors  de  l'absolutisme  (|ui  |)eu  à  peu  les  maî- 
trise, ('ond^  Conti,  Turenne.  Bouillon,  Nemours,  Merca'ur 
et  Beaufort,  tous  ces  |)arents  unis  et  haineux,  les  compères 
et  les  comparses,  les  favoris,  les  naïfs,  les  I 
les  pêcheurs  en  eau  trouble,  des  intendants,  «i 

ITolées,  de  petits-collets,  des  archevêques,  des  tinanciers 
'  t  de  vieux  parlementaires,  a  la  sainte  cohue  des  enquêtes  ". 
Ketz,  La  Rivière.  Guy  Joli,  Lenet,  Viole,  Gourville  et  sa 
compagnie  de  bourgeois  que  commande  un  chnrcu' 
11  entend  encore  tous  leurs  parlers  :  le  latin  de  Bmi 
les  vers  macaroniques  de  Loret,  le  lin  du  fin  de  l'hôtel 
de  Rambouillet,  Targot  des  gens  de  la  Halle  fidèles  à 
Beaufort.  le  baragouin  du  cardinal.  C'est  tour  k  tour  ou 
tout  h  la  fois  raccouchement  à  l'Hôtel  de  Ville,  l'inondation 
terrible,  la  prise  de  la  Bastille,  le  régiment  de  Corinthe, 
la  paille  royale  de  Saint-Germain,  —  presque  une  crèche,  — 
la  fuite  en  Normandie,  dans  l'enivrement  du  danger  et  de 
lamour.  les  conseils  de  guerre  présidés  par  des  femmes,  la 
-cène  du  palais  où  il  voulut  tuer  son  vieil  enn;Mni  Retz, 
le  c<inon  du  faubourg  Saint-Antoine,  la  Barricade...  l*ui:>, 
dominant  cette  foule  en  délire,  guenilles  et  pourpoints,  une 
LTande  ombre  crrimaçanteet  falote,  Mazarin,»  l'homme  heu- 
:  l'ux  »,  qui  finit  par  ressaisir  tous  les.fds  de  l'intrigue  féodali' 
it  populacière  entre  ses  doiirts  longs,  nerveux  et  avides... 
il  revoit  tout  cela...  A  le  revoir,  il  en  perçoit  la  vanité. 
Son  style,  qui  est  un  merveilleux  instrument  d'analyse. 

onde  les  reins  et  les  cœui"s.  Acier  souple  et  résistant  tout 
a  la  fois,  simple  et  pur.  qui  creuse  aux  bons  endroits  :  il 
ilécortique.  ouvre,  débride  les  plaies,  met  à  nu  ' 
irangrènes  de  ces  caractères.  Au  plus  profond,  il  v;i  r 

le  nerf  d'une  intrigue.  Compagnons  ou  adversaires,  il 
dissèque  chacun.  De  sang-froid,  libéré  des  passions,  il 
voit  mieux  les  hommo.  11  sent  toutes  les  forcfs  \ivi'S  qu'il 
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y  avait.  dcrriiTC  cos  sconos  t.iiiculcntos,  toute  radniirahle 
povo  luimaino  qui  circulait  dans  cos  avonturiers.  Lui  aussi, 
il  pourrait  iH-riro,  coiiituo  Salliisto  cucnrc  :  Ut  p'iuri;^  verum 
(ihsolvam,  quirumque  rem  paJilicani  aqifnvcrc  hmcdia  nomi- 
vihU'-\..  lo)uim  jmhlicKm  simulmUfS  pro  sua  q\mque  potnitia 
c  rUihani. 

Alors,  il  prend  la  plume.  11  ressaisit  les  événements, 
il  repasse  toutes  les  scènes  de  ce  passé  jirocliaiti.  T1  réca- 
pitule sa  vie  et  celle  des  autres,  ses  complices.  11  jau^^  ^ 
tête  reposée,  les  actes,  les  «  chipotages  »  ;  il  compare  h. 
distance  avec  les  jugements  qu'il  porta  sur  le  vif  ;  il  apprécie 
sa  propre  conduite,  et  peu  à  peu,  pour  ne  pas  condamner 
tous  ces  gens,  et  lui-mr'me  avec  eux,  il  généralise,  il  libère 
ceux  qu'il  a  connus  jXMsonnellement  pour  reporter  au  delà 
son  exécration.  Il  se  montre  accommodant  avec  les  hommes 
pour  attaquer  seulement  l'espèce  humaine  en  génénil.  11 
adoucit  ses  Mhnohes  pour  rendre  plus  rigoureuses  les 
futures  Man'jnefi 

Car  à  qui  s'en  prendrait-il  autrement?  L'homme  est 
un  animal  malfaisant,  gâté  dès  l'origine,  doué  de  vices  et 
de  faux  semblants,  —  n'est-il  pas  tel  lui-même?  —  en 
qui  «  les  passions  ne  sont  autre  chose  que  les  divers  degrés 
de  la  chaleur  ou  de  la  froideur  du  sang  «.  Est-ce  sa  faute 
à  lui  s'il  est  ainsi?  Mais  la  religion  est  là  pour  corriger 
ces  mauvais  penchants  de  notre  nature...  La  religion,  La 
Rochefoucauld  ne  sait  pas  ce  que  c'est.  Ses  ancêtres  ont 
été  calvinistes,  son  père  s'est  converti,  sans  que  son  catho- 
licisme l'importunâT  jamais  très  fort,  et  l'on  peut  admettre 
que  l'intérêt  ne  fut  pas  étranger  à  ce  retour  au  bercail. 
Et  puis,  lui-même  a  vu  de  trop  i)rès  tous  ces  dévots  pour 
ne  pas  être  en  méfiance  à  l'égard  d'une  foi  aussi  accom- 
modante :  «  La  i)lupart  des  dévots  dégoûtent  de  la  dévo- 
tion »,  écrira-t-il,  ))resque  à  la  veille  de  sa  mort  (1). 

D'autre  part,  il  faut  bien  vivre  en  société,  et  si  l'on  s'éri- 
geait en  censeur  de  tous  les  vices  qui  possèdent  ceuxdiez 

(1)  Maximrs,  cinquième  édition  publiée  en  1678,  deux  ans  avant 
sa  mort. 
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<jtii  il  faudrait  dcinctiii  '    ' 
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philuMjpiiU'  lii'  plus  vu  pluti  iloiici*  :  il  suit  i 

son  «iraotm*  qui  K*  imrtc  à  ne  di'iuaiulrr  à  ;, 

tju'un  coiniiu'rfo  ji^réabli»,  li«8  vertus  nt'gativt'n  d«  l'hon- 
lu'ie  hoiunu'.  Suus  \v  -rial.  son  u*il  pén»'î      *    ' 

«rriie   biiM»   tous  les   ,.  tous   les   vices,   i 

laideurs,  mais  le  temps  urfX  pas  ^'loii^né  où  il  écrira  ^aus 
liroiiclier  que  «  l'hypocrisie  est  un  hommage  (pie  le  vice 
rend  à  la  vertu  ».  H  n'est  pas,  comme  on  l'a  dit  trop  bou- 
veiit,  un  misanthrope  ou,  si  l'on  veut,  il  est  à  la  fois  l'hilirite 
et  Alceste.  11  ne  s'en  fait  pas  accroire  :  il  n'a  pas  meilleure 
opinion  que  l'homme  aux  rubans  verts  à  l'endroit  de  l'huma- 
nité mais,  comnu'  IMiilinte,  il  voit  u  ses  défauts  avec  quehpie 
douceur  ».  Sans  nul  doute,  il  signerait  la  plupart  des  dé- 
clarations de  ce  dernier.  Corume  lui,  il  ju^e  <|u'  : 

Il  faut  fk'cliir  au  teni]>s  sans  obstination... 

Et  s'il  décrit  maliïré  cela,  après  cela,  les  vices  de  notre 
nature,  ce  ne  sera  jias  pour  les  Haireller,  nuiis  uniquement 
pour  les  constater.  Ijicore  peut-être  bien  le  fera-t-il  sur- 
tout par  manière  de  distraction  sociide  et  intellectuelle. 
La  KocIk  foucauld  n'est  jjas  un  moraliste.  La  morale  n'a 
rien  à  faire  avec  son  œuvre.  Il  décrit  ce  (lu'il  voit,  sans 
s'indigner  et  sans  s'inquiéter  du  remède. 


Il 


<  ela  est  si  vrai  que  lui-même,  ayant  remisé  ses  chimère.**, 
^'accommode  de  plus  en  plus,  malgré  son  t>bservation.  avtr 
!<•  monde.  I  )és  (ju'il  a  achevé  de  rédiger  la  première  partie  de 
><>  MûiiO(ii:<,  il  se  ris(jue  de  temps  à  ;i 
dont  il  ne  peut  sedélacl'er.  Kn  1(>.>(),  on  1' 
de  la  reine  Christine  do  Suède,  qui  séjourne  jHiur  lors  en 
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France.  H  reprend  le  chemin  des  salons  qui  rouvrent  m\ 
à  un.  Il  va  chez  MUe  de  Scu(hMv,  cette  belle  âme  i>,énéreuse, 
l'une  des  rares  (|ui  soient  dii^nes  de  VAi^lrtc  et  qui  puissent 
en  disputer  avec  lui  congnuuent  :  il  ne  manque  pas  à  ses  réu- 
nions des  sanu'dis  ;  peut-être  est-ce  chez  elle  qu'il  écrit  ses 
vei-s  aujourd'hui  disparus.  11  s'accHmate  peu  h  peu  cliez 
Mme  de  Sablé,  où  il  rencontre  Télite  de  la  société,  Pascal 
et  Méré,  j\litou,  tous  les  libertins  groupés  autour  de  la 
marquise  janséniste  :  c'est  chez  elle  que  naîtront  les 
Manmcs.  On  se  retrouve  entre  soi,  maintenant  que  la  bar- 
ricade est  tombée  :  il  y  a  là  tous  les  anciens  habitués  de 
l'ancien  hôtel  de  liambouillet  qui  sont  encore  de  ce  monde 
et  du  monde  :  il  y  a  eu  en  effet  beaucoup  de  conversions 
depuis  quelque  temps,  remarque  La  Rochefoucauld  en 
souriant,  et  il  pense  à  Mme  de  Longue^dlle...  11  va  aussi 
chez  cette  délicieuse  folle,  cette  incorrigible  amazone  qu'est 
la  Grande  Madcinoiselle  :  pour  tuer  le  temps,  entre  deux 
projets  de  mariage,  elle  tient  salon.  Là  encore,  là  surtout  il 
y  a  bon  nombre  d'anciens  1  rondeurs,  et  Mme  de  Sévigné  et 
Mme  de  La  Fayette  qui  vient  de  se  marier...  On  «  joue  » 
aux  portraits  dans  ce  groupe  —  car  le  mot  mier  est  celui 
qui  convient  à  toutes  ces  fantaisies  littéraires,  madrigaux, 
portraits  et  maximes.  Un  jour,  on  demande  au  duc  de  faire 
le  sien.  Il  accepte  et  le  voici  tel  qu'il  l'offre  à  la  compagnie  : 
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Je  suis  d'une  taille  nicdiocrc,  libre  et  bien  proportioiuiée.  J'ai 
le  teint  brun,  mais  assez  uni  ;  le  front  élevé  et  d'une  raisonnable 
grandeur  ;  les  yeux  noirs,  petits  et  enfoncés  ;  et  les  sourcils 
noirs  et  épais,  mais  bien  tournés.  Je  serais  fort  empêché  de  dire 
de  quelle  sorte  j'ai  le  nez  fait  ;  car  il  n'est  ni  camus,  ni  aquiliii, 
ni  gros,  ni  poinUi,  au  moins  à  ce  que  je  crois  :  tout  ce  que  je  sais, 
c'est  (juil  est  plutôt  giand  que  petit,  et  qu'il  descend  un  peu 
trop  bas.  J'ai  la  bouche  grande,  et  les  lèvres  assez  rouges  d'ordi- 
naire, et  ni  bien  ni  mal  taillées.  J'ai  les  dents  blanches  et  passa- 
blement bien  rangées.  On  m'a  dit  autrefois  que  j'avais  un  jxmi 
trop  de  menton  :  je  viens  de  me  regarder  dans  le  miroir  pour 
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savoir  oo  (pj'il  vu  cv-i,  et  jo  ne  snis  pas  trop  bien  quVn  juRfr. 
l'our  1«'  tour  du  visii^'c,  je  l'ai  ou  viirrà,  ou  en  ovaJi*  ;  IctjUfl  d«it 
dt'U^,  il  ino  serait  furt  diflicilc  de  le  din*.  J'ai  K'i»  cIk  >  ;s 

nalun'llf!in'!ii  fri-iV,  et  avi-c  cfla  lUiscz  (J-pjiis  et  a>st  /.  ir 

pouvoir  1  en  belle  tète. 

J'ai  4..  ..se  de  eliagrin  el  de  lier  dans  la  mine  :  etla 

fait  croin-  à  la  |tlupart  des  t,'ens  (pie  je  suis  inéprisaiii,  (|ii<.i(iiie 
je  ne  le  sois  point  du  tout.  J'ai  l'action  fort  aisée,  et  nienu-  un 
peu  trop,  et  jus(prà  faire  beaueoup  de  gestes  en  parlant.  Voilà 
nalvenu'iit  comme  je  pense  nue  je  suis  fait  au  deliors,  et  l'on 
trouvera,  je  crois,  (pu'  ce  ipje  je  pense  de  moi  là-dessus  n'est  pas 
fort  éloigné  de  ce  cpii  en  est.  J'en  userai  avec  la  inôme  fidélité 
dans  ce  qui  me  reste  à  faire  de  mon  portrait  ;  car  je  me  sui>  <i>sez 
étudié  pour  me  bien  connaitre,  et  ji'  ne  manquerai  ni  d'iussu- 
rance  pour  dire  librement  ce  que  je  puis  avoir  de  bonnes  qua- 
lités, ni  de  sincérité  pour  avouer  franclienu'nt  ce  que  j'ai  de 
défauts. 

Premièrement,  j)our  parler  de  mon  humeur,  je  suis  mélanco- 
lique, et  je  le  suis  à  un  point  que,  depuis  trois  ou  quatre  ans,  à 
peine  m'a-t-on  vu  rire  trois  ou  quatre  fois.  J'aurais  pourtant,  ce 
me  semble,  une  mélancolie  assez  su|)portable  et  a^sez  douce,  si 
je  n'en  avais  point  d'autre  que  celle  qui  me  vient  de  mon  tempé- 
rament ;  mais  il  m'en  vient  tant  d'ailleurs,  et  ce  qui  m'en  vient 
me  remplit  de  telle  sorte  l'imagination,  et  m'occupe  si  fort 
l'esprit,  que  la  plupart  du  temps,  ou  je  rêve  sans  dire  mot,  ou 
je  n'ai  presque  point  d'attache  à  ce  que  je  dis.  Je  suis  fort  res- 
serré avec  ceux  (pie  je  nu  connais  pas,  et  je  ne  suis  pas  même 
extrêmement  ouvert  avec  la  plupart  de  ceux  (jue  je  connais. 
C'est  un  défaut,  je  le  sais  bien,  et  je  ne  négligerai  rien  pour  m'en 
corriger;  mais  conmie  un  certain  air  sombre  que  j'ai  dans  le 
visage  contribue  à  me  fîiire  paraître  encore  plus  réservé  que  je 
ne  le  suis,  et  qu'il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  de  nous  défaire 
d'un  méchant  air  qui  nous  vient  de  la  disposition  naturelle  des 
traits,  je  pense  (luajjrès  m'être  corrigé  au  dedans,  il  ne  laissera 
pas  de  me  demeurer  toujours  de  mauvaises  marques  au  dehors. 

J'ai  de  l'esprit,  et  je  ne  fais  point  diflicullé  de  le  ilire  ;  car  à 
quoi  bon  façonner  là-dessus?  Tant  biaiser  et  tant  apporter 
li'adoucissement  pour  dire  les  avjmtages  que  l'i  ■  nie 

.-emble,  cacher  un  peu  de  vanité  sous  une  mou  '•, 

et  se  servir  d  une  manière  bien  adroite  pour  faire  »  >'i 

beaucoup  plus  do  bien  que  l'on  n'en  dit.  Pour  moi,  ,  n- 

tent  qu'on  ne  me  croie  ni  plus  beau  que  je  me  fais,  m  de  meil- 
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Knire  luinunir  qiio  je  iul'  dépeins,  ni  plus  spirituel  et:  plus  raison- 
nable que  je  le  suis.  J'ai  donc  de  Tesprit,  encore  une  fois,  mais 
un  esprit  que  la  mélancolie  ,nâle;  car,  encore  que  je  possède 
assez  bien  ma  lani^ue,  que  j'aie  la  mémoire  heureuse,  et  que  je 
ne  pense  pas  les  choses  fort  confusément,  j'ai  pourtant  une  si 
forte  application  à  mon  chagrin,  que  souvent  j'exprime  assez 
mal  ce  que  je  veux  dire. 

La  conversation  des  honnêtes  gens  est  un  des  plaisirs  qui  me 
touchent  le  plus.  J'ainu'  qu'elle  soit  sérieuse,  et  que  la  morale 
en  fasse  la  plus  grande  partie.  Cependant  je  sais  la  goûter  aussi 
lorsqu'elle  est  enjouée  ;  et  si  je  ne  dis  pas  beaucoup  de  petites 
ciioses  pour  rire,  ce  n'est  pas  du  moins  que  je  ne  connaisse  pas 
ce  que  valent  les  bagatelles  bien  dites,  et  que  je  ne  trouve  fort 
divertissante  cette  manière  de  badiner,  où  il  y  a  certains  esprits 
prompts  et  aisés  qui  réussissent  si  bien.  J'écris  bien  en  prose,  je 
fais  bien  en  vers  ;  et  si  j'étais  sensible  à  la  gloire  qui  vient  de  ce 
côté-lcà,  je  pense  qu'avec  peu  de  travail  je  pourrais  m'acquérir 
assez  de  réputation. 

J'aime  la  lecture,  en  général  ;  celle  où  il  se  trouve  quelque 
chose  qui  peut  façonner  l'esprit  et  fortifier  l'âme  est  celle  que 
j'aime  le  plus.  Surtout  j'ai  une  extrême  satisfaction  à  lire  avec 
une  j)ersonne  d'esprit  ;  car,  de  cette  sorte,  on  réfléchit  à  tout 
moment  sur  ce  qu'on  lit  ;  et  des  réflexions  que  l'on  fait,  il  se 
forme  une  conversation  la  plus  agréable  du  monde  et  la  plus  utile. 

Je  juge  assez  bien  des  ouvi'ages  de  vers  et  de  prose  que  l'on  me 
montre  ;  mais  j'en  dis  peut-être  mon  sentiment  avec  un  peu 
trop  de  hberté.  Ce  qu'il  y  a  encore  de  mal  en  moi,  c'est  que  j'ai 
quelquefois  une  délicatesse  trop  scrupuleuse  et  une  critique 
trop  sévère.  Je  ne  hais  pas  entendre  disputer,  et  souvent  aussi 
je  me  mêle  assez  volontiers  dans  la  dispute  :  mais  je  soutiens 
d'ordinaire  mon  opinion  avec  trop  de  chaleur;  et  lorsqu'on 
défend  un  parti  injuste  contre  moi,  quelquefois,  à  force  de  me 
passionner  pour  la  raison,  je  deviens  moi-même  fort  peu  raison- 
nable. 

J'ai  les  sentiments  vertueux,  les  inclinations  belles,  et  une 
si  forte  envie  d'être  tout  à  fait  honnête  homme,  que  mes  anus 
ne  me  sauraient  faire  un  plus  grand  ])laisir  que  de  ra'avertir 
sincèrement  de  mes  défauts.  Ceux  qui  me  connaissent  un  peu 
particuUèrement,  et  qui  ont  eu  la  bonté  de  me  donner  quelque- 
fois des  avis  là-dessus  savent  que  je  l(;s  ai  toujours  reçus  avec 
toute  la  joie  imaginable  et  toute  la  soumission. d'esprit  que  l'on 
saurait  désirer. 
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.l'ai  toutes  les  pas-^ions  îusppz  douoos  et  as507  ■■'  "  :  on  ne 
m'a  prosquf  jamais  vu  on  colrrc,  et  je  n'ai  j;»r  haine 

pour  pj'rsomic.  .lo  ne  suis  pas  pourtant  incapalili'  dr  lui  vmtrtT, 
si  l'on  m'avait  ofTcns»'.  et  fpi'il  y  allât  de  mou  honneur  ;i  to--  n-»- 
seutir  de  l'injure  qu'on  m'aurait  faite.  Au  eonlrain-.  i'  ré 

que  le  devoir  ferait  si  hieii  en  moi  roffice  de  la  haim.  i;  ^  ir- 
suivrais  ma  veni;eance  avec  encore  plus  de  vii^ueur  (pi'un  autre. 

L'ambition  ne  me  travaille  point.  .le  ne  crains  pière  de  choses. 
et  ne  crains  aucunement  la  mort.  Je  suis  peu  sensible  à  la  \>hU', 
et  je  voudrais  ne  l'y  être  point  du  tout.  Cependant  il  n'est  rien 
que  je  ne  fisse  pour  le  soulasement  d'une  personne  afflige  ;  et 
je  crois  effectivement  que  l'on  doit  tout  faire  jusqu'à  lui  têmoi- 
frner  ntême  beaueou|>  de  compassion  de  son  mal  ;  car  les  misé- 
rables sont  si  sots,  que  cela  leur  fait  le  plus  {rrand  bien  du 
monde  :  mais  je  tiens  aussi  qu'il  faut  se  contenter  d'en  témoigner 
et  se  garder  soiçmeusement  d'en  avoir.  C'est  une  passion  qui 
n'est  bonne  à  rien  au  dedans  d'une  âme  bien  faite,  qui  ne  sert 
qu'à  affaiblir  le  cœur,  et  qu'on  doit  laisser  au  peuple,  qui,  n'exé- 
cutant jamais  rien  par  raison,  a  besoin  de  passions  pour  le  porter 
à  faire  les  choses. 

•  J'aime  mes  amis  ;  et  je  les  aime  d'une  façon  que  je  ne  balance- 
rais pas  un  moment  à  sacrifier  mes  intérêts  aux  leurs.  J'ai  de  la 
condescendance  pour  eux  ;  je  souffre  patiemment  leurs  mauvaises 
humeurs  :  seulement  je  ne  leur  fais  pas  beaucoup  de  caressas, 
et  je  n'ai  pas  non  plus  de  scandes  inquiétudes  en  leur  absence. 

J'ai  naturellement  fort  peu  de  curiosité  pour  la  plus  grande 
partie  de  tout  ce  qui  en  donne  aux  autres  gens.  Je  suis  fort 
secret,  et  j'ai  moins  de  difficulté  que  personne  à  taire  ce  qu'on 
m'a  dit  en  confidence.  Je  suis  extrêmement  régulier  à  ma  parole  ; 
je  n'y  manque  jamais,  de  quelque  conséquence  que  puisse  être 
ce  que  j'ai  promis  ;  et  je  m'en  suis  fait  toute  ma  vie  une  loi 
indispensable.  J'ai  une  civilité  fort  exacte  parmi  les  femmes  ;  et 
je  ne  crois  pas  avoir  jamais  rien  dit  devant  elles  qui  leur  ait  pu 
faire  de  la  peine.  Quand  elles  ont  l'esprit  bien  fait,  j'aime  mieux 
leur  conversation  que  celle  des  hommes  ;  on  y  trouve  une  cer- 
taine douceur  qui  ne  se  rencontre  point  parmi  nous  ;  il  me  seml)le, 
outre  cela,  qu'elles  s'exjiliquent  avec  plus  de  netteté,  et  qu'elles 
donnent  un  tour  plus  aujéable  aux  choses  qu'elles  disent.  Pour 
galant,  je  l'ai  été  un  peu  autrefois  ;  présentement  je  ne  le  suis 
plus,  quelque  jeune  que  je  sois.  J'ai  renoncé  aux  fleurettes  ;  et 
je  m'étonne  seulement  de  ce  qu'il  v  a  encore  tant  d'honnêtes 
gens  qui  s'occupent  à  en  débiter. 
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J'apjtrouvc  oxirèincincnt  les  holjps  passions  ;  elles  iiiai(|iieiit 
la  grandeur  de  rfune  :  et,  quoique  dans  les  inqui(''tu(les  ({u'elh^s 
donnent  il  y  ait  (|uel(]iie  ehoso  de  contraire  à  la  st'vère  sagesse, 
elles  s'aociinunodeiit  si  bien  d'ailleurs  avec  la  plus  austère  vertu, 
que  je  crois  qu'on  ne  les  saurait  eondanuu'r  avec  justice.  Moi  (pii 
connais  tout,  ce  qui!  y  a  d(>  délicat  et  de  fort  dans  les  grands  sen- 
timents de  l'amour,  si  jamais  je  viens  à  aimer,  ce  sera  assurément 
de  cette  sorte  ;  mais  dt>  la  façon  dont  je  suis,  je  ne  crois  i)as  (pu' 
cette  connaissance  que  j'ai  me  passe  jamais  de  l'esprit  an  cnnur. 

Et,  dans  la  société  de  Mlle  de  Montjionsier,  on  applaudit 
à  ce  portrait,  car  l'on  s'accorde  à  lo  tenir  ))our  vrai. 

Vrai,  c'est  beaucoup  dire  :  vraisemblable  si  l'on  veut,  teinté 
d'optimisme.  Car  La  Rochefoucauld  ne  s'est  peut-être  ])as 
flatté  extrêmement,  mais  il  n'a  fait  qu'esquisser  son  visage 
et  son  image.  A  l'exception  de  deux  ou  trois  traits,  qui 
sont  notoirement  faux  (1),  le  reste  est  \Tai,  sans  confes- 
ser toute  la  vérité.  11  manque  bien  des  détails,  et  des  détails 
qui  sont  parfois  essentiels.  C'est  un  portrait  d'apparat 
qui  nous  représente  en  pied  Mgr  le  duc  de  La  Rochef  oucaidd, 
pair  de  France,  bientôt  chevalier  du  Saint-Esi)rit.  C'est 
1  honnête  homme,  mais  ce  n'est  pas  l'homme  tout  court, 
et  quiconque  a  étudié  de  près  l'auteur  des  MarimPi^  ne 
pourra  manquer  de  faire  cette  remarque. 

«  Nos  ennemis  approchent  ])lus  de  la  vérité  dans  les 
jugements  qu'ils  font  de  nous  que  nous  n'en  approchons 
nnMs-mêmcs.  »  C'est  lui,  l'analyste  qui  a  écrit  cette  ])ensée, 
et  on  ne  peut  faire  autrement  que  de  la  tenir  pour  juste 
lorsqu'on  lit  dans  les  Mcmoires  rie  Retz  cet  admirable  et 
lumineux  portrait  qu'a  brossé  d'après  lui  son  vieil  ennemi 
de  la  Fronde.  QuoicpTil  ait  été  bien  souvent  cité,  il  faut 
le  reproduire  une  fois  de  jjIus,  car  il  cotnplête  merveilleuse- 
ment celui  qui  fut  peint  par  La  Rochefoucauld  en  personne: 

11  y  a  toujours  eu  du  je  ne  sais  quoi  en  tout  M.  de  La  Roche- 
foucauld :  il  a  voulu  se  mêler  d'intrigue,  dès  son  enfance,  et 

(1)  «  L'ambition  ne  me  travaille  point...  »  —  «  .le  n'ai  jamais  eu 
de  haine  pour  personne.  » 


I  A    •  tJll.    I»  <*ksi\  h  I  I. 


(•u  II  lu'  sentait  ji.î         "    "■ 
fail)l<'.  cl  où  il  iif  I 

îi-rt  .  Il  11 

iKjlUli,  t'hl 

(|tii  •  iutn',  colU's  i|ii  il 

viu'  I  if,  et  il  IH*  vciyaii 

cnst'inble  et*  «,  »n  |Kirt(M' ;  mais  >nii  l. 

bon  iiiuii«  la  >[■  1,  joint  à  sa  doia«'ur,  a 

et  à  sa  facilita*  de  mœurs,  (|ui  est  admirablr,  devait  conij 
plus  (|u'il  n'a  fait  le  défaut  de  sa  pénétration.  Il  u  t>i<i' 
une  irn'solution  liabituelle,  mai.s  je  ne  sais  même  à  qu'  '■ 

cette  irrésolution  :  elle  n'a  pu  venir  en  lui  de  la  féonuii.  >i<- 
son  iniîurination  tjui  n'est  rien  moins  (jue  vive;  je  ne  la  pui.» 
donner  à  la  stérilité  de  son  ju^rement.  ear,  «juoiqu'il  ne  l'ail  pas 
exquis  dans  l'aetioii.  il  a  un  bon  fonds  de  raison  :  nous  vnynris 
les  effets  de  cette  ii.  (pioicpie  nous  n'en  c 

pas  la  cause.  11  n'a  i  iruerrier,  quoi(|u"il  fût  n 

il  n'a  jamais  été  par  iui-iiifine  bon  courtisan,  quoiipj  il  au  ^^<u- 
jours  eu  bonne  intention  de  l'être  ;  il  n'a  jamais  été  Ijoii  liumnie 
de  parti,  quoicpie  toute  sa  vie  il  y  ait  été  engagé.  Cet  air  de 
honte  et  de  timidité  que  vous  lui  voyez  daiis  la  vie  civile  s'était 
tourné,  dans  les  affaires,  eu  air  d'apoloj^ie  ;  il  croyait  toujours 
en  avoir  besoin,  ce  qui,  joint  à  ses  Maximes,  qui  ne  marquent 
pas  assez  de  foi  eu  la  vertu,  et  à  sa  pratique,  qui  a  toujours  été 
de  cliercher  à  sortir  des  affaires  avec«autant  d'impatience  qu'il 
y  était  entré,  me  fait  conclure  (piil  eût  beaucoup  mieux  fait 
de  se  connaître  et  de  se  réduire  à  passer,  comme  il  l'eût  pu, 
pour  le  courtisan  le  plus  poli  qui  eût  paru  dans  sou  siècle  (1). 

{Mémoires  du  cardinal  de  Rets, 
Ed.  pr.  p.  224-225.) 

Des  difTéreuts  portraits  qui  ont  été  faits  du  personnage, 
je  n'eu  sais  pa.s.  pour  ma  jjart.  de  plus  adiuirahle,  ni  surtout 
de  plus  précieux.  Lorsque  pendant  un  certain  tenlp^"  l'on 
a  étudié  La  Hochefoucauld,  lorsqu'on  a  cherché  à  péné- 
trer sou  caractère,  lorsqu'on  Ta  suivi  dans  sa  vie  publitjue 


(1)  !'  t  d'abord  ajouté,  a] trA-' 

leur  1  :  •  et  pour  U-  plu» 

vie  c..,i...iiwi.        11  est  amusant  <'..   \ 
mamtenir. 
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pas  :\  pas,  on  est  frappé  de  ces  contradk'tions  extraordi- 
naires, (pje  lii't/  a  n-juliies  savourciisriuciit  par  la  i'aïui'usc 
('X|H(  s^ion  du  «  je  no  sais  (pioi  ».  Cotte  ])ai;e  éclaire  toute 
la  vie  publique  de  l'auteur  des  Marinns.  sou  incoiiérence, 
ses  à-coups,  ses  équivoques,  ses  élans  généreux,  suivis  de 
retraits  soudains,  ses  vertus  et  ses  vices.  Au  vrai,  La 
Rochefoucauld,  qui  était  entré  dans  la  mêlée  humaine  en 
fidèle  de  Tvlv/r»^,  n'avait  pas  tardé  ;\  perdre  cette  helle 
allure,  un  peu  plus  répudiée  chaque  jour.  Avec  toutes  les 
qualités,  comme  l'a  très  bien  vu  son  ))lus  sûr  ennemi,  il 
n'avait  f^ucre  inspiré  (jue  de  la  défiance;  ;\  l'éjjoque  la 
|)lu>  brillante  de  sa  vie,  il  avait  ac(|uis  une  réj)utation  écpii- 
voqiie  d'ambitieux  louche  et  inquiétant.  \  distance,  Retz 
a  mis  le  doigt  sur  l'incurable  plaie  de  ce  caractère,  qui  le 
condamnait  à  la  stérilité  et  le  rendait  impropre  k  tout 
grand  rôle  dans  l'État  :  «  11  a  toujours  eu  une  irrésolution 
habituelle.  » 

Mais  il  était  «  très  bon,  ajoute-t-il,  dans  la  si^éculation  », 
et  il  avait  une  «  douceur,  une  insimiation  et  une  facilité  de 
mœurs  admirables  ».  Du  jour  où  il  pendit  son  éj)ée  au  croc 
pour  reprendre  la  canne  du  courtisan,  de  l'honnête  homme, 
cette  irrésolution,  cette  faiblesse  dont  lui-même  disait 
qu'elle  était  «  le  seul  défaut  (ju'ou  ne  saurait  corriger  », 
de\int  une  qualité  mondaine  de  plus.  Elle  reid'orva,  si 
l'on  peut  dire,  sa  «  facilité  de  mœurs  ».  Elle  fit  de  lui  le 
mondain  le  plus  exquis,  l'homme  de  tous  ces  salons  qui, 
au  lendemain  de  la  Fronde,  n'aspiraient  qu'aux  doux  tra- 
vaux de  la  société,  à  une  sorte  d'égoïsme  collectif,  courtois 
et  agréable. 

11  y  brilla  bientôt,  au  premier  rang.  Dans  ce  milieu,  où 
tout  était  conversation,  il  eut  l'art  de  plaire  (I)  ;  il  avait 
le  secret  de  fixer  l'attention  ;  il  était  de  ceux  qui  savaient 
intéresser,  évoquer  des  souvenirs  -  et  quels  souvenirs  !  — 
conter  des  anecdotes,  philosoj)her  sur  les  événements  de 
la  veille  qui  seml)laient  déjà  si  lointains...  «  La  conversa- 
tion des  honnêtes  gens  est  un  des  plaisirs  qui  me  touchent 

(1)  Cf.  Ré  flexions  diverses  :  «  De  la  Conversation  -,  IV. 


I.A    •  lîHK   I»  OISIVETR.  17". 

le  pliii«  it  yérii'tise,  et  que  In  morale  m 

(  '  !>i*iit  que  iiaquiroiit  le«  Monm^jf. 


If  ilcsM'in  |MMi(iant  l* 

\  l'rttniil.  lUon»  qu'il  fai .  ;.  i  .^.....  ,.   . 

cienco  sur  les  iutrurui'i!  des  aiiiitVs  prét'<'*denti*s  i-t  !• 


invuluiitmri'riu'nt,  a  haute  vuix  :  un  dirait  (|u i'ii 
saut  il  cherche  une  justification  A  sa  propre  coik... 
Cette  origine  d'un  certain  nombre  de  celles-ci  ex| 


accord  —  elle  aimait  son  esprit,  il  aimait  sa  cuisine  —  le 

plus  bel  omemPnt.  Tous  ces  vieux  routiers,  qui  avaient 

parcouru,  en  tous  sens,  la  ciurte  du  Tendre,  pendant  1<- 

belles  années  de  l'hôtel  de  K. 

à  la  casubîtique.  Le  moindre  i 

Frondeur  aiguisait  les  finesses  :  on  dissertait  à  l'envi,  sans 

même  s'en  apercevoir,  sur  la  morale  de  l'événement  :  on 

raffinait  sur  la  pensée  et  peu  à  peu  on  dégaecait  lesseuti.!. 

Puis,  le  duc  emportait  cette  matière  et  '  ' 

de  la  jîangue  le  i)ur  diamant  que  son  . 

à  mille  facettes.   Il  ajoutait  cette  maxime  à  celles  que. 

daii.«  la  solitude,  lui  avait  inspirées  son  passé. 

Peu  à  peu,  il  reconstituait  ainsi  sa  vie  qui  avait  paru 
'  "  I  lendemain  de  la  1> 

ii.>  qui  aviiieiit  eiii; 
ami-  t  mortes  :  il  se  demai 

pu  II. ^  naïf  pour  gâcher  à  eau. . ,.     , ~ 

qui  lui  étaient  réservées.  Mais  il  n'était  en  fîiit  qu'à  l'au- 
tomne de  son  existence  —  il  n'avait  pas  franchi  la  cin- 

(1)  Ceci  f«t  vrai  surtout  puur  un  certain  nombre  de  i/cxuNr* 
(jui  figuraient  dans  la  première  édition  de  1005  et  qui  db»ftanii««l 
(iaïui  la  suite. 
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quanlaiiic  —  et  pouvait  encore  connaître  do  beaux  jours. 
Il  ne  gardait  plus  i,nière  de  romanesque  dans  le  cœnr;  il 
n'en  conservait  plus  du  tout  dans  Tespril.  Tl  se  plaisait 
dans  le  coninierce  des  personnes  de  qualité  qui  parta- 
geaient SOS  goûts.  Il  possédait  quelqnes  amis  iidèles  — 
oh  !  très  ]>en...  —  avec  (pii  il  pouvait  causer  en  franchise  : 
avec  le  chevalier  de  Méré  par  exemple,  il  n'avait  pas 
besoin  de  voiler  ses  pensées  et  il  jKtuvait  montrer  ce  fond 
de  son  âme  qu'il  découvrait  un  ])eu  mieux  chaque  jour. 
Chez  la  marquise  de  Sablé,  il  avait  son  couvert  mis  ;\ 
rordinaire  :  de  plus  en  plus  il  appréciait  les  petits  plaisirs 
quotidiens,  ceux  de  la  cuisine  entre  antres  :  il  célébrait 
mairnifiquement  les  ragoûts,  les  compotes  et  les  confitures 
de  cette  bonne  hôte-se.  Mme  de  Sévigné  le  distrayait  fort, 
comme  une  franche  commère  k  cœur  d'or.  Ninon  le  ravis- 
sait par  son  esprit  et  par  sa  beauté  infinie.  De  jeunes  et 
jolies  femmes,  sa  belle-fille  et  sa  nièce  Sillery  éclairaient 
son  front  si  volontiers  mélancolique.  Les  rigueurs  de  la  cour 
elles-mcMiies  s'atténuaient  :  en  1G59,  on  lui  donnait  une 
pension  de  8  000  livres.  Enfin,  peu  à.  peu,  la  glane  des 
Maximes  se  faisait,  et  sans  grand  effort,  ce  qu'il  appréciait 
par-dessus  tout.  A  la  douceur  de  cette  vie  épicurienne,  La 
Rochefoucauld  allait  bientôt  joindre  la  gloire,  qu'il  avait 
si  fiévreusement  et  si  vainement  cherchée  en  des  voies  très 
folles... 


ciiAi'iTia-:  V 

LES   MAXIMES 


Cette  gloire,  c'étaient  les  belles-lettres  —  et  elles  seules 
(lui  devaient  la  lui  procurer.  Depuis  qu'il  avait  dé- 
-.irmé,  en  1052,  il  sétait  applicpié  à  orner  cette  retraite 
prématurée  et  inéluetable.  Mieux  (pie  (piieontjue  —  quoi- 
(pie  bien  tard  —  il  devait  un  jour  célébrer  ces  Tusenlanes 
d'une  vie  jigitée,  en  insérant  dans  les  Réflexions  diverses 
ce  délicieux  et  mélancolique  morceau  sur  la  vieillesse  : 


DE    L\    RETRAITE 

Je  lu"  lis  à  un  trop  long  discours,  si  je  rapportais  ici 

eu  par;  ites  les  raisons  naiuri'lle>  qui  portent  lt*s  vieilles 

gens  à  se  reiirtT  du  commerce  du  monde  :  le  cliaiiireniont  de 
leur  humeur,  de  leur  titfure,  et  raffaiblissement  ilt-s  orijanes 
les  conduisent  inscnsiblfiacnt,  connue  hi  plupart  des  autres 
animaux,  à  s'éloigner  de  la  fré(pientation  de  leurs  seniljlal)Ies. 
L'orffueil,  qui  est  inséparable  de  l'amour-propre,  leur  tient 
alors  lieu  de  raison  •  ils  ne  peuvent  plus  être  flattés  de  plusieur^j 
choses  qui  flattent  les  autres  ;  l'expérience  leur  a  fait  connaître 
le  prix  de  tout  ce  cjue  les  honunes  di-sirent  daiLS  la  jeuiu-s»*.  et 
rinq)08sibilité  d'en  jouir  phis  lontrtemps  ;  les  diverses  voies  qui 
p{U"ais8ent  ouvertes  aux  j  s  pour  parvenir  au\  irran- 

deurs,  aux  plaisirs,  à  h»  ■  et  à  tout  ce  (\u\  éltAe  Iw 

hommes,  leur  sont  l<  ;  a;  li  f    •   >  •    ■  ■  on- 

duite,  ou  par  l'envie  <  >^  de-  aaii.  -  ,  ;..  >  ..r  y 
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riMitror  est  trop  lonii;  et  troj)  pénihlo,  (|uaiid  on  s'est  une  fois 
égaré  ;  les  dillieultés  leur  en  {)araissent  insurmontables,  et  l'âi^e 
ne  leur  permet  plus  d'y  prétendre.  Us  deviennent  insensibles 
à  Tamitié,  non  seulement  {)arce  qu'ils  n'en  ont  peut-être  januiis 
trouvé  do  véritable,  mais  parce  qu'ils  ont  vu  mourir  un  grand 
noml)re  de  leurs  amis  qui  n'avaient  pas  encore  eu  le  temps  ni 
les  occasions  de  manquer  à  l'amitié,  et  ils  se  j)ersuadent  aisé- 
ment qu'ils  auraient  été  plus  fidèles  que  ceux  qui  leur  restent. 
Ils  n'ont  i)lus  de  part  aux  premiers  biens  qui  ont  d'abord  rempli 
leur  imagination  ;  ils  n'ont  même  presque  plus  de  part  à  la 
gloire  :  celle  qu'ils  ont  acquise  est  déjà  flétrie  par  le  teinps,  et 
souvent  les  hommes  en  perdent  plus  en  vieillissant  qu'ils  n'en 
acquièrent.  Chaque  jour  leur  ôtc  une  portion  d'eux-mêmes  ; 
ils  n'ont  plus  assez  de  vie  pour  jouir  de  ce  qu'ils  ont,  et  bien 
moins  encore  pour  arriver  à  ce  qu'ils  désirent  ;  ils  ne  voient 
})lus  devant  eux  que  des  chagrins,  des  maladies  et  de  l'abaisse- 
ment ;  tout  est  vu,  et  rien  ne  peut  avoir  pour  eux  la  grâce  de 
la  nouveauté  ;  le  temps  les  éloigne  imperceptibleraenf  du  point 
de  vue  d'où  il  leur  convient  de  voir  les  objets,  et  d'où  ils  doivent 
être  vus.  Les  plus  heureux  sont  encore  soufferts,  les  autres  sont 
méprisés  ;  le  seul  bon  parti  qu'il  leur  reste,  c'est  de  cacher  au 
monde  ce  qu'ils  ne  lui  ont  peut-être  que  trop  montré.  Leur 
goût,  détrompé  des  désirs  inutiles,  se  tourne  alors  vers  des 
objets  muets  et  insensibles  :  les  bâtiments,  l'agriculture,  l'éco- 
nomie, l'étude,  toutes  ces  choses  sont  soumises  à  leurs  volontés  ; 
ils  s'en  approchent  ou  s'en  éloignent  comme  il  leur  plaît  ;  ils 
sont  maîtres  de  leurs  desseins  et  de  leurs  occupations  ;  tout  ce 
qu'ils  désirent  est  en  leur  pouvoir,  et,  s'étant  affranchis  de  la 
dépendance  du  monde,  ils  font  tout  dépendre  d'eux.  Les  plus 
sages  savent  emplo^^er  à  leur  salut  le  temps  qu'il  leur  reste, 
et,  n'ayant  cpi'une  si  petite  part  à  cette  vie,  ils  se  rendent  dignes 
d'une  meilleure.  Les  autres  n'ont  au  moins  qu'eux-mêmes 
pour  témoins  de  leur  misèie  ;  leurs  propres  infirmités  les 
amusent;  le  nu)indre  relâche  leur  tient  Heu  de  bonlieur;  la 
nature,  défaillante  et  plus  sage  qu'eux,  leur  ôte  souvent  la 
peine  de  désirer  ;  enfin  ils  oublient  le  monde,  qui  est  si  disposé 
à  les  oubher  ;  leur  vanité  même  est  consolée  par  leur  retraite, 
et,  avec  beaucoup  d'ennuis,  d'incertitudes  et  de  faiblesses, 
tantôt  par  piété,  tantôt  par  raison,  et  le  plus  souvent  par 
accoutumance,  ils  soutiennent  le  poids  d'une  vie  insipide  et  lan- 
guissante. 

(Réflexion  XIX,) 
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!  '  plus  lu'uit'ux  sont  eiicori'  s()uff»'it>.  li-s  :iutrtv  m, ni 
1'  i'!  I  -  ;  le  seul  bon  parti  (jirii  h'iir  rt'stc,  cCht  df  rat  lnr 
;iu  monde  et»  qu'ils  no  lui  (Uit  jjout-être  que  trop  montré. 
Leur  iroût,détrom|)é  des  désirs  inutiles,  se  tourne  alors  vers 
(les  objets  muet^s  et  insensibles  :  Tétude...  Les  j)lus  sa^es 
>avi>nt  employer  à  leur  s;Uut  le  temps  qui  leur  reste...  » 

Oh  !  comme  ces  phrases  rendent  un  son  grave,  un  son 
(le  bronze  très  raéhuicolique,  aux  tressaillements  lointjiins. 
un  son  de  ^las  huinain.  aeeompairnant  les  derniers  accès 
vl'une  folie  tpii  se  meurt  dans  ladésiMusion  et  l'amertume... 
Oui,  que  restait-il  vers  10(K).  à  la  veille  de  la  pul>licali(»n 
di'S  Maxi}iu's,  de  lui-même  et  de  tous  ceux  (pli  aviuent  été 
ses  compagnons  d'espérance  et  d'ambition,  de  toutes  celles 
qui  par  amour  ou  par  goût  de  l'intrigue  s'étaient  jetées  danS 
la  mêlée?...  Chacun  était  sorti  des  rébellions,  des  complots, 
des  bat;dlles,  des  liaisons,  désemparé,  désabusé,  obligé  de 
renier  son  passé  et  de  le  dérober  sous  une  attitude  nouvelle. 

Le  dernier  et  le  plus  illustre  des  comjjlices  lui-même  vient 
de  faire  sa  soumission.  M.  le  prince  est  rentré  sans  bruit  : 
avant  qu'il  récupère  un  commandement,  il  va  lui  falloir 
faire  retraite  aussi  bien  que  les  autres,  Ketz  est  à  Com- 
mercy  ;  les  plus  charmantes  des  filles  d'honneur  de  la 
reine  Anne  sont  entrées  en  religion  :  elles  emploient  au 
salut  «  le  temps  qui  leur  reste  ^k  L'altière  Lancry  lies  Bains 
est  maintenant  la  très  humble  prieure  des  Carmélites, 
Marie-Madeleine  de  Jésus  ;  lexquise  et  racinienne  du 
Vigeau,  aimée  de  Condé,  s'ai)pelle  sœur  Marthe,  au  même 
couvent,  et  la  vibrante  iUle  de  Bellefond,  désonnais  mère 
Agnès  de  Jésus-Maria,  prie,  elle  aussi,  dans  une  cellule 
de  la  rue  Saint-Jacques. 

Les  autres,  celles  qui  sont  demeurées  dans  le  monde,  ont 
retrouvé  la  foi  originelle.,,  Mme  de  Sal)lé,  ^Mme  de  Lon- 
i,aieville,  la  duchesse  d'Aiguillon,  la  princesse  de  Guiménée, 
la  Palatine,  toutes,  elles  ont  rouvert  leur  cœur  à  la  reli- 
gion et  soumis  à  Dieu  les  restes  d'une  vie  i)assionnée,  enliu 

Déirumpée  d  une  ombre  vaine 
Qui  paase  et  ne  re\ient  plus. 
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Tous  et  toutes,  ils  ont,  pour  ainsi  diii',  ouhliô  leur  passé, 
et  s'ils  agitent  encore  son  fantôme  dans  leurs  réunions,  — 
les  nuuulains  tout  au  moins,  —  ce  n'estjjamais  par  allu- 
sion ))ersoniu'lle.  Ils  parlent  de  la  Fronde  comme  s'ils 
s'entretenaient  d'une  épotpie  lointaine,  d'une  époque  (piils 
n'auraient  pas  coiuiue  par  eux-mêmes.  KUe  a  trop  secoué 
leur  existence  pour  que,  de  manière  pour  ainsi  dire  invo- 
lontaire, elle  ne  hante  pas  leurs  causeries,  mais  elle  demeure 
surtout  la  trame  invisible  de  leurs  conversations.  Elle  sou- 
tient dans  ces  i)ropos  de  retraite  les  thèmes  moraux  dont 
on  dispute,  mais  c'est  par  sous-entendus,  par  prétérit  ion 
qu'on  l'évoque.  Tous  en  font  «  de  belles  moralités  au  coin 
du  feu  (1)  ».  Le  temps,  la  courtoisie,  le  scepticisme  ou  la 
religion  empêchent  qu'on  rappelle  ce  passé  trop  exacte- 
ment. Chacun  de  ces  personnages,  usé  avant  l'heure  par  la 
terrible  crise,  porte  en  soi  des  morts  qu'il  ne  faut  ])as 
ranimer. 

Et  c'est  ainsi  que  naissent  les  nuiximes,  toutes  les 
maximes,  celles  de  La  Rochefoucauld  aussi  bien  que  celles 
de  la  marquise  de  Sablé,  celles  d'Esprit  ou  celles  de  l'abbé 
d'Ailly.  Tous  ces  gens  qui  ont  la  cinquantaine  —  et  (]uelle 
cinquantaine,  au  lendemain  de  la  Fronde  !  —  ont  vu  ; 
ils  ont  agi  ;  ils  ont  été  vaincus  :  le  régime  nouveau  ne  leur 
donne  même  pas  le  droit  de  se  plaindre  et  ils  ne  veulent 
pas  s'accuser.  Alors,  tout  comme  l'a  fait  I^a  Rochefou- 
cauld lui-même,  dès  sa  retraite  de  Verteuil,  s'élevant  au- 
dessus  de  ce  passé  prochain,  ils  déduisent  de  leurs  fautes, 
de  leurs  faiblesses,  de  leurs  défaites,  des  axiomes  généraux 
qui  tendent  à  hicriminer  la  nature  même  de  l'homme. 
Esprit  ne  craindra  pas  d'intituler  son  recueil  De  la  f(ni.^- 
seté  df s  vertun  humaines,  et  si  la  marquise  et  lui  imputent 
cette  misère  de  l'espèce  au  péché  originel,  ils  pourront 
tout  de  même  s'accorder  dans  l'ensemble  avec  La  Roche- 
foucauld, qui  est  sans  foi  aucune. 

Une  chose  plus  déconcertante,  et  que  l'on  n'a  peut-être    ^ 

(1)  Lettre  de  La  Rochefoucauld  à  Esprit  (1660).  Correspondance, 
I,  53,  p.  131. 
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>:\»  nw»07  t  U  prAnt'iirt*  de  l'Acrivaiii  danK  le 

' '    '  Noiiii  nvonK  totiK  )i»rl<'  <l< ' 

de  riiiMHil>ii«»ii  ({u't'll**  «i' 
t   fort  liictï.  < 
l'ortrait  vi  m 
ilou  ont  rncunté  qu«*.  drvciun'  dévoti»  »ur  le  tard. 
•  i:ins(Wiisteot  grandi'  amie  de  Mnu"  de  Lone:in*villi', 
i  fort  l»ion  montré  Cousin.  Dans  r»-*  «  imlUKins. 
Mt-r  de  voir  La  IIocIkI 
art',  où  l'on  faisait  si 
la  !iit'.il.i.rit>  et  qui  était  en  quelque  sorte  tout  m 
!'■  rinlluence  ennemie,  —  celle  de  Mme  de  I/Onuu- \  jim 
1.11  dépit  des  raffinements  de  la  politesse  contemporaine. 
Te  qu'il  pût  éviter  les  a 
■  iiir  de  son  ancienne  m 
!<•  pas  le  rencontrer  comme  une  obsession  aux  tournants 
i.s  phrases, 
("est  là,  je  le  sais  bien,  une  mésaventure  mondaine  fort 
'     "^  il  se  présente  tout  de  même  assez  rarement 
,  .1    ait    précisément   pour   amis   intimes   les 

deux  i)lus  ^ands  ennemis  (1).  Et  si  Ton  songe,  par  ail- 
leurs, que  les  préoccupations  reliirieuses  tenaient  la  première 
place  dans  le  salon  de  Mme  de  Sal»lé,  on  est  bien  en  droit 
de  s'étonn«'r  que  La  Hocin'ftiiuauld  en  soit  demeuré  pen- 
dant si  longtemps  l'hôte  quotidien  -  aussi  (piotidien  que 
l«'  pennettait  Thumeur  fantiisque  de  la  marquise. 

Car,  il  y  a  encore  un  point  à  examiner,  au  sujet  de  leurs 
'  lations.  Après  avoir  vécu  dans  cette  étroite  intimité  avec 
Mme  de  Sablé,  le  duc  s'éloigne  prestpic  Itruv  Les 

lettres,  très  familières  entre  l«kiO  et  1065,  di-,  nt  à 

u'u  près  complètement  —  nous  n'en  avons  que  deux 
a I  très  cette  date  —  dès  que  les  Maximes  ont  paru.  Et  ce- 
|Tiidant  la  marquise  ne  meurt  (pi'en  lOTS...  Lassitude  du 


rr$pimâimcf,  l.    ~  i<ii»e 

i  Ifine  de  Sab:  ^'U^ 

uu  lendemain  de  1^4  publkaliuii  «.Li^vii-^auc  dt» 
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milioii?...  Ou  bien  sorait-ce  que  rinfluenco,  tout  ;\  couj)  piv- 
|)ondérante,  de  Mme  de  La  Fayette  s'est  exercée  pour  dé- 
tacher récrivain  do  cotte  vieille  amitié?...  Toutes  cesquos- 
liojis  ont  leur  iutorêt  et  luériloraient  d'être  élucidées. 


II 


C'est  en  1665  que  paraissent  les  Maximes.  Les  Mémoires 
avaient  vu  le  jour  dès  1662,  en  Hollande  ;  mais  La  Roche- 
foucauld avait  désavoué  la  publication.  Avec  les  Féflcxions 
ou  sentences  et  maxi7nes  moroles,  il  fait  pour  la  première 
fois,  délibérément,  acte  d'h(unmo  de  lettres. 

Et  il  le  fait  à  la  perfection,  du  premier  coup.  Do])uis 
1660,  il  lance  jiar  petits  paquets  ses  maximes,  dans  les 
correspondances  qu'il  adresse  h  ses  amis.  Il  les  «  essaie  '^ 
s  ir  la  marquise,  sur  Liancourt,  sur  Esprit.  L'une  de  ces 
lettres  montre  au  mieux  le  procédé  et  nous  découvre  ou 
môme  tem])S  la  gounuaudiso  célèbre  de  La  Rochefoucauld. 

A  la  marquise  de  SaUé. 

«  Ce  qui  fait  tout  le  mécompte  que  nous  voyons  dans  la 
reconnaissance  des  hommes,  c'est  que  l'orgueil  de  celui  qui  donne 
et  rorgueil  de  celui  qui  reçoit  ne  peuvent  convenir  du  prix  du 
bienfait. 

«  La  vanité  et  la  honte,  et  surtout  le  tempérament,  font  la 
valeur  des  liommes  et  la  chasteté  des  femmes,  dont  on  mène 
tant  de  bruit. 

«  Il  y  a  des  gens  dont  tout  le  mérite  consiste  à  dire  et  à  faire 
des  sottises  utilement,  et  qui  gâteraient  tout  s'ils  changeaient 
de  conduite. 

«  On  se  console  souvent  d'être  malheureux  en  ciïet,  par  un 
certain  plaisir  qu'on  trouve  h  le  paraître. 

«  On  admire  fort  ce  qui  éblouit,  et  l'art  de  savoir  bien  mettre 
en  œuvre  de  médiocres  qualités  dérobe  l'estime,  et  donne 
souvent  plus  de  réputation  que  le  véritable  mérite. 
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(  aviT  l«'>  III  >'»  (|ui  thariiii-iit  Ion- 

1 1  la  niurt  ;  un  la  suiifTr*'  non  \nu  rci»u- 
h.  ::ti'-  «t  |inr  la  ctiutuiiK',  et  la  plupart 

d'  '  '[Il  liii  iiH'urt. 

'-umiiic  il  a«»  : 

il  ,  lit,  t't  011  ■  \iitr 

litn  h'urs  iour>,  oi  ihui  pas  solo»  l«*ur  vcriiablf  prix.  » 
Voilà  tout  Lv  (pie  j'ai  de  maximes  (pie  vouij  n'ayez  point  ; 
mai:;  cumiuo  on  ne  fait  rien  pour  rien,  je  vou!<  demande  un 
pota^  av(*c  cATottes,  un  rn:;oût  de  mouton  et  un  buMif,  comme 
ceux  que  nous  eûmes  lorsipie  M.  le  eommandeur  de  Souvr^ 
dina  chez  vous  ;  de  la  sauce  verte  et  un  autre  plat,  soit  un  chapon 
aux  pruneaux,  ou  telle  autre  chose  (pie  vous  ju'^crcz  dii,Mie  de 
votre  choix.  Si  je  pouvais  esp(''rer  deux  a.«jsiettes  de  ces  confi- 
tures dont  jt'  nt*  nu^ritais  pas  de  mant;er  autrefois,  je  croirais 
V'  tille  toute  ma  vie.  J'envoie  donc  savoir  ce  (pie 

je  ,  «lur  lundi  à  midi  ;  on  apportera  tout  cela  dans 

mon  carrosse,  et  je  vous  rendrai  compte  du  succès  de  vos  bien- 
faits. Je  vous  supplie  tn''^  luimhlement  de  me  renvoyer  les 
(|uatre  maximes  que  nous  finies  dernièrement,  et  de  vous  sou- 
venir que  vous  m'avez  promis  le  Tratté  de  lamiiié,  et  ce  que  vous 
avez  ajouté  à  VKduralion  dvs  enfants. 


Ce  vendredi  au  soir. 

«  Qui  vit  sans  folie  n'est  \)as  si  sage  qu'il  croit,  » 

{Correspondance,  L    LXV,  p.  14^.J 

11  spécule  siir  la  coutume  :  il  sait  assez  son  monde  —  j'al- 
lais écrire  son  public  —  jiour  ("'tre  assuré  (pie  cette  lettre 
fera  le  tour  du  cercle,  coinine  il  arrive  pour  celles  de  Mme  de 
Séviijné.  Et  la  curiosité,  l'orfïneil.  les  ressouveiiirs  de  l'hôtel 
de  li^imbouillet.  le  ^'oùt  à  la  iiiude  de  moraliser,  tout  cela 
mêlé  fera  que  l'on  se  passionnera  pour  l'œuvre.  On  a  ilit 
que  c'était  pour  que  la  maxime  lui  revînt  plu  '  Ite  : 

que  non  pas!  L<i  Rochefoucauld  s'entend  p.i  «pio 

ce  ces  jansénistes,  mais  il  n'est  p<is  des  Me^ieuni,  et 
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ce  qu'ils  pourraient  lui  fournir  c'lianger;iit  trop  la  saveur 
a  ni  ère  de  la  pensée  :  il  y  a  amertume  et  amertume. 
D'autre  part,  ce  n'est  pas  le  style  d'une  Sablé,  d'un 
Arnaud  d'Andilly  ou  d'un  Esprit  qui  peut  polii'  ce  dia- 
nuuit.  Lui  seul  a  l'outil  susceptible  de  rendre  parfaite  la 
pierre. 
.  Alors?  C'est  le  scandale,  la  «  publicité  »  qu'il  escompte. 
Cet  égoïste,  ce  désabusé  mal  guéri  veut  la  gloire  et  pas  à 
demi.  Tous  ces  numnures  ])udiques,  tous  ces  chuchote- 
ments d'admiration  préparent  le  grand  scandale  et  la 
gloire  éclatante,  celle  que  reflétera  un  peu  ])lus  tard  (1670) 
le  marquis  de  Saint-Maurice,  ambassadeur  du  duc  de 
Savoie,  dans  une  lettre  à  son  maître  lorsqu'il  appellera  La 
Kochefoueauld  c  un  des  plus  grands  génies  du  royaume  (1  )  ». 
Tuisque  son  ambition  déçue  a  cherclié  un  refuge  suprOme 
dans  la  littérature,  il  faut  que  là  au  moins  elle  soit  lar- 
gement satisfaite. 


(1)  Journal  du  marquis  de  Saiiit-Maurice,  publié  par  M.  Jean 
Lcmoine  sous  le  titre  Lettres  sur  la  Cour  de  Louis  XIV,  chap.  xlii, 
Calmaim,  1911. 


J'rtO'l  i .  .  wJX^^  oii^O^  v^^^»  wv>#vy  »  «/«J\^0\  io4è^^ 
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AVIS  AU  LECTEUR 

(ÉDITION    DE   1665) 

Voià  un  portrait  du  coeur  de  rhomme  que  je  donne  au  jmbîic 
fous  h'  nom  de  R^tlexions  ou  Maximes  morales.  Il  court  fortune 
de  uc  pJ'tirr  pas  à  tmU  le  monde,  parce  quon  trourtra  p>v(-ftre 
qui!  trop,  et  qu'il  ne  flatte  pas  assez.  Il  y  i 

que  i  du  peintre  nu  jamais  été  de  faire  /-  tt 

ouvrage,  et  qu'il  serait  encore  renfermé  dans  son  cabinet  si  une 
méchiinte  copie  qui  en  a  courti,  et  qui  a  passé  même  depuis  quelqxie 
temps  en  Hollande,  notait  obligé  un  de  ses  amis  de  m'en  donner 
une  autre,  qu'il  dit  être  tout  à  fait  conforme  à  roriginal.  Mois, 
toute  correcte  qu'elle  est,  possible  nécitera-t-elle  pas  la  censure 
d'  certaines  ptrsutmes  qui  ne  peuient  souffrir  que  l'on  se  mêle 
dt  f)ét>Hrtr  dans  le  fond  de  It-ur  cœur,  et  qui  croient  itre  en  droit 
d'tii  -  les  connaissent,  parce  quelles  ne  Vitdent 

pas  'r>p?.  Il  fy-t  vrili  fpic.  r'>*>inie  vts  Maximes 

.«.'/>(/  [7  humain  ne  >» 

piut  .1  ,       ^  ■         .  ^  .  tl  ne  se  sotdèt*' 

contre  elles,  et  qu'elles  ne  s'attirent  des  censeurs.  Aussi  est-ce  pour 


(Ij  1.0  texte  que  iious  KMBii)riinun.s  est  celui  de  la  riri<!' 
tioii  (les  Majivu--.  lu  deriiièn-  panu-  avant  la  mort  d»'  ' 
fuucauld.  en  1GÏ8.  C'est  la  |>his  ttiuipléte  au  point  de  \ui 
:>iuoii  la  plus  curieuse. 
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ciuv  que  je  mels  ici  une  Lotiro  que  Von  ni''a  donnée,  qui  a  été  faite 
depuis  que  le  manusciit  a  -pam,  et  dinis  le  temps  que  chacun  se 
mêlait  d'en  dire  son  ans.  Elle  m^a  semblé  assez  propre  pour 
répondre  au-x  principales  diffîculfés  que  Von  peut  opposer  ana: 
Réflexions,  et  pour  expliquer  les  sentiments  de  leur  auteur.  Elle 
suffit  pour  faire  voir  que  ce  qu'elles  contiennmt  n'est  autre  chose 
que  Vabrégé  d'une  murale  conforme  aux  pensées  de  plusieurs 
Pères  de  V Eglise,  et  que  celui  qui  les  a  écrites  a  eu  heaucoup  de 
raison  de  croire  qu'il  ne  pouvait  s'égarer  en  suivant  de  si  bons 
guides,  et  qu'il  lui  était  permis  de  parler  de  l'Homme  comme  les 
Pères  en  ont  parlé.  Mais  si  le  respect  qui  leur  est  dû  n'est  pas 
capable  de  retenir  le  chagrin  des  critiques,  s'ils  ne  font  point  de 
scrupule  de  condamner  l'opinion  de  ces  grands  hommes  en  con- 
damnant ce  livre,  je  prie  le  lecteur  de  ne  les  pas  imiter,  de  ne  laisser 
point  entraîner  sow  esprit  au  premier  mouvement  de  son  cœur,  et 
de  donner  ordre,  s'il  est  possible,  que  raniour-propre  ne  se  mêle 
point  dans  le  jugement  qu'il  en  fera.  Car,  s'il  le  consulte,  il  ne 
faut  pas  s'attendre  qu'il  puisse  être  favorable  à  ces  Maximes  : 
comme  elles  traitent  l' amour-propre  de  corrupteur  de  la  raison, 
il  ne  manquera  pas  de  prévenir  l'esprit  contre  elles.  Il  faut  donc 
prendre  garde  que  cette  prévention  ne  les  justifie,  et  se  persuader 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  propre  à  établir  la  vérité  de  ces  Réflexions 
que  la  chaleur  et  la  subtilité  que  l'on  témoignera  pour  les  combattre. 
En  effet,  il  sera  difficile  de  faire  croire  à  tout  homme  de  bon  sens 
que  l'on  les  condamne  par  d'autre  motif  que  par  celui  de  l'intérêt 
caché,  de  Vorgueil  et  de  l'amour-propre.  En  un  mot,  le  meilleur 
parti  que  le  lecteur  ait  à  prendre  est  de  se  mettre  d'abord  dans 
l'esprit  qu'il  n'y  a  aucune  de  ces  maximes  qui  le  regarde  en  parti- 
culier, et  qu'il  en  est  seul  excepté,  bien  qu'elles  paraissent  générales. 
Après  cela  je  lui  réponds  c^u'il  sera  le  premier  à  y  souscrire,  et 
qu'il  croira  qu'elles  font  encore  grâce  au  cœur  humain.  Voilà  ce 
que  j'avais  à  dire  sur  cet  écrit  en  général;  pour  ce  qui  est  de  la 
méthode  que  l'on  y  eût  pu  observer,  je  crois  qu'il  eût  été  à  désirer 
que  chaque  Maxime  eût  eu  un  titre  du  sujet  qu'elle  traite,  et  qu'elles 
eussent  été  mises  dans  un  plus  grand  ordre;  mais  je  ne  l'ai  pu 
faire  sans  renverser  entièrement  celui  de  la  copie  qu'on  m'a  donnée; 
et,  comme  il  y  a  plusieurs  Maximes  siir  une  même  matière,  ceux 
à  qui  j'en  ai  demandé  avis  ont  jugé  qu'il  était  plus  expédient  de 
faire  une  table  à  laquelle  on  aura  recours  pour  trouver  celles  qui 
traitent  d'une  même  chose. 


Rt:FLK.\I()NS    MOHALKS 


Nos  vertus  ne  S'int  le  plus  s  nivent 
que  des  vices  déguisés  (1). 


I 


Ce  que  nous  prenons  pour  des  vertus  n'est  souvent  qu'un 
assemblage  de  diverses  actions  et  de  divers  intérêts,  que  la  f(ir- 
tune  ou  notre  industrie  savent  arranî^er  ;  et  ce  n'est  pa.^  toujours 
par  valeur  et  jtar  eli;t-<ti'tr  {|ue  les  hommes  sont  vaillants  et  que 
les  feminrs  sont  eliastcs. 

TT 

L'aniour-propre  est  le  plus  grand  de  tous  les  flatteurs. 

III 

Quelque  découverte  que  l'on  ait  faite  dans  le  pays  de  lamour- 
propre,  il  y  reste  encore  bien  des  terres  inconnues. 

IV 

L'amour-propre  est  plus  habile  que  le  plus  habile  homme  du 
monde. 

(1)  Il  n'est  \)ns  sans  intérêt  di-  rapprocher  cette  épigraphe  fatnen«<» 
qui  n'a|)paruU  qu'avec  lu  4'édititin  tles  Marium'i  l»i7.'«),  ik-uttc  phi,.-. 
détachée  du  portrait  que  La  Kocliefoueauld  a  tract-  ii>'  l;-';  11 

savait  feindre  des  vertus  qu'il  n'avait  pjus.  • 
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La  durée  de  nos  passions  ne  dépend  pas  plus  de  nous  que  la 
durée  de  notre  vie. 

VI 

La  passion  fait  souvent  un  fou  du  plus  liabile  homme,  et 
rend  souvent  les  plus  sots  habiles. 


VII 

Ces  grandes  et  éclatantes  actions  qui  éblouissent  les  yeux  sont 
représentées  par  les  politiques  comme  les  effets  des  grands 
desseins,  au  lieu  que  ce  sont  d'ordinaire  les  effets  de  l'humeur 
et  des  passions.  Ainsi  la  guerre  d'Anguste  et  d'Antoine,  qu'on 
rapporte  à  l'ambition  qu'ils  avaient  de  se  rendre  maîtres  du 
monde,  n'était  peut-être  qu'un  effet  de  jalousie. 

VITI 

Les  passions  sont  les  seuls  orateurs  qui  persuadent  toujours. 
Elles  sont  comme  un  art  de  la  natm'e  dont  les  règles  sont  infail- 
libles ;  et  l'homme  le  plus  simple  qui  a  de  la  passion  persuade 
mieux  que  le  plus  éloquent  ([ui  n'en  a  point. 


IX 

Les  passions  ont  une  injustice  et  un  propre  intérêt  qui  fait 
qu'il  est  dangereux  de  les  suivre,  et  qu'on  s'en  doit  défier  lors 
même  qu'elles  paraissent  les  plus  raisonnables. 


H  y  a  dans  le  coeur  humain  une  génération  perpétuelle  de 
paissions,  en  sorte  que  la  ruine  de  l'une  est  presque  toujours 
l'établissement  d'une  autre. 


LES    MWIMKS  =   IK'J 


XI 

Lt's  oasuidiis  l'n  l'iif^ciulrriit  souvent  ({ui  li-ur  sont  coiiirain'H. 
l/aviirice  produit  ({U«*l(|Ucfois  la  prodi^alitt^,  et  la  pru(li<j;alit6 
ravariiT  ;  on  est  s<Miv«'uf  ferme  par  faiblesse,  et  niidaeieiix  par 
titniditi'>. 


XI  1 

Quoique  soin  que  l'on  prenne  de  couvrir  ses  piu^sions  par  des 
apparences  de  piété  et  d'iionneur,  elles  paraissent  toujours  au 
travers  de  ces  voiles. 

XIII 

Notre  ajuour-propre  souffre  plus  impatiemment  lu  condamna- 
tion de  nos  goûts  que  de  nos  opim'ons. 

XIV 

U's  hommes  ne  sont  pas  seulement  sujets  à  perdre  le  souvt  uir 
des  bienfaits  et  des  injures  :  ils  haïssent  même  ceux  qui  les  ont 
obligés,  et  cessent  de  haïr  ceux  qui  leur  ont  fait  des  outrages. 
L'application  à  récompenser  le  bien  et  à  ee  venger  du  mal 
leur  j)araît  une  seivitude  à  laquelle  ils  ont  peine  de  se  sou- 
mettre.  I 

XV 

La  clém<iKe  ile.^  princos  n"e.>i  xpumui  qu'une  politicjue  |.iiur 
gagner  l'affection  des  peuples. 


XVI 

Cette  clémence,  dont  on  fait  une  vertu,  se  pratique  tantôt 
par  vanité,  quelquefois  par  paresse,  souvent  par  crainte,  et 
presque  toujours  par  tous  les  trois  ensemble. 
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X  \'  1 1 


La  iiimloratioii  des  prrsdiiiu's  liciirciisos  viciil  du  caluio  (juc 
la  bonuo  fortuiu'  doiiiu'  à  leur  liimuMin 


]/d  iiitulrraliou  est  iiiio  crainto  de  tonilxT  dans  l'envie  cl 
dans  le  mépris  (|Uo  méritent  ceux  (pii  s'ejiivreiit  de  leur  ixinheur  : 
e'est  une  vaine  ostentation  de  la  force  de  notre  esprit  ;  et  enlin, 
la  modération  des  hommes  dans  leur  plus  haute  élévation  est 
un  désir  de  paraître  plus  ujands  (pie  leur  fortune. 

XIX 


Xous  avons  tous  assez  de  force  pour-  supporter  les  maux 
d'autrui. 


XX 


La  constance  des  sages  n'est  que  l'art  de  reiifcniicr  leur 
agitation  dans  le  cœur 

XXI 

Ceux  qu'on  condamne  au  supplice  affectent  (juel((U('l(iis  une 
constance  et  un  mépris  de  la  mort  qui  n'est  en  effet  que  la 
crainte  de  l'envisager,  de  sorte  qu'on  peut  dire  que  cette  cons- 
tance et  ce  mépris  sont  à  leur  esprit  ce  que  le  bandeau  est  à 
leurs  veux. 


XX  11 

La  philosophie  triomphe  aisément  des  maux  passés  et  des 
maux  à  venir  ;  mais  les  maux  présents  triomphent  d'elle. 


\  \  1 1 1 


IVti  di'  ^v\\>  il  In  itiuri.  On  ne  la  KvufTri*  |ia>  urdi- 

I!  ilr. m.  lit  i.»r  :i.  mauj  paT  stupidité  f\  par  coutume; 

iiiMu*!t  im*urt>nt  parce  qu'un  ne  |M'Ut  s'em- 


I M  I    iK'    iir 'Il I 


XXIV 

• 

I>>rs(|UO  les  (^and-^  hoinines  ne  laissent  abattre  par  la  lon- 
gueur de  leurs  infortunes,  ils  fout  voir  qu"il>  ne  les  soutiiiaient 
que  par  la  fon-e  de  leur  ambition,  et  non  par  celle  de  leur  anie, 
et  (pi'à  uiu'  ^ande  vaniti^  pr^,  les  h^ros  sont  faits  comme  lets 
Auin'^  hommes. 


X  X  \' 

n  faut  de  plus  jurandes  vertus  pour  soutenir  la  bonne  fortune 
que  la  mauvaise. 

XXVI 

Le  soleil  ni  la  mort  ne  se  peuvent  regarder  fixement  (1).       \ 
XXVII 

On  fait  souvent  vanité  des  pissions  même  les  plus  criminelles  ; 
mais  l'envie  est  une  passion  timide  et  honteuse  que  l'on  n'ose 
jaiuiiis  avouer. 


(1)  (Vtle  maxime  fameusi'.  uuus  a  muntri-  M.  (it'<ir^<'  Mauriv«Tt. 

f>t   ^iiiiiilirii.iit  1.1  r  r.iiiint  i.iii  liiin.-  inii^.'-f  lii-  (\i\   uif. -^     ■,  i     -,    '■.>i|V* 

pli:  ,  .  Il» 

tion  de  La  KiM*hett»urauiit. 
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x  x  \  I  I  I 

La  jaloiisio  est  (M1  (|ucl(|iir  iiianiôrt'  juste  ol  raisonnable, 
puisqu'ollo  no  tond  i\nh  consorvor  un  bion  qui  nous  appartiont 
ou  quo  nous  croyons  nous  appartoin'r  ;  au  lion  quo  Tonvic  est 
une  fureur  qui  no  poul  soulTrir  le  bien  fies  aulros. 

X  X  l  X 

Le  mal  que  nous  faisons  ne  nous  attire  jtas  tant  de  persécu- 
tion et  de  haine  que  nos  bonnes  qualités. 

XXX 

Nous  avons  plus  do  force  quo  do  volonté,  et  c'est  souvent 
pour  nous  excuser  à  nous-mêmes  quo  nous  nous  imaginons  que 
les  choses  sont  impossibles. 

XXXI 

Si  nous  n'avions  point  de  défauts,  nous  ne  j)rendrions  pas 
tant  de  plaisir  à  en  remarquer  dans  les  autres. 

XXXII 

La  jalousie  se  nourrit  dans  les  doutes  et  elle  devient  fureur, 
ou  elle  finit  si  tôt  (ju'ou  jjasse  du  doute  à  la  certitude. 

XXXIII 

L'orgueil  se  dédommage  toujours,  et  no  perd  rien  lors  mémo 
(pli!  ren«nco  à  la  vanité. 

XXXIV 

Si  nous  n'avions  point  d'orgueil,  nous  ne  nous  plaindrions 
pas  de  celui  des  autres. 


Ils    M  \  \IMI  s  <"•:{ 


X  \  \  \ 

I/iin:uril  r^Jt  iHril  dan»  toun  Iw  humiiuii.  ft  il  n'y  a  di*  <lifT«  • 
'.>'<•   .j  I  1  i\  I'  .  ,(ti(i  «'t  à  U  rnaniôri'  lU'  li*  nu'tlrf  au  joi  t. 

\  X  X  \  l 

Il  sernWf  que  la  naiuro,  qui  a  ci  vtn^ivmvnt  diKpmé  !•"  •■••"••••• 
ili'  iioiri'  corps  pour  nous  rciidn-  luMircux,  nous  ait  ai. 
1     jiifil  pour  nous  ^'pjirtfnfr  la  douleur  df  ronnaitn.*  nos  mij»  i 

\  \  \  \  I  I 

1.  pruufil  a  plus  (ic  pan  «jiu'  la  imnti'  aux  ifiiifiitraiiit  - 
II. m-  faiM.iis  à  trux  (pli  idninu-ttrnt  d»'S  fautes;  et  nous  i 

ijuit  poui  It's  vn  corriger  que  pour  leur  persuadi  i 
iiiiue*  fxi'nipis. 

X  X  X  \'  1 1 1 

Nous  promettons  selon  nos  espérances,  et  nous  tenons  selon 
nos  craintes. 

X  X  X  1  X 

1.  le  toutes  >urti';- dt  •  t  joue  loutes  sortes 

il'  I  ,  même  celui  de  dt 

XL 

I/intérêt,  qui  aveugle  les  uns,  fait  la  lumière  des  autres. 

XLI 

('eux  qui  s'appliquent  trop  aux  petites  clios««  deviennent 
ordinairement  incapables  des  grandes. 

Là  RocNiroicavL».  8 
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XLIl 

Nous  n'avons  pas  assez  de  forco  pour  suivre  loutc  noire 
raison. 

XLIII 

L"li()innie  croil  souvent  se  eonduire  lorscju'il  est  conduit  ;  et, 
pendant  que  par  son  esprit  il  tend  à  un  but,  son  cœur  l'entraîne 
inseusii)lenient  à  un  autre. 

XLIV 

La  forec  et  la  faiblesse  de  l'esprit  sont  mal  nommées  :  elles 
ne  sont  en  eiïet  que  la  bonne  ou  la  mauvaise  disposition  des 
organes  du  corps. 

XLV 

Le  caprice  de  notre  humeur  est  encore  plus  bizarre  que  celui 
de  la  fortune. 

XLVl 

L'attachement  ou  l'indifférence  que  les  philosophes  avaient 
pour  la  vie  n'était  (pi'un  goût  de  leur  amour-propre,  dont  on 
ne  doit  non  plus  disputer  que  du  goût  de  la  langue  ou  du  choix 
des  couleurs. 

XLV  II 

Notre  humeur  iiu't  le  prix  à  tout  ce  fpii  nous  vient  de  la  for 
tune. 

XLV  m 

La  félicité  est  dans  le  goût,  cl  non  pas  dans  les  choses  ;  et  c'est 
l»ar  avoir  ce  qu'on  aime  (ju'on  est  heureux,  et  non  par  avoir  ce 
que  les  autres  trouvent  aimable. 


I  Kv    M  \  \|\U  s  lUfi 

M  I  \ 
On  livsl  jujiuu.s  :»!  lu'urriix  tu  m  iuuiiu*un>iix  (|u'uii  >  tma^iiic 

L 

(Viix  (|ui  croient  avoir  du  nirrilr  se  font  un  honneur  d'être 
iii;illnur»ux,  pour  persuader  aux  autres  et  à  eux-niénies  qu'ils 
Mini  di^net»  d  être  en  Itut  à  In  fortune. 

LI 

i{Jen  ne  doit  tiuit  diminuer  la  sutisfaition  que  nous  avons 
de  nous-niênu's  cjue  de  voir  que  nous  désapprouvons  dans  un 
temps  ce  que  nous  approuvions  dans  un  autre. 

LU 

(Quelque  différence  qui  paraisse  entre  les  fortunu»,  il  y  a 
néanmoins  une  certaine  compensation  de  biens  et  de  maux 
qui  les  rend  égales. 

1.111 

Quelques  grands  avantages  que  la  nature  donne,  ce  n'est 
pas  elle  seule,  mais  la  fortune  avec  elle,  qui  fait  les  héros. 

I.IV 

Le  mépris  des  richesses  était  dans  les  philosophes  un  désir 
caché  de  venger  leur  nu-rite  de  l'injustice  de  la  fortune  par  h- 
mépris  des  mêmes  biens  dont  clli-  les  privait  ;  cétnit  uv  -«•« ut 
jtour  se  garantir  de  l'avilissement  dt-  la  pauvr-  '  un 

chemin  détourné  pour  allii  ;»  la  considération,  pou- 

vaient avoir  par  les  richesses. 
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l.a  luviiic  pour  les  favoris  n"i's(  aiilro  clioso  (|U('  ranioiir  de 
la  l'avour.  Le  dépit  do  no  la  pas  possôdor  so  coiisolo  ot  s'adoucit 
par  lo  môpris  (pio  l'on  tômoigno  do  coux  cpii  la  possôdont,  ol 
nous  lour  rot'usons  nos  lioniniagos,  no  pouvant  \nis  lour  ôlor 
00  (pli  lour  attiro  coux  do  tout  lo  niondo. 


J.Vl 


l'our  s'établir  dans  lo  monde,  on  fait  tout  ce  que  l'on  peut 
pour  y  paraître  établi. 

LVII 

Quoique  les  hommes  se  flattent  de  leurs  ^andes* actions, 
cllos  no  sont  pas  souvent  les  efïets  d'un  grand  dessein,  mais  dos 
effets  du  hasard. 

LVIll 

Il  semble  que  nos  actions  aient  des  étoiles  hourouses  ou 
malheureuses  à  qui  elles  doivent  une  grande  partie  de  la  louange 
ot  du  blâme  qu'on  leur  donne. 


LiX 


Il  nv  a  point  d'accidents  si  malheureux  dont  les  habiles  gens 
no  liront  quelque  avantage,  ni  de  si  heureux  que  les  imprudents 
ne  puissent  tourner  à  leur  préjudice. 


LX 


La  fortune  tourne  tout  à  l'avantage  de  ceux  qu'elle  favo- 
rise. 


I  j  N  M  wiMK»  •sss^-  ts: 


\\\ 


\a'    ImhiIh  ur    II    if    Mi.niMui     ui^    mumrii  -    i;<      (l^|K*ntl«'nt    |lA^ 

iiidiiis  do  leur  liuiticiir  (jiir  il(>  In  fortune. 

L  X  1 1 

La  sinc^'rilô  ost  une  ouverluri'  de  e<pur.  On  iii  trouve  en  fori 
peu  de  gens,  et  celle  que  l'on  vuil  d'ordinaire  u'eiit  qu'une  fine 
dissinnilation  pour  attirer  la  confiance  des  autres. 

L  X  1 1 1 

l/aversion  du  niensoni^'e  est  souvent  une  inipereepiil)!»-  anibi- 
tion  de  rendre  nos  ténioi<;jnages  considérables  et  d'art'rer  à 
nos  paroles  un  respect  de  n"Iipnon. 

I.X  IV 


1^  vérité  ne  faii  pa^  tant  de  bien  dan^  le  monde  que  ses  appa- 
rences V  font  tie  mal. 


LXV 


n  n'y  a  point  d'éloges  qu'on  ne  donne  à  la  prudence  ;  cepen- 
dant elle  ne  saurait  nous  a^^surer  du  moindre  événement. 

LXVl 

Un  habile  homme  doit  régler  le  rant»  de  se*  intérêts  et  les 
<  onduire  chacun  dans  «on  ordre.  Notre  avidité  le  trouble  sou- 
vent, en  nous  faisant  courir  à  tant  de  choses  à  la  fois  (jue, 
pour  désirer  trop  les  moins  importantes,  on  nuuupie  les  |»lu!» 
considérables. 
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LXVU 

J.a  1)0TMU>  nvCu'i'  est  au  cdips  ce  quo  le  bon  sens  ost  ;\  l'ospiil. 

LXVIII 

Il  ost  difficile  de  définir  Tamour.  Ce  qu'on  en  peut  dire  est 
que,  dans  Tânie,  c'est  une  passion  de  régner  ;  dans  les  esprits, 
c'est  une  sympathie,  et  dans  le  corps,  ce  n'est  qu'une  envie 
cacliée  et  délicate  do  posséder  ce  (pic  l'on  aime  après  boaucouj) 
de  mystères. 

LXIX 

S'il  y  a  un  amour  pur  et  exempt  du  mélange  de  nos  autres 
])assions,  c'est  celui  qui  est  caché  au  fond  du  cœur  et  que  nous 
ignorons  nous-mêmes. 

LXX 

Il  n'y  a  point  de  déguisement  qui  puisse  longtemps  cacher 
TaMiour  où  il  e^t,  ni  le  feindre  oii  il  n'est  pas, 

LXXI 

Il  n'v  a  guère  de  gens  qui  no  soient  honteux  de  s'être  aimés, 
(piand  ils  ne  s'aiment  plus. 

LXXII 

Si  (iM  jui^c  de  ramour  par  la  plui)art  de  ses  effets,  il  ressemble 
plus  à  la  haine  qu'à  l'amitié, 

LXXIII 

On  peut  trouver  des  femmes  qui  n'ont  jamais  eu  de  galanterie, 
mais  il  est  rare  d'en  trouver  qui  n'en  aient  jamais  eu  qu'une. 


LKS   M\\1I1K>  I9tf 


I.XXIV 


H  n'y  «  que  d'un»-  >'>ri.-  •raiiiuur,  mai-  il  \  in  a  mitl.   liifT.  - 

LXXV 

I/aiiiour,  aus.si  liicii  (|Ui>  li>  ftii,  m-  |H>ut  bubsinter  saii>  un  moii- 
\tiinMU  cuutiiiuH,  el  il  letuso  do  vivre  diu  qu'il  l'eKSO  d'e«|>mT 
i>ii  df  crniudrr. 

LXXVI 

11  es-t  du  véritablt'  ainuur  cunuue  de  rapparitiuii  des  œprits  : 
tout  le  monde  en  juirle,  mais  peu  de  gens  en  ont  vu. 

LXXV  11 

L'amour  prête  son  nom  ù  un  nombre  iutiiii  de  commeroi-s 
qu'on  lui  attribue,  et  où  il  n'a  non  plus  de  part  que  le  doge  ù  ce 
qui  se  [(lit  à  Venise. 

LXXV  III 

i.  tiiiinui  (Je  la  ju>iRt'  n'est  en  lu  juuiukii  des  honmies  que  la 
crainte  de  ^ou{Irir  rinjustic*^ 

LXXIX 

ix*  Mleiire  eî-l  h-  ji;uii  le  plus  sûi  m-  rtim  (jm  -c  m-lif  de  .-m- 
mêine. 

1  \  \  \ 

<  «'  i|tii    liiiii-    rtiMi   -1   (  ii.iii;,'r.iiU    u.in>    iin.«.   iilllltM-,   r  <•   i    'jn  il 

«--l  dillieile  dv  eounaitre  le>  qualilt':^  d«'  l'âme,  et  facile  de  con- 
iiaitre  celles  de  l'i-sprit. 
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J.XXXl 

Nous  ne  pmivims  rien  aimer  que  par  rapport  à  nous,  et  nous 
no  faisons  que  suivre  notre  goût  et  notre  plaisir  quand  nous 
|iré[érons  nos  amis  à  nous-mênu's.  C'est  néanmoins  par  cette 
[)référenco  seule  que  l'amitié  peut  être  vraie  et  i)arfaite. 

LXXXil 

La  réconciliation  avec  nos  ennemis  n'est  qu'un  désir  de 
rendre  notre  condition  meilleure,  une  lassitude  de  la  guerre, 
et  une  crainte  de  quelque  nuiuvais  événement. 

LXXXlll 

Ce  que  les  hommes  ont  nommé  amitié  n'est  qu'une  société, 
qu'un  ménagement  réciproque  d'intérêts,  et  qu'un  échange  de 
bons  offices  ;  ce  n'est  enfin  qu'un  commerce  où  ramour-pioiue 
se  propose  toujours  quelque  chose  à  gagner. 

LXXXIV 

n  est  plus  honteux  de  se  défier  de  ses  amis  que  d'en  être 
trompé. 

LXXXV 

Nous  nous  persuadons  souvent  d'aimer  les  gens  plus  puis- 
sants que  nous,  et  néanmoins  c'est  l'intérêt  seul  qui  produit 
notre  amitié.  Nous  ne  nous  donnons  ])as  à  eux  pour  le  bien  que 
rious  leur  voulons  faire,  mais  j)our  celui  que  nous  en  voulons 
recevoir. 

L  XXX  VI 
Notre  défiance  justifie  la  tromperie  d'autrui. 
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Lxxxvn 

Lr«  ho'"v—   "<•  rirnuent  pw  longlMnpt  en  sonété     ., 
n'iraient  l<¥  uiu  lics  «uirw. 

LXXXVllI 

T.\iiiiiiiir-propre  nous  nuL'iiiriit<-  ou  iiou>  ditiiiini*-  Ii*!<  lionin»' 
\i'  nos  anil)«  A 

.*.v...   V.  t  ux,  fl  iiouî»  ju|..  ••..    I V 

iL>  vivent  avec  nous. 


LXXXIX 

Tout  lo  munde  se  plaint  de  sa  luémoirf,  et  personne  ne  ^e 
plaint  de  son  jugement. 

XC 

Noui  plaitionf  plus  souvent  dans  le  commcree  de  la  vie  par 
nos  dHauts  que  par  nos  bonnes  qualités. 

XCI 

La  plus  grande  ambition  n'en  a  pas  la  moindre  apparence 
lorsqu'elle  se  rencontre  dans  une  impossibilité  abi^olue  d  arriver 
où  elle  aJ^pire. 

XCII 

DétronjjKT  un  lioiimii'  préoccupé  de  son  mérite  est  lui  rendre 

.  .  a  1    i   i!i;k ,  que  celui  ([ue  Ton  rendit  à  ce   fou 

•  l  AthiMu^  (]ui  i.. ......  .jue  tous  le^  vaisseaux  qui  arrivaient  dans 

le  port  étaient  à  lui. 

XCll! 

!>«>«  vieillards  aiment  à  donner  de  bons  précepte»,  pour  se 
consoler  de  n'être  plus  en  état  de  donner  de  mauvaift  ext* mple«. 
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XCIV 

Los  grands  noms  abaissent  au  lieu  d'élever  ceux  qui  ne  les 
savent  pas  soutenir. 

XCV 

La  marque  d'un  mi'ritc  extraordinaire  est  de  voir  que  ceux 
(jui  lenvieiil  le  plus  sont  contraints  de  le  louer. 

XCVI 

Tel  homme  est  ingrat,  qui  est  moins  coupable  de  son  ingra- 
titude que  celui  qui  lui  a  fait  du  bien, 

XCVII 

On  s'est  trompé  lorsqu'on  a  cru  que  l'esprit  et  le  jugement 
étaient  deux  choses  différentes.  Le  jugement  n'est  que  la  gran- 
deur de  la  lumière  de  l'esprit  ;  cette  lumière  pénètre  le  fond 
des  choses,  elle  y  remarque  tout  ce  qu'il  faut  remarquer  et 
aperçoit  celles  qui  semblent  imperceptibles.  Ainsi  il  faut 
demeurer  d'accord  que  c'est  l'étendue  de  la  lumière  de  l'esprit 
qui  produit  tous  les  effets  que  l'on  attribue  au  jugement. 

XCVIII 

Chacun  dit  du  bien  de  son  cœur,  et  personne  n'en  ose  dire  de 
son  esprit. 

XCXIX 

La  politesse  de  l'esprit  consiste  à  penser  des  choses  honnêtes 
et  délicates. 

C 

La  galanterie  de  l'esprit  est  de  dire  des  choses  flatteuses 
d'une  manière  agréable. 


J 


m:.s  m  WIMKS  !■■   ■  «03 


Cl 


il  I  que  <li*ii  choM'j»  m*  prfM-nlri 

à  Ui'  lie  l«s  i)uurrait  (airu  avi-c  U.. 

Cil 
L'esprit  est  toujours  la  dupe  du  cœur. 

cm 

Tuus  ix'ux  tjui  eoimajsî-i'ni  leur  i':>]trii  ne  funiiaiJitiit  jiiv-  ii-ur 
cœur. 

CIV 

Lei  hommes  et  les  affaires  out  leur  point  de  perspective  ;  il  y 
eu  a  qu'il  faut  voir  de  près  pour  eu  bieu  ju^er,  et  d'autres  dont 
on  ne  juge  jamais  si  bieu  que  quand  on  en  est  éloigné. 

cv 

Celui-là  n'est  pas  raisonnable  à  qui  le  hasard  fait  trouver  la 
raison,  mais  celui  qui  la  connaît,  qui  la  discerne,  et  qui  la 
goûte. 

(NI 

Pour  bien  savuir  le*  choses,  il  i-n  faut  >;i\  uir  le  iK  tajl  ;  et, 
comme  il  est  presque  inlini,  nos  connai.->aiicca  svia  luujours 
su{>erûcielles  et  imparfaites. 

CVII 

C'est  une  espèce  de  coquetteria  de  faire  remartjuer  qu'on  n'en 
fait  jamais. 
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CVIII 

L'esprit  ne  saurait  jouer  longtemps  le  personnage  du  cœur. 

CIX 

La  jeunesse  change  ses  goûts  par  l'ardeur  du  sang,  ci  la 
vieillesse  conserve  les  siens  par  raccoutumance. 

ex 

On  no  donne  rien  si  libéralement  que  ses  conseils. 

XCI 
Plus  on  aime  une  maîtresse,  et  plus  on  est  prêt  de  la  haïr. 

CXII 

Les  défauts  de  l'esprit  augmentent  en  vieillissant,  comme 
ceux  du  visage. 

CXIII 

n  y  a  de  bons  mariages,  mais  il  n'y  en  a  point  de  délicieux. 

CXIV 

On  ne  se  peut  consoler  d'être  trompé  par  ses  ennemis  et 
trahi  par  ses  amis,  et  Ton  est  souvent  satisfait  de  l'être  par  soi- 
même. 

CXV 

Il  est  aussi  facile  de  se  tromper  soi-même  sans  s'en  aperce- 
voir qu'il  e?t  difficile  de  tromper  les  autres  sans  qu'ils  s'en 
aperçoivent. 


-    I  K  >i    M  K  \  I  M  K  V    r  li  ■   1.     ■  io% 


CXVl 

Hit*n  n'oiil  inuiiu  sincère  que  U  manièro  de  dcnuuider  «-i  de 

l*tt  coitMil».  CVIiii  (|ui  (Ml  d4'iiuu)d«  «arAit  avuir  une 

ri-Mtiotiu-UM-  l'Miir  les  seiitiinontB  do  sun  auii,  bieu 

iju  i)  ne  ,  approuver  les  siens  et  à  le  rendre 

(garant  lii    ..  ^ ,  vilui  qui  conseille  paye  la  coniianoc 

tiu'on  lui  li^iuoigne  d'un  zèle  ardent  et  d^'-^intéresiié,  quoiqu'il 
ne  cherche  le  plus  «(ourent  daiw  U»  eoiu«ili>  qu'il  duune  que  Kon 
propre  intérêt  ou  sa  gloire. 

CXVll 

La  plus  tiubtile  de  toutes  les  ûnesses  est  de  savoir  bien  feindre 
de  loujber  dm  '  >  ■;  qu»  l'on  nou>;  tend  ;  et  on  n'e^t  jaiiuiis 

si  aiséiueni  ti.  i   quand  on  songe  à  trou)|>er  les  autre». 

CXVllI 

L  intention  de  ne  jamais  tromper  nous  expose  h  être  souvent 
trompés. 

CXIX 

Nous  sommes  si  accoutumés  à  nous  déguiser  aux  autres 
qu'enfin  nous  nous  déguisons  à  nous-mêmes. 

cxx 

L'un  fait  plus  souvent  des  trahisons  par  faiblesse  que  par  un 
dessein  formé  de  traliir. 


rxxi 

On  fait  souvent  du  bien  pour  pouvoir  impunément  faire  du 
mal. 

CXX  II 

Si  nous  ri-sislous  à  nos  passions,  c'est  plus  par  leur  faiblesse 
que  par  notre  force. 
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CXXIII 
On  n'aurait  guère  de  plaisir  si  on  ne  se  flattait  jamais. 

CXXIV 

Les  plus  habiles  affectent  toute  leur  vie  de  blâmer  les  finesses, 
pour  s'en  servir  en  quelque  grande  occasion  et  pour  quelque 
grand  intérêt. 

cxxv 

L'usage  ordinaire  de  la  finesse  est  la  marque  d'un  petit  esprit, 
et  il  aiTive  presque  toujours  que  celui  qui  s'en  sert  pour  se 
cou\Tir  en  un  endroit  se  découvre  en  un  autre. 

CXXVI 

Les  finesses  et  les  traliisons  ne  viennent  que  de  manque 
d'habileté. 

CXXVII 

Le  vrai  moyen  d'être  trompé,  c'est  de  se  croire  plus  fin  que 
les  autres. 

CXXVIII 


La  trop  grande  subtilité  est  une  fausse  délicatesse,  et  la  véri- 
table délicatesse  est  une  solide  subtilité. 


CXXIX 

11  suffit  quelquefois  d'être  grossier  pour  n'être  pas  trompé 
par  un  habile  homme. 
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rv\-\- 
Lu  (ajbloïi-  vhi  le  bi'ul  ilifaul  ^uv  1  un  ne  saurait  corriger. 

(XXXl 

Le  moindre  défaut  des  femmes  qui  so  sont  abandonnées  à 
faire  Tainour,  c'est  de  faire  Tamour. 

CXXXII 

Il  est  plus  aisé  d'être  sa^^e  pour  les  autres  que  de  l'être  pour 
soi-même. 

CXXXIII 

Les  seules  bonnes  copies  sont  celles  qui  nous  font  voir  le 
ridicule  des  mécliants  originaux. 

CXXXIV 

On  n'est  jamais  si  ridicule  par  les  qualités  que  l'on  a  que  par 
celles  que  l'on  affecte  d'avoir. 

ex  XXV 

On  est  «|ueltjUffuis  aussi  difTiVi-nt  de  sdi-uiênie  que  des  autres. 

CXXXVl 

Il  y  a  di»*  fjeiis  qui  iraiiraieiit  jamais  été  amoureux  s'ils 
n'avaient  jamais  entendu  p.t'l'  '  ''■   '■.miniM 

CXXXVll 
On  parle  i>eu  quand  la  vanité  neifait  pas  parler. 
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CXXXVIll 


On  aime  iiiioux  dire  du  mal  di'  soi-môme  (pio  ih'  n'en  point 
)arli'r. 


('XX  XIX 

Une  des  choses  qui  fait  que  l'on  trouve  si  |)eu  de  i^ens  (jui 
paraissent  raisonnables  et  agréables  dans  la  conversation,  c'est 
(pril  n'y  a  prescpie  j)ersonne  (|ui  ne  pense  j)lulc)t  à  ce  qu'il  veut 
dire  qu'à  répondre  précisément  à  ce  (pi'on  lui  dit.  Les  plus  habiles 
et  les  plus  complaisants  se  contentent  de  montrer  seulement 
une  mine  attentive,  au  même  tem|)s  que  l'on  voit  dans  leurs 
yeux  et  dans  leur  esprit  un  égarement  pour  ce  (pi'on  leur  dit  et 
une  précijiitation  pour  retourner  à  ce  qu'ils  veulent  dire,  au  lieu 
de  considérer  que  c'est  un  mauvais  moyen  de  plaire  aux  autres 
ou  de  les  persuader  que  de  chercher  si  fort  à  se  plaire  à  soi- 
même,  et  que  bien  écouter  et  bien  répondre  est  une  des  plus 
grandes  perfections  qu'on  puisse  avoir  dans  la  conversation. 

CXL 

Un  homme  d'esprit  serait  souvent  bien  embarrassé  sans  la 
compagnie  des  sots. 

CXLI 

Nous  nous  vantons  souvent  de  ne  nous  point  ennuyer,  et  nous 
sommes  si  glorieux  que  nous  ne  voulons  pas  nous  trouver  de 
mauvaise   compagnie. 

CXLII 

Comme  c'est  le  caractère  des  grands  esprits  de  faire  entendre 
«•n  peu  de  paroles  beaucoup  de  choses,  les  petits  esprits,  au 
contraire,  ont  le  don  de  beaucoup  parler  et  de  ne  rien  dire. 


I  I  N    st  \  \  i  M  K  S   "iB^i™"™^»  fOV 


rxi.iii 


atiiriT  ûvs  louojigni  iunt- 

iii-. 


fXI.IV 

<>n  iriiim«»  ywMiit  à  limer,  «'t  on  ne  Io»p  jainnis  porsonn»*  mu\s 
m  tte, 

iju  In 

n^uii.  1^  ui 
l'autrt-  U  <:  _ 

rnement. 

CXLV 

.N»iu»    cuuiMvuii»    ^(iu\fiit    lifs    iiiiiai  .  ijiii 

font  voir  par  contrt'-coup  on  ceux  que  I.  un» 

que  nous  n'ui^uns  découvrir  d'une  autre  :^urti'. 

CXLVl 

On  v.o  IniM'  (l'iiriliiiairi'  ipi»*  pour  1*1  ri*  Iniii'-. 

iXLVll 

Peu  de  gêna  sont  atara  aage*  pour  préférer  le  blâme  qui  leur        \ 
><  utile  à  la  louange  qui  les  traJiit. 

CXLVl  11 

il  y  a  Je«t  reproche*  qui  louent  et  due  ïouuict^  qui  mfdi*     ' 
•cnt 
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t 

Lr  refus  des  louanges  est  un  désir  d'être  loué  deux  fois. 

CL 

Le  désir  do  mériter  les  louanges  qu'on  nous  donne  fortifie 
notre  vertu  ;  et  celles  que  Ton  donne  à  l'esprit,  à  la  valeur  et 
ii  La  beauté,  contribuent  à  les  augmenter. 

CLI 


Il  est  plus  difîicile  de  s'empêcher  d'être  gouverné  que  do 
gouverner  les  autres. 


CLII 

Si  nous  ne  nous  flattions  point  nous-mêmes,  la  flatterie  des 
autres  ne  nous  pourrait  nuire. 

CLIII 
La  nature  fait  le  mérite,  et  la  fortune  le  met  en  œuvre. 

CLIV 

La  fortune  nous  corrige  de  plusieurs  défauts  que  la  raison 
ne  saurait  corriger. 

CLV 

Il  y  a  des  gens  dégofitants  ;i\('c  du  méiilc",  ci  d'autres  qui 
plaisent  avec  des  défauts. 


^^=    I.  »  >     M  \  \  I  M  t   ^  ÏH 


<   '  \  I 


II   . 
'11*  coiiduitr. 


CLYll 


I^  jdoire  des  grands  hommes  se  duit  toujoun  me«urer  aux 
iiioveuK  dont  ils  se  sont  servis  pour  l'acquérir. 

CLVIII 

l<a  flatterie  est  une  fau&se  munnair  qui  n'a  lie  cours  que  par 
H'ttre  vanité. 

CL  IX 

Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  de  grandes  qualités,  il  en  faut  avoir 
l'économie. 

CLX 

Quelque  éclatante  aue  soit  une  action,  elle  ne  doit  pas  passer 
l»our  grande  lorsqu'elle  n'est  pa^  l'effet  d'un  grand  dessein. 


CLXI 

Il  doit  \  avoir  une  certaine  proportion  entre  les  actions  et 
l<  >  ilfsseins  si  on  en  veut  tirer  tous  les  effets  qu'elles  peuvent 

produire. 

<  i.  \  I  1 


M-niable  mérite. 
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CLXIJI 

11  y  a  une  iufinilé  do  conduites  qui  paraissent  ridicules,  et 
dunt  les  raisons  cacluVs  sont  très  sages  et  très  solides. 

CLXIV 

11  est  plus  facile  de  paraître  digne  des  emplois  qu'on  n'a  pas 
que  de  ceux  que  l'on  exerce. 

CL  XV 

Notre  mérite  nous  attire  l'estime  des  honnêtes  gens,  et  notre 
étoile  celle  du  public. 

CLXVI 

Le  monde  récompense  plus  souvent  les  apparences  du  mérite 
que  le  mérite  même. 

CLXVII 
L'avarice  est  plus  opposée  à  l'écononue  que  la  libéralité. 

CLXVTIT 

1/espérance,  toute  trompeuse  qu'elle  est,  sert  au  moins  à 
iKius  mener  à  la  fin  de  la  vie  par  un  chemin  agréable. 

CLXIX 

Pendant  que  la  paresse  et  la  timidité  nous  retiennent  d<iiis 
notre  devoir,  notre  vertu  en  a  souvent  tout  l'honneur. 

CLXX 

Il  est  difficile  de  juger  si  un  procédé  net,  sincère  et  honnête 
est  un  effet  de  probité  ou  d'habileté. 


Il  >    M  V  \LMKS     M  ■!■■    I  -L-^  ti) 


Il    V  \  I 

Ij»  rrrtUK  w  {wriltMit  (l.ul^  i  iiiicict,  emniiH'  IrH  Hnives  m> 
perdent  dans  la  nitr. 

CI.XXII 

divers  t'fTfls  di*  r«'rimii,  oti  trouvera 
,  lie  dev»»irs  que  l'inléréU 

CLXXIIl 

Il  y  a  diverses  sortes  de  curiosit»^  •  l'une  d'int^rft,  qui  nous 
^lurte  à  désirer  d'apprendre  ce  oui  nous  peut  être  utile  ;  et 
l'autre  d'orgueil,  qui  vient  du  d^ir  de  savoir  ce  que  les  autres 
iiniorent. 

CLXXIV 

U  vaut  mieux  eniployer  notre  esprit  à  supporter  le:?  infor- 
tunes (jui  nous  arrivent  (ju'à  prévoir  celles  (pii  nous  peuvent 
irriver. 

CLXXV 

1^1  constance  en  amour  e«t  une  ineonKtjuice  perpétueljp  qui 
faJl  que  ii. 
lités  de  la 

rence  k  l'une,  i  auire;  de  »v'. 

nesl  qu'une  im  ■    arrêtée  et  m, 

CLXXV l 

Il  V  a  df'MX  «ort^  de  eoftutanf^  «ï  ivmour  :  l'un*»  ri^nx  de  c«* 

-  de 

fait  un  honneur  d  être  constant. 
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CJ.XXVll 

l.a  porsôviTiviico  n\'st  digne  ni  de  blâme  ni  de  lonani^n», 
parce  qu'elle  ii'esl  (jui'  la  dun''e  des  i,n)ùts  et  des  sentiments, 
qu'on  no  s'ùtc  et  qu'on  ne  se  donne  point. 

l'LXXVIU 

Ce  (jui  nous  fait  aimer  les  nouvelles  connaissances  n'est  pas 
tant  la  hussitude  que  nous  avons  des  vieilles,  ou  le  plaisir  de 
changer,  que  le  dégoût  de  n'être  pas  assez  admirés  de  ceux 
qui  nous  connaissent  trop,  et  l'espérance  de  l'être  davantage 
de  ceux  qui  ne  nous  comiaissent  pas  tant. 

CLXXIX 

Nous  nous  plaignons  quelquefois  légèrement  de  nos  amis 
pour  justifier  par  avance  notre  légèreté. 

CLXXX 

iS^tre  repentir  n'est  pas  tant  un  regret  du  mal  que  nous 
avons  fait  qu'une  crainte  de  celui  qui  nous  en  peut  arriver. 

CLXXX I 

Il  y  a  une  inconstance  qui  \nent  de  la  légèreté  de  l'esprit  ou 
de  sa  faiblesse,  qui  lui  fait  recevoir  toutes  les  opinions  d'aulriii, 
et  il  y  en  a  une  autre  qui  est  plus  excusable,  qui  vient  du  dégoût 
des  choses. 

CLXXXII 

Les  vices  entrent  daçs  la  composition  des  vertus,  comme 
es  poisons  entrent  dans  la  composition  des  remèdes.  La  pru- 
dence les  assemble  et  les  tempère,  et  elle  s'en  sert  utiiemetil 
contre  les  maux  de  la  vie. 


I    I    V     %(   V  \  I  \l  I    V     -■      11  «4*v 


CI  \  VXIlî 


if  lU-  la  vrrui 
I  ceui  uù  il» 


CLXXXIV 

Nou»  avouons  nm  défauu  pour  n'parer  par  notre  sincérité 
lo  tort  qu'ib  nous  font  dans  Pfiiprit  dt*«  autm. 

CLXXXV 
II  y  a  des  héros  en  mal  conune  en  bien. 

CLXXXYI 

On  ne  méprise  pas  tous  ceux  qui  ont  des  viccft,  mais  un 
méprise  tous  ceux  qui  n'ont  aucum*  vt-rtu. 

CLXXXV  II 

Le  nom  de  la  vertu  sert  à  l'intérêt  aussi  utilement  que  les 

•  ices. 

CLXXXV  III 

I-a  santé  de  l'âmi»  n'est  pas  plu*  assurée  qui>  r««Ili»  du  corp*. 

litiul  OU  é«  poTlt*  txeit. 

CLXXXIX 

Il  semble  que  la  nature  ait  prescrit  à  chatpu-  lionuiie,  déx 
k  naissance,  des  bornes  [tour  les  vertus  et  pour  \v*  vie*.». 
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exe 

Jl  uappartii'iit  qiraux  irraiuls  lioiiuncs  d'avoir  de  tarauds 
défauts. 

CXCI 

On  pciil  dire  i[Uv  les  vices  nuiis  atli'iidciil  dans  le  cours  de 
la  vie,  comme  des  liùtes  chez  qui  i'  faut  successivement  lo}2;er; 
et  je  doute  que  Texpérience  nous  les  fît  é\iter  s'il  nous  était 
permis  de  faire  deux  fois  le  même  chemin. 

CXCll 

Quand  les  Nices  nous  quittent,  nous  nous  flattons  de  la 
créance  que  c'est  nous  qui  les  quittons. 

CXCIII 

11  y  a  des  rechutes  dans  les  maladies  de  l'âme  comme  dans 
celles  du  corps.  Ce  que  nous  prenons  pom-  notre  guérison  n'est 
le  plus  souvent  qu'un  relâche  ou  un  changement  de  mal. 

CXCIV 

Les  défauts  de  l'âme  sont  comme  les  blessures  du  corps  : 
quelque  soin  qu'on  prenne  de  les  guérir,  la  cicatrice  paraît  tou- 
jours, et  elles  sont  à  tout  moment  en  danger  de  se  rouvrir. 

CXCV 

Ce  qui  nous  empêche  souvent  de  nous  abandonner  à  un  seul 
vice  est  que  nous  en  avons  plusieurs. 

CXCVI 

Nous  oublions  aisément  nos  fautes  lorsqu'elles  ne  sont  sues 
que  de  nous. 


»  s    MAXIMFS         m     ■    ■    ■■    SI  7 


•  'X<Vîi 


11  \  a  i\v>  -. 
I  avoir  \  u,  mai 
ru  U*  vuVMil. 


CXCVlll 


Noiin  ('lovons  U  ^nin^  deii  iin<  pour  AltaixKiT  celle  des  autrei*  ; 

•f  et  M.  de  Turenm* 


Lt'  désir  de  paraître  habile  empêche  souvent  de  le  devenir. 

rr 

1^  vertu  u  irait  [im  n  luiu  si  la  voiuté  ne  lui  tenait  cumpatrnie. 

CCI 

Celui  qui  croit  pouvoir  trouver  en  soi-même  de  quoi  se  passer 
de  tout  le  monde  se  trompe  fort  ;  mais  celui  qui  croit  qu  on  ne 
peut  se  pa^-ser  de  lui  se  tromi>e  encore  davantage. 

CCIl 

1^'s  faux  honiiétfti  pnns  «ont  ceux  qui  d^ii^ent  leurs  défauts 

•'l«  geii5  sont  ceux 
sent. 

,  <  '  I  I  l 

La-  vrai  honnête  homme  eet  celui  qui  ne  se  pique  de  rien. 
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ce  IV 

La  scvi'rilc  des  lenimos  osl  un  ajustcuicnl  cl  un  lard  (.lUi'lli's 
ajoutent  à  leur  l)eauté. 

CCV 

I/hoiuu>toté  dos  femmes  est  souvent  rainoiir  de  leur  lépula- 
tion  et  de  leur  repos. 

CCVI 

C'est  être  véritablement  honnête  honune  que  de  vouloir  être 
toujours  exposé  à  la  vue  des  honnêtes  gens. 

CCVII 

La  folie  nous  suit  dans  tous  les  temps  de  la  vie.  Si  quelqu'un 
paraît  sage,  c'est  seulement  parce  que  ses  folies  sont  propor- 
tionnées à  son  âge  et  à  sa  fortune. 

CCVIII 

Il  y  a  des  gens  niais  qui  se  connaissent  et  qui  emploient  hal)ile- 
ment  leur  niaiserie. 

CCIX 
Qui  vit  sans  folie  n'est  pas  si  sage  qu'il  croit. 

CCX 
Ku  vieillissant  on  devient  pins  Ion  et  plus  sage. 

CCXl 

Il  y  a  des  gens  fjui  ressemblent  aux  vaudi'\  illi;s,  (|u'on  ne 
chante  qu'un  certain  temps. 


l.ï.s    M  V  \IMI  s  i\'J 


•  «    \  I  1 


tiiiit!**  qur  p«r  la  vugur 


CCXIll 

L'auiuur  de  la  gluirr,  la  croiute  do  la  boute,  le  deiu^ein  de  (aia* 
(urtuue,  le  dfeir  de  rendre  iiutre  vii*  luiiuiiudo  et  a^^réable,  et 
l'envie  d'abaisser  le>  autreis,  t>unt  cuuveut  letf  caui^e>>  de  cette 
valeur  t>i  célèbre  parmi  let>  buninie^i. 

CCXIV 

La  valeur  est  daiu  les  simples  suldats  un  métier  périlleux 
)|u'iU  ont  pris  pour  gagner  leur  vie. 

« 

crxv 

.  " .   •       .'    iT  l'i  la  puiirumuiiL-  cuiuplete  sont  deux 
rive  raremtMH.  L\'>|»a<v  «nii  t'>;t  entre  deux 

n'y 
les 
iiiiiiieurs.  11  y  a  lies  qui  ï  exposent  vuluntien»  au  com- 

mencement du:  i.  et  qui  se  relâchent  et  se  rebutent 

aisément  par  sa  durée,  il  y  en  a  qui  sont  contents  quand  ils 
■  ■"'  -Htisfait  k  l'honneur  du  monde,  et  qui  fout  fort  peu  de 
au  delà.  On  en  vuit  qui  ne  sont  pa^  toujours  t'^alemeut 
iiiauu-s  de  leur  peur.  D'autres  se  laissent  «juehpiefoi-  eiiirniner 
à  des  terreurs  générales  ;  d'autres  vont  à  la  charL'f  piuc»-  iju'ils 
n'osent  demeurer  da:     '  "  .;»bi- 

tude  des  moindre^  ;  .  e  à 

s'exposer  à  de  i  y  lU  a  qui  iruui  i  : 

d'épée  et  (pii  r  ij.s-  (le  iint)i-<jnet 

.v»ur(*>-  aii~ 
à  coup»  d ' ; 
lenneiit  en  ce  que,  ia  nuit  augmentant  U  crainte  et  cachant 
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Ifs  l)oiun's  ot  los  mauvaises  actions,  cUo  donne  lu  liberté  do  se 
Miéniijîer.  11  y  a  encore  un  autre  niénîigenient  plus  général  :  car 
(III  no  voit  point  d'Iionnne  (pii  f.isse  tout  ce  cjuil  serait  capal)lo 
de  l'aire  dans  une  occasion  s'il  était  jissuré  d'en  revenir  ;  de  soi  le 
(|u"il  est  visible  (jne  la  crainte  île  la  mort  ôte  quelque  chose  de 
la  valeur. 

CCXVI 

La  parfaite  valeur  est  de  faire  sans  témoins  ce  qu'on  serait 
capal)le  de  faire  devant  tout  le  monde. 

CCXVII 

L'intrépidité  est  une  forc«  extraordinaire  de  l'âme  qui  l'élève 
au-dessus  des  troubles,  des  désordres  et  des  émotions,  que  la  vue 
des  grands  périls  pourrait  exciter  on  elle  ;  et  c'est  par  cette  force 
que  les  héros  se  maintiennent  en  un  état  paisible  et  conservent 
l'usage  libre  de  leur  raison  dans  les  accidents  les  plus  surprenants 
et  les  plus  terribles. 

t 
(!CXV111 

L'hypocrisie  est  un  hommage  que  le  vice  rend  à  la  vertu. 

CCXIX 

La  plupart  des  hommes  s'exposent  assez  dans  la  guerre  pour 
sauver  leur  honneur  ;  mais  peu  se  veulent  toujours  exposer 
autant  qu'il  est  nécessaire  pour  faire  réussir  le  dessein  pour  lequel 
ils  s'exposent. 

CCXX 

■| 

La  vanité,  la  honte,  et  surtout  le  tempérament,  font  souvent 
la  valeur  des  hommes  et  la  vertu  des  femmes. 

CCXXI 

(Jn  ne  veut  point  perdre  la  vie,  et  on  veut  acquérir  de  la 
gloire;  ce  qui  fait  que  les  braves  ont  plus  d'adresse  et  d'esprit 


pour  éviior  U  mort  quo  lat  gMM  de  ehÎMoe  n'en  ont  |K>ur  ouu- 
Mirvrr  leur  bion. 


H  XXll 


>ivi>iii  détaiiitr. 


CCXXl  11 


Il  t»t  de  U  recoiiiiaùiiuuioe  oomue  de  U  bonue  fui  de«  mar- 

c)i2Uidi>,  elle  entrptifut  le  cuiiitiifrcc  ;  et  nou^  ne  payons  pa< 
|>aroe  qu'il  est  juste  de  nous  ttc«iuitter,  mais  pour  trouver  plu> 
facilement  des  gens  (jui  nooji  prêtent. 

rrxxiv 


kllCf 


ccxxv 

<'c*  qui  fait  le  inécoiupte  dans  la  r«H.'onnais>&iiee  qu  un  attend 

''.< <iue  l'on  a  faites,  c'est  que  l'orgueil  de  celui  qui  donne 

t  lie  Celui  qui  revoit  ne  |)euvent  convenir  du  prix  du 

CCXXVI 

Ijo  trop  grand  empre««euient  (^u'on  a  de  s'acquittc^r  d'une 
ubli^ration  «8t  nne  e«pàoe  d'iiigrsutude. 

(CXXVll 

l<e>  gens  heureux  n«  »e  corrigout  guère  :  ik  oroieui  toujiNark 
avuir  raitton  ({uand  la  fortune  «outient  leur  mauvaùe  ooiMUiile. 
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CCXXVIII 

L'orjriu'il  ne  veut  p<is  devoir,  et  l'amour-propro  ne  veut  pas 
paver. 

CCXXIX 

Le  bien  que  nous  avons  reçu  de  quelqu'un  veut  que  nous 
respections  le  mal  qu'il  nous  fait, 

ccxxx 

Rien  n'est  si  contagieux  que  l'exemple,  et  nous  ne  Taisons 
jamais  de  grands  biens  ni  de  grands  maux  t|ui  n'en  produisent 
de  semblables.  Nous  imitons  les  bonnes  actions  par  émulation, 
et  les  mauvaises  par  la  malignité  de  notre  nature,  que  la  honte 
retenait  prisonnière  et  que  l'exemple  met  en  liberté. 

CCXXXI 
C'est  une  grande  folie  de  vouloir  être  sage  tout  seul. 

CCXXXII 

QueUpie  prétexte  que  nous  donnions  à  nos  afflictions,  ce  n'est 
souvent  que  l'intérêt  et  la  vanité  qui  les  causent. 

CCXXXIII 

Il  y  a  dans  les  afflictions  diverses  sortes  d'hypocrisie.  Dans 
l'une,  sous  prétexte  de  pleurer  la  perte  d'une  personne  qui  nous 
est  chère,  nous  nous  pleurons  nous-mêmes  ;  nous  regrettons 
la  bonne  opinion  (|u"il  avait  de  nous,  nous  pleurons  la  diminu- 
tion de  notre  Ijien,  de  notre  plaisir,  de  notre  considération. 
Ainsi  les  morts  ont  Thonneur  des  larmes  qui  ne  coulent  que 
pour  les  vivants.  Je  dis  que  c'est  une  espèce  d'hypocrisie,  à  cause 
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'[•  .  ;  vïiv»  |ireiiiu'iii  un  |K 

1  idvr  par  ti-nii-.  I.iu-  .». 

1  leur  vil*.  ' 

•  leur  sfxi*  Ifur  f«*rMu*  tuu»  le>  chctiiins  qui  iiuinni  à  U 

;•,     .  ,  .11.  -  -'(■!!.. '.«m  iK«  SI'  Il  '  '        '  .    '  ,         "      ' 

iin     ■■  .■:,i('l<'  alu.'  •  .Mil.  Il  y  »  > 

i|Ui  a  ont  qui'  ilf  ju'tites  houin-,  ^^u.  t^^iU;.:  < 

f«<'!l»Mii«'!it  •  o!i  p|»'tir»'  [tour  avoir  la  rt'iMiiatiini  .. 

t  •  ■  t  ;  nii  ploun*  |»our  êtrt*  plcuié,  tentai, 

I'  .    .iiii»' do  ne  plfurtr  pa.-. 

CCXXXIV 

r'(«t  plu-*  ?f>uv«*iit  pnr  or/iifil  qup  par  défaut  «le  lumière  qu'on 

suivies  ; 
.  et  on  ne 
veut  point  des  dernières. 

rrww 

Nous  H"  !i08  amis  lor»- 

■  jU  elles  sei  \  ux. 

CCXXXVI 

Il  -e»!b!«»  fpip  l'amour-propr*»  fi>h  la  (Imjm'  de  la  ImntA,  et 


ptMir  arriver  u  ses  lins,  c  est  preti-r  a 
donner,  c'est   enlin   -."ju  Miit'iit    imit    Ii 
ubtil  et  délicat 
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CCXXXVII 

Niiliu'.  imuilc  d'ôtre  loiiô  do  bonté  s'il  nu  \n\&  la  force  d'Otre 
méchant  :  toiilo  autre  hoiité  n'est  lo  plus  souvent  qu'une  [jaressc 
ou  une  impuissance  de  la  volonté. 

CCXX  XVIII 

11  n'est  pas  si  dangereux  de  l'aire  du  nuil  à  la  ])lupart  des 
hommes  (pie  de  leur  faire  trop  de  bien. 

CCXXXIX 

Rien  ne  flatte  i)lus  notre  orgueil  (pie  la  confiance  des  grands, 
parce  (pu>  nous  la  regardons  comme  un  eiïet  de  notre  nuaite, 
sans  considérer  qu'elle  ne  vient  le  plus  souvent  (pio  de  vanité 
on  d'im])uissance  de  garder  le  secret. 

CCXL 

On  peut  dire  de  l'agrément  séparé  de  la  beauté  que  c'est  une 
symétrie  dont  on  ne  sait  point  les  règles,  et  un  rapport  secret 
des  traits  ensemble,  et  des  traits  avec  les  couleurs  et  avec  l'air 
de  la  personne, 

CCXLI 

La  coquetterie  est  le  fond  de  l'humeur  des  femmes  ;  mais 
toutes  ne  la  mettent  pas  en  pratique,  parce  (jue  la  coquett<>rie 
d(!  (pielques-unes  est  retenue  \niv  la  crainte  ou  par  la  raison. 

CCXLII 

Un  incommode  souvent  les  autrcR  quand  on  croit  ne  les 
pouvoir  jamais  incommoder. 


LES  M  VMIIKS  »BaBi_i^  iss 
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Il  y  *  |M*u  de  choKM  irapupsiblw  ilVlloii-im"iuw,  el  Vu 
lion  [>our  Im  ttùrv  rthisAir  nuus  in&iu|Uf  plus  ({ue  K'»!  inu\i.... 

CCXLIV 

1^  souveraine  habileté  consiste  à  bien  connaître  le  prix  des 
cliuseii. 

CCXLV 
CTest  une  grande  habileté  que  de  savoir  cacher  son  habileté. 

rCXLVI 

Ce   qui    |i;ir;iu    i:<'!icru.-Uf    ii  •  :. 

déguisét*  qui  méprise  de  petits  .         . 

grandi?. 

CCXLVII 

I^  lidélité  qui  paraît  en  la  plupart  des  hommes  n'est  qu'une 
invention  de  l'amour-propre  pour  attirer  la  confiance  ;  c'est  un 
moyen  de  nous  élever  au-dessus  des  autres  et  de  nous  rendre 
dépositaires  des  choses  les  plus  importantes. 

CCXLVIII 
La  magnanimité  méprise  tout  pour  avoir  tout. 

CCXLIX 

II  n'y  a  pa^  moins  d'éloquence  dans  le  ton  de  la  voix,  dans 
tes  yeux  et  dans  l'air  de  la  personne,  que  dans  le  choix  des 
paroles. 

L^  RocuwoocàCt».  9 
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CCL 

La  véritable  éloquence  consiste  à  dire  tout  ce  qu'il  faut  et 
à  ne  dire  que  ce  qu'il  faut. 

CCLI 

Il  y  a  (le?  personnes  à  qui  les  défauts  siéent  bien,  et  d'autres 
qui  sont  disgraciées  avec  leurs  bonnes  qualités. 

CCLII 

Il  est  aussi  ordinaire  de  voir  changer  les  goûts  qu'il  est  extra- 
ordinaire de  voir  changer  les  inclinations. 

CCLIII 

L'intérêt  met  en  œuvre  toutes  sortes  de  vertus  et  de  vices. 

CCLIV 

L'humilité  n'est  souvent  qu'une  feinte  soumission  dont  on 
se  sert  pour  soumettre  les  autres  :  c'est  un  artifice  de  l'orgueil 
qui  s'abaisse  pour  s'élever  ;  et,  bien  qu'il  se  transforme  en  mille 
manières,  il  n'est  jamais  mieux  déguisé  et  plus  capable  de 
tromper  que  lorsqu'il  se  cache  sous  la  figure  de  l'humilité. 

CCLV 

Tous  les  sentiments  ont  chacun  un  ton  de  voix,  des  gestes 
et  des  raines  qui  leur  sont  propres  ;  et  ce  rapport,  bon  ou  mau- 
vais, agréable  ou  désagréable,  est  ce  qui  fait  que  les  personnes 
plaisent  ou  déplaisent. 

CCLVI 

Dans  toutes  les  professions,  chacun  affecte  une  mine  et  un 
extérieur  pour  paraître  ce  qu'il  veut  qu'on  le  croie.  Ainsi  on 
peut  dire  que  le  monde  n'est  composé  que  de  mines. 


I  Kn    m  V  \lMt.s 


CCLVII 


1^  gravita  c^t  un  mystère  du  corpB  inventé  pour  cacher  les 


CCLVIII 
1^  bon  goût  vient  plu£  du  jugement  que  de  Pesprit. 

CCLIX 

1/^  plaisir  de  l'amour  est  d'ainu-r,  et  l'on  est  plus  heureux 
[tar  la  piissioii  tjue  \\\n  a  (jue  par  lvII»-  miu'  Ton  doniit'. 

CCLX 
I A  civilité  est  un  désir  d'en  recevoir  et  d'être  estimé  poli. 

CCLXI 

I  .'■  l'on  donne  d'ordinaire  aux  jeunes  gens  eet 

un  -jireipri'  (ju'on  leur  iIl^pire. 

CCLXli 

II  u  y  a  point  de  pa&sion  où  l'amour  de  soi-même  règne  si 
pli  ■  dans  l'amour  ;  et  ("  disposé 
a  r..                          de  œ  qu'on  aime  I 

CtLÀlll 

Ce  qu'on  nomme  libéralité  n'est  le  plus  souvent  que  la 
vanité  de  donner,  que  nous  aimons  mieux  que  o-  "i'-  "mub 
donnons. 
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CCLXIV 

La  }iitié  est  souvent  un  sentiment  de  nos  propres  maux  dans 
les  maux  d'autrui  ;  c'est  une  liabile  prévoyance  des  malheurs 
où  nous  pouvons  loniher  :  nous  doniu)iis  du  secours  aux  autres 
pour  les  engager  à  nous  en  donner  en  de  semblables  occasions  ; 
et  ces  services  que  nous  leur  rendons  sont,  à  proprement  parler, 
des  biens  que  nous  nous  faisons  à  nous-mêmes  par  avance. 

CCLXV 

La  petitesse  de  l'esprit  fait  l'opiniâtreté,  et  nous  ne  croyons 
pas  aisément  ce  qui  est  au  delà  de  ce  que  nous  voyons. 

CCLXVI 

C'est  se  tromper  que  de  croire  qu'il  n'y  ait  que  les  violentes 
passions,  comme  l'ambition  et  l'amour,  qui  puissent  triompher 
des  autres.  La  paresse,  toute  languissante  qu'elle  est,  ne  laisse 
pas  d'en  être  souvent  la  maîtresse  :  elle  usurpe  sur  tous  les 
desseins  et  sui'  toutes  les  actions  de  la  vie  ;  elle  y  détruit  et  y 
consume  insensiblement  les  passions  et  les  vertus. 

CCLXVII 

La  promptitude  à  croire  le  mal  sans  l'avoir  assez  examiné  est 
un  effet  de  l'orgueil  et  de  la  paresse  :  on  veut  trouver  des  cou- 
pables, et  on  ne  veut  pas  se  donner  la  peine  d'examiner  les 
crimes. 

CCLXVIII 

Nous  récusons  des  juges  pour  les  plus  petits  intérêts,  et  nous 
voulons  bien  que  notre  réputation  et  notre  gloire  déj)endent 
du  jugement  des  hommes,  qui  nourî  sont  tous  contraires,  ou  par 
leur  peu  de  lumière  ;  et  ce  n'est  que  pour  les  faire  prononcer  en 
notre  faveur  que  nous  exposons  en  tant  de  manières  notre  repos 
et  notre  vie. 
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CCLXIX 

Il  n*T  a  ?urTt^  d'hommr  Mseï  habile  poar  connaître  tout  le 
mal  qu\l  fait. 

CCLXX 

I/honneur  acquis  ett  caution  de  celui  qu'on  doit  ac<|uénr. 

CCLXX I 

ijk  jfuii'    '  .   ;  une  ivnue  cynumuin*    c  r-t  la  fièvre  de  la 
raisoiL 


CCLXXII 


R 

çrxi 

valoir  (i^r  Je  i>c'U 


CCLXXlli 


Il  y  a  des  gens  qu'on  approuve  danB  le  monde,  qui  n'ont 
pour  tout  mérite  que  lec  viees  qui  servent  au  commerce  de  U 
viei 


CCLXXIV 


Lftsrâee  de  la  nouv< 
les  faïuU  :  elle  y  duim* 
revient  jamais. 


CCLXXV 


Le  bon  naturel  oui  se  vante  d'être  si  sensible  est  souvent 
étouffé  par  le  moindre  intérêt. 
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CCLXXVI 

L'absence  diininue  les  niMiocres  passions  et  auç;nientP  les 
graudes,  coiniae  le  vent  éteint  les  bougies  et  allume  le  feu. 

CCLXXVII 

Les  femmes  croient  souvent  aimer,  encore  qu'elles  n'aiment 
pas.  L'occupation  d'une  intrigue,  l'émotion  d'esprit  (jue  donne 
la  galanterie,  la  pente  naturelle  au  plaisir  d'être  aimées,  et  la 
peine  de  refuser,  leur  ,  ersuadent  qu'elles  ont  de  la  passion, 
lorsqu'elles  n'ont  que  de  la  coquetterie. 

CCLXXVIII 

Ce  qui  fait  que  l'on  est  souvent  mécontent  de  ceux  qui 
négocient  est  qu'ils  abandonnent  presque  toujours  l'intérêt 
de  leurs  amis  pour  l'intérêt  du  succès  de  la  négociation,  qui 
devient  le  leur  par  l'honneur  d'avoir  réussi  à  ce  qu'ils  avaient 
entrepris. 

CCLXXIX 

Quand  nous  exagérons  la  tendresse  que  nos  amis  ont  pour 
nous,  c'est  souvent  moins  par  reconnaissance  que  par  le  désir 
de  faire  juger  de  notre  mérite. 

CCLXXX 

L'approbation  que  l'on  donne  à  ceux  qui  entrent  dans  le 
monde  vient  souvent  de  l'envie  secrète  que  l'on  porte  à  ceux 
qui  y  sont  établis. 

CCLXXXI 

L'orgueil,  qui  nous  inspire  tant  d'envie,  nous  sert  souvent 
aussi  à  la  modérer. 


-=-    I.L>    M  \  \  !  '♦1  I  ÎJI 


11    Y   A  d«^    ' 
vArit/qur  Cl-       .. 


'-'LXXXII 


CCLXXXIII 


11  n'y  a  pm  qu*lquefoi»  moi»"  •«  i'«.i.ii»'t^  à  ««Tuir  profiter 
d  uu  bon  ooiupil  qu'à  m;  bien  co:  inémf. 

CCLXXXIV 

U  V  %  des  m^hanti  qui  seraient   moini  danf^ereuz  l'ilf 
n'avaient  aucune  bont^*. 

CCLXXXV 

La  maenaniniité  est  afwez  définie  par  »on  nom  ;  n^annioinii 

sens  de  l'orgueil  et  la  voie  la 

.  ..ugea. 

CCLXXXVI 

n  est  impossible  d'aimer  une  seconde  fois  c«  qu'on  a  véri' 
tablement  cessé  d'aimer. 

CCLXXXVll 

IV  iiVït  uas  tant  la  ft-riilit'-  de  l'c-nrit  qui  nous  fait  trouver 

que  ce- 

...    .  .. ^ co  qui  se  'f ^ 

nul!  et  qui  nous  empêche  do  disc^ruer  d'abord 

CV  <Jui  r-i   JL-  II."  ,iii-ur. 

CCLXXXV m 

u  y  a  des  aflaires  et  dei>  iiuila': 
eu  certains  temps,  et  la  grandi      .  ^ 

quand  il  est  dangereux  d'eu  u>fr. 
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CCLXXXIX 

La  simplicité  affectée  est  une  imposture  délicate. 

CCXC 
Il  y  a  plus  de  défauts  dans  l'humeur  que  dans  l'esprit. 

CCXCI 
Le  mérite  des  hommes  a  sa  saison  aussi  bien  que  les  fruits. 

CCXCII 

On  peut  dire  de  riiumeur  des  hommes,  comme  de  la  plupart 
des  bâtiments,  qu'elle  a  diverses  faces  :  les  unes  agréables  et 
les  autres  désagréables. 


CCXCIII 

La  modération  ne  peut  avoir  le  mérite  de  combattre  l'ambi- 
tion et  de  la  soumettre  :  elles  ne  se  trouvent  jamais  ensemble. 
La  modération  est  la  langueur  et  la  paresse  de  l'âme,  comme 
l'ambition  en  est  l'activité  et  Fardeur, 


CCXCIV 

Nous  aimons  toujours  ceux  qui  nous  admirent,  et  nous 
n'aimons  pas  toujours  ceux  que  nous  admirons. 

CCXCV 
D  s'en  faut  bien  que  nous  connaissions  toutes  nos  volontés. 


I  '  -   M  \  \  I M  r  N 


CCXCVl 


.-lie» 

<  rel 

Il  »-•    t'rt.^.i..  -i  », ^u2  qu^  OQU^  n'wtimonii  point,  iiuu» 

il  ne  1  <*r  c<>ux  (]ue  noun  r^iiinonx  be«ucou|) 

CCX(  Vil 

1>> 

llUMIt 

en  i.i'.i-,  dt-  .Mjfii-  iju  I  li>-.-  <i!,i    .  ...       itea» 

nos  actiuii!»  s&iu  que  uuiu  le  puit^Mutus  cuimaiire. 

CCXCVIII 

La  reoonnaissance  de  la  plupart  des  hommes  n'est  qu'une 
secrète  envie  de  recevoir  de  plus  grande  bienfaits. 

CCXCIX 

Presque  tout  le  monde  prend  plaisir  à  s'acquitter  des  ftetites 
obligations  ;  beaucoup  de  gens  ont  de  la  reconnaissance  pour 
les  médiocres,  mais  il  n'y  a  quasi  inn-uime  qui  n'ait  lU-  liiiira- 
titude  pour  les  grandes. 

ccc 

11  y  a  des  folies  qui  se  prennent  comme  les  maladies  conta- 
jjieuses. 

ceci 

S-^ez  de  gens  méprisent  le  bien,  mais  peu  savent  le  donner. 

CCCII 

Ce  n'est  d'ordinaire  que  dans  de  petits  intérêts  où  nous 
prenons  le  liasArd  de  ne  pu  croire  aux  apparences. 
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CCCIII 

Quolciuo  bien  qu'on  nous  dise  de  nous,  on  ne  nous  apprend 
rien  de  nouveau. 

CCCIV 

Nous  pardonnons  souvent  à  ceux  qui  nous  ennuient,  mais 
nous  ne  pouvons  pai'donner  à  ceux  que  nous  ennuyons. 

CCCV 

L'intérêt,  que  l'on  accuse  de  tous  nos  crimes,  mérite  souvent 
d'être  loué  de  nos  bonnes  actions. 


CCCVI 

On  ne  trouve  guère  d'ingrats  tant  qu'on  est  en  état  de  faire 
du  bien. 

CCCVII 

11  est  aussi  honnête  d'être  glorieux  avec  soi-même  qu'il  est 
ridicule  de  l'être  avec  les  autres. 


CCCVIII 

On  a  lait  une  vertu  de  la  modération,  pour  borner  l'ambi- 
lion  des  grands  hommes  et  pour  consoler  les  gens  médiocres 
(le  leur  peu  de  fortune  et  de  leur  peu  de  mérite. 

OCCTX 

U  y  a  des  gens  destinés  à  être  sots  qui  ne  font  i)as  seulement 
des  sottises  par  leur  choix,  mais  que  la  fortune  même  contraint 
d'en  faire. 
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rrrx 


u  <  Il   II    l;tiii 


CCCXl 

S'il  y  il    :■  *  *'   ridicuu'  n  ait  jainai>«  {«iiru,  c  est 

qu'on  ne  \\\     . 

cccxu 

y  <•  (jui  faji  (juf  Ifs  amants  et  les  maîtres •>(•^  i  ■nt 

point   d'être  ensemble,   c'est   qu'ils  parlent   tou.  ux- 

inômes. 

CCCXIII 

Pourquoi  faut-il  que  nous  ayons  assez  de  mémoire  pour 
...lenir  jusqu'aux  moindres  particularités  de  ce  qui  nous  est 
arrivé,  et  que  nous  n'en  ayons  pas  assez  pour  nous  souvenir 
combien  de  fois  nous  les  avons  cxjntétîs  à  une  même  personne? 

CCCXIV 

L'extrême  plaisir  que  nous  prenons  à  parler  de  nous-méiiMt 
nous  doit  faire  craindre  de  n'en  donner  pière  à  ceux  qui  nous 
écoutent. 

cccxv 

Ce  qui  nous  empêche  d'ordinaire  de  faire  voir  le  fond  de 
notre  cceur  à  nos  amis  n'est  pas  tant  la  dcfiance  que  nous 
avons  d'eux  uue  celle  oue  iiuu.-  a\llll^  Je  ii(iu>-inêiiie^. 


CCCXV  1 
Les  |>ersonnes  faibles  ne  peuvent  être  bincère^. 
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CCCXVII 

Ce  n'est  pas  un  grand  malheur  d'obliger  des  ingrats,  mais 
c'en  est  un  insupportable  d'être  obligé  à  un  malhonnête  homme. 

cccxviii 

On  trouve  des  moyens  pour  guérir  de  la  folie,  mais  on  n'en 
trouve  point  pour  redresser  un  esprit  de  travers. 

CCCXIX 

On  ne  saurait  conserver  longtemps  les  sentiments  qu'on  doit 
avoir  pour  ses  amis  et  pour  ses  bienfaiteurs  si  on  se  laisse  la 
liberté  de  parler  souvent  de  leurs  défauts. 

CCCXX 

Louer  les  princes  des  vertus  qu'ils  n'ont  pas,  c'est  leur  dire 
impunément  des  injures. 

CCCXXI 

Nous  sommes  plus  près  d'aimer  ceux  qui  nous  haïssent  que 
ceux  qui  nous  aiment  plus  que  nous  le  voulons. 

CCCXXII 

/      H  n'y  a  que  ceux  qui  sont  méprisables  qui  craignent  d'être 
I  méprisés. 

CCCXXIII 

Notre  sagesse  n'est  pas  moins  à  la  merci  de  la  fortune  que 
nos  biens. 


11  \  a  djkU:  lu  jiiluuj^ie  plu8  (l'aiiiuuT-prupre  qut>  il'*iuuur. 

CCCXXV 

Nuus  nom»  coiuuluiu>  souvent  par  faibUxiM  ilu«  iiuuix  liuut 
.  taiiion  n'a  pas  la  furoo  de  nous  oousuler. 

CCCXXV I 

Le  ridicule  déshonure  plu?  que  le  di^honneur. 

CCtXWil 

Nous  n'avouonâ  de  petite  défauts  que  pour  persuader  que 
nous  n'eu  avons  pas  de  grands. 

CCCXXV  III 
L'envie  est  plus  irréconciliable  que  la  haine. 

CCCXXIX 

On  cTuii  quelquefois  haïr  la  flatterie,  inais  on  ne  hait  i|u«'  la 
luaiuère  de  flatter. 

rrrxxx 

On  pardonne  tant  que  1  on  aime. 

CCCXXXl 

il  e^t  plus  difficile  d'être  fidèle  à  sa  nuiitresse  quand  on  ei't 
heureux  que  quand  on  en  e6t  maltraité. 
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CCCXXXIT 
Los  femmes  ne  connaissent  pas  toute  leur  coquetterie. 

CCCXXXIII 

Ja\s  femmes  n'ont  point  de  sévérité  complète  sans  aversion. 

CCCXXXIV 

Les  femmes  peuvent  moins  surmonter  leur  coquetterie  que 
leur  passion. 

CCCXXXV 

Dans  l'amour,  la  tromperie  va  presque  toujours  plus  loin 
que  la  méfiance. 

CCCXXXVI 

11  y  a  une  certaine  sorte  d'amour  dont  l'excès  empêche  la 
jalousie. 

CCCXXXVII 

D  est  de  certaines  bonnes  qualités  comme  des  sens  :  ceux  (|ui 
en  sont  entièrement  privés  ne  les  peuvent  apercevoir  r>i  les 
comprendre. 

CCCXXXVIII 

Lorsque  notre  haine  est  trop  vive,  elle  nous  met  au-dessous 
de  ceux  que  nous  haïssons. 

CCCXXXIX 

Nous  ne  ressentons  nos  biens  et  nos  maux  qu'à  proportion 
de  notre  amour-propre. 
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CCCXL 

L'Mprit  de  la  plupart  det  femmei  sert  plus  à  fortifier  leur 
l'iie  que  leur  rabon. 

CCCXLI 

Les  pMsioBs  de  la  jeunesse  ne  sont  guère  plus  opposée»  au 
salut  que  la  tiédeur  des  vieilles  fçens. 

CCCXLII 

L'aocont  du  pays  où  l'on  es-t  né  demeure  dan^  Tesprit  et 
daiii>  le  cœur  comme  dans  le  langage. 

CCCXLllI 


Pour  être  un  grand  homme,  il  faut  savoir  profiter  de  toute 

sa  fortune. 


CCCXLIV 

1^  plupart  des  hommes  ont,  comme  les  plantes,  des  pro- 
priétés cachée*:,  que  le  hasard  fait  décou>Tir. 

CCCXLV 

L<es  oocasioDS  nous  font  comiaitre  aux  autres,  et  encore  plus 
à  Dous-mémes. 


CCCXLVI 

il  ne  |)eut  y  av""   '    "" 'le  dai-  i  .    ;.i.i  ui  u.in»  n-  luui  uns 
femmes,  si  le  tei:  n  <ii  l-^l  il  accord. 
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CCCXLVII 

Nous  ne  trouvons  guère  de  gens  de  bon  sens  que  ceux  qui 
sont  de  notre  avis. 


CCCXLVIII 

Quand  on  aime,  on  doute  souvent  de  ce  qu'on  croit  le  plus. 

CCCXLIX 

Le  plus  grand  miracle  de  l'amour,  c'est  de  guérir  de  la  coquet- 
terie. 

CCCL 

Ce  qui  nous  donne  tant  d'aigreur  contre  ceux  qui  nous  font 
des  finesses,  c'est  qu'ils  croient  être  plus  habiles  que  nous. 

CCCLI 
On  a  bien  de  la  peine  à  rompre  quand  on  ne  s'ainie  plus. 

CCCLII 

On  s'ennuie  presque  toujours  avec  les  gens  avec  qui  il  n'est 
pas  permis  de  s'ennuyer. 

CCCLIII 

Un  honnête  homme  peut  être  amoureux  comme  un  fou,  mais 
non  pas  comme  un  sot. 

CCCLIV 

Il  y  a  de  certains  défauts  qui,  bien  mis  en  œuvre,  Im'llent 
plus  que  la  vertu  même. 


I.KS    MWIMKS   =— ™«  t4l 


ICCLV 

On  |M'nl  (|ucl(|Ui'fois  des  pcrsoniirs  qu'on  regiftl»»  plun  qu'on 
n'en  est  afllit!:^,  et  d'aulres  dmit  on  est  affli^  et  <|U*on  ne  rftrrt'f  te 

C't'CLVI 

Nous  ne  louons  d'oniinaire  de  bon  canir  (|ue  ceux  qui  nous 
Admirent. 

CCCLVn 

L»*s  petits  esprits  sont  trop  bles>;6s  des  petites  choses;  les 
irrjuuls  esprits  les  vctient  îniitc-  et  n'rn  sont  point  blessés. 

1  «  '  1 .  \  1  1  i 

L  humilité  est   la  véritable  jjreuve  des  vertus  <!  ; 

sans  elle,  tious  conservons  tous  nos  défauts,  et  ils  sou;  .  i 

couverts  par  l'orîrueil,  (|ui  les  cache  aux  autre»  et  Aouveiit  à 
nous-nu'mi*s. 

CCCLIX 

Ia's  inlidélité-s  devraient  éteindre  l'amour,  et  il  ne  faii'l'  »!' 
point  être  jaloux  quanti  on  a  sujet  de  l'être.  11  n'y  a  que  !• 
sonnes  qui  évitent  de  doiiiter  de  la  jalousie  qui  soient  u -h. 
qu'on  en  ait  pour  elh*s. 

CCCLX 

On  se  dt'crie  beaucoup  plus  auprès  de  nous  par  les  uioindrt>s 
infidélité:^  qu'on  nous  fait  tpie  par  li'S  plus  ^n^ides  qu*on  fait 
aux  autres. 

(  (il  \  I 


i.a  ja'.<m-ii-   iiai;    HMijum^    a\i»-   laiimin,    mais   rin-   m    jihuiI 
pas  toujours  avec  lui. 

La  RocauuocACto.  10 
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CCCLXTT 

La  j)luparl  dos  femmes  ne  pleurent  pas  tant  la  mort  de  leurs 
amants  pour  les  avoir  aim(['S  que  pour  paraître  plus  dignes  d'être 
aimées. 

CCCLXIII 

Les  violences  qu'on  nous  fait  nous  font  souvent  moins  de 
peine  que  celles  que  nous  nous  faisons  à  nous-mêmes. 

CCCLXIV 

On  sait  assez  qu'il  ne  faut  guère  parler  de  sa  femme,  mais  on 
ne  sait  pas  assez  qu'on  devrait  encore  moins  parler  de  soi. 

CCCLXV 

H  y  a  de  bonnes  qualités  qui  dégénèrent  en  défauts  quand 
elles  sont  naturelles,  et  d'autres  qui  ne  sont  jamais  parfaites 
quand  elles  sont  acquises.  Il  faut,  par  exemple,  que  la  raison 
nous  fasse  ménagers  de  notre  bien  et  de  notre  confiance,  et  il 
faut,  au  contraire,  que  la  nature  nous  donne  la  bonté  et  la 
valeur. 

CCCLXVI 

Quelque  défiance  que  nous  ayons  de  la  sincérité  de  ceux  qui 
nous  parlent,  nous  croyons  toujours  qu'ils  nous  disent  plus  vrai 
qu'aux  autres. 

CCCLXVII 

D  y  a  peu  d'honnêtes  femmes  qui  ne  soient  lasses  de  leur 
métier. 

CCCLXVIII 

La  plupart  des  honnêtes  femmes  sont  des  trésors  cachés  qui 
ne  sont  en  sûreté  que  parce  qu'on  ne  les  cherche  pas. 
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ttULMA 

Les  violei)<xt«  qu'un  k*  fait  pour  K'fiiiix'chcr  d'aiiiii-r  -oui 
souvent  plus  crudlra  que  le«  ri|^eun<  de  ce  qu'un  aime. 

CCCLXX 

Il  n'y  a  guèn'  de  pultroui»  qui  connaissent  tuujourt  toute  leur 
peur. 

CCCLXXI 

C'est  presque  toujouns  la  faute  de  celui  (pii  aime  de  ne  pas 
connaitre  (juand  on  cesse  de  l'aimer. 

CCCLXXII 

La  plupart  des  jtuncs  gens  croient  être  naturel»  lorsqu'ils 
ne  sont  que  mal  polis  et  grussiers. 

CCCLXXIII 

U  y  a  de  certaines  larmes  qui  nous  trompent  souvent  nous- 
mêmes  après  avoir  trompé  les  autri's. 

CCCLXXIV 

Si  on  croit  aimer  sa  maîtresse  pour  l'amour  d'elle,  on  e^t  bien 
trompé. 

CCCLXXV 

Lt'S  esprits  médiocres  condamnent  d'ordinaire  tout  ce  qui 
passe  leur  portée. 
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CCC'l.XXVl 

L'envie  est  détruite  par  la  véritable  amitié,  et  la  coquellorie 
j)ar  le  véritable  amour. 

CCCLXXVII 

L''  piu'^  grand  défaut  do  la  pénétration  n'est  pas  de  n'aller 
point  jusqu'au  but,  c'est  de  le  passer. 

CCCLXXVII! 
Un  donne  des  conseils,  mais  on  n'inspire  point  de  conduite. 

CCCLXXIX 
Quand  notre  mérite  baisse,  notre  goût  baisse  aussi. 

CCCLXXX 

La  fortune  fait  pai'aître  nos  vertus  et  nos  vices  comme  la 
lumière  fait  paraître  les  objets. 

CCCLXXXI 

La  violence  qu'on  se  fait  pour  demeurer  fidèle  à  ce  qu'on 
aime  ne  vaut  guère  mieux  qu'mie  infidélité. 

CCCLXXXII  * 

Nos  actions  sont  comme  les  bouts  rimes,  que  chacun  fait 
rapporter  à  ce  qu'il  lui  plaît, 

CCCLXXXI  II 

L'envie  de  i)arler  de  nous  et  de  faire  voir  nos  défauts  du  côté 
que  nous  voulons  bien  les  montrer  fait  une  grande  partie  de 
notre  sincérité. 


tn 


I   (TM    X  V   V  I  \ 

On  n<>  dpvnut  «'étuiiarr  quf  dv  {Miuvuir  eiicorr  »'ftunnrr. 

CCTLXXXV 

On  nt  nrecquf  ^f^rinent  difficilf  k  contenter  quand  on  a 
beaucoup  d'aïuour  et  quand  on  n't*n  a  plu»  gu^re. 

CCCLXXXVI 

Il  n'y  a  point  de  gens  qui  ai(*nt  plui)  trouvent  tort  que  ceux 
qui  ne  peuvent  souffrir  dVn  avoir. 

CCCLXXXVII 
lu  sol  n'a  païf  afuez  d'i'tufTe  pour  ôtri'  l»t*n. 

CCCLXXXVI  II 

?i  la  vaiiiié  lu-  niivi-rse  pas  entièrement  les  vertus,  du  moinis 

ellf  IfN  t'lir;uil»'  iiiult'.>. 

iioii»;  roiul  la  vanité  des  autreii  insupportable,  c'e*t 
!  <se  la  nôtre. 

(  (■  (' X  t • 

On  renonce  plus  aisi^'nieiit  à  mmi  intérêt  qu'à  non  goût. 

CCCXCI 

Iji  fortune  ne  parait  jamais  m  aveu<.He  qu'^  ceux  à  qui  elle 
ne  fait  pas  de  bien. 
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CCCXCTI 

11  faut  gouverner  la  fortune  comme  la  santé  :  en  jouir  quaiul 
elle  est  bonne,  prendre  patience  quand  elle  est  mauvaise,  et  ne 
faire  jamais  de  grands  remèdes  sans  un  extrême  besoin, 

CCCXCIII 

I/air  bourgeois  se  perd  quelquefois  à  l'armée,  mais  il  ne  se 
perd  jamais  à  la  cour. 

CCCXCIV 

On  peut  être  plus  fin  qu'un  autre,  mais  non  pas  plus  fin  que 
tous  les  autres. 

CCCXCV 

On  est  quelquefois  moins  malheureux  d'être  trompé  de  ce 
qu'on  aime  que  d'en  être  détrompé. 

CCCXCVI 

On  garde  longtemps  son  premier  amant,  quand  on  n'en 
prend  point  de  second. 

CCCXCVII 

Nous  n'avons  pas  le  courage  de  dire  en  général  que  nous 
n'avons  point  de  défauts  et  que  nos  ennemis  n'ont  point  de 
bonnes  qualités,  maip  en  détail  nous  ne  sommes  pas  trop  éloi- 
gnés de  le  croire. 

CCCXCVIIl 

De  tous  nos  défauts,  celui  dont  nous  demeurons  le  plus  aisé- 
ment d"accord.  c'est  de  la  paresse  ;  nous  nous  persuadons  qu'elle 
tient  ;'i  toutes  les  vertus  paisibles,  et  que,  sans  détruire  eiilière- 
mcnt  les  autres,  elle  en  suspend  seulement  les  fonctions. 


I  Koi    M  \  \  IMPs  ■  1  II  m^^=r    in 


ccrxcix 


Il    N  1.  |..  ImI    ! 

un  r>  ■.Mit-  <t   . 


1rs  digQjtni  et  le  mérite  niénic 

CD 

Il  y  a  du  mérite  sans  élé\'ation,  mais  il  n'y  a  point  d'élévatiuii 
;ui»  quelque  mérite. 

COI 

L'éJévatiun  est  au  mente  ce  que  la  parure  est  aux  belles  p^T- 
•innes. 

CI-JII 
Ce  qui  se  trouve  le  moins  dans  la  galanterie,  c'est  de  l'amour. 

CDIII 

I^  fortune  se  bt  •  -   de  nos   ■ 

'  lever,  et  il  y  a  de»»  .  U's  dont  1 

rt-compensé  si  on  ne  voulait  achft»*r  leur  al»-:  x. 

riHV 

!!     ••  'île  que  la  nature  ait  caché  dan^  le  fond  de  n»-"-  — ••"' 
''  et  une  habileté  que  nous  ne  coimai>'ui. 

■  !e  droit  lie  l«'s  mettre  .lu  jour  i  '         :  >   i- 
des  vu«*s  plus  oertaiiii-t*  et    [ijn     .uli<\i^^ 
,ui- 1  «ul  uc  fouroii  lain*. 
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CDV 

Nous  arrivons  tout  nouveaux  aux  divers  âges  de  la  vie,  et 
nous  y  manquons  souvent  d'expérience,  malgré  le  nombre  des 
années. 

CDVI 

Les  coquettes  se  l'ont  honneur  d'être  jalouses  de  leurs  aman I  s, 
pour  cacher  qu'elles  sont  envieuses  des  autres  fenmies. 

CDVII 

H  s'en  faut  bien  que  ceux  qui  s'attrapent  à  nos  finesses  ne 
nous  pai'aissent  aussi  ridicules  que  nous  nous  le  pai'aissons  à 
nous-mêmes  quand  les  finesses  des  autres  nous  ont  attrapés. 

CDV  III 

Le  plus  dangereux  ridicule  des  vieilles  personnes  qui  ont  été 
aimables,  c'est  d'oubher  qu'elles  ne  le  sont  plus. 

CDIX 

Nous  aurions  souvent  honte  de  nos  plus  belles  actions  si  le 
monde  voyait  tous  les  motifs  qui  les  produisent. 

CDX 

Le  plus  grand  effort  de  l'amitié  n'est  pas  de  montrer  rios 
défauts  à  un  ami,  c'est  de  lui  faire  voir  les  siens. 

CDXT 

On  n'a  guc'ae  de  défauts  qui  ne  soient  plus  pardonnables  que 
les  moyens  dont  on  se  sert  pour  les  cacher. 


Ils    M  \  VIMKs  tVJ 

rpxii 

«^•iiiiniir  ii"im  <jui  .  il  •••>!  ^lr^•^^Jlll•  toujcnir^ 

:  iiotrr  |»uii\t)ii  (l<  itation. 

CDXlll 

t  h.  ....  ..l..,ii  |i,j)j  |oii^i(*ni|»fi  quand  on  n'a  <jn ^•"''-  ■! .  -if 

CDXIV 
Le»  fuus  et  le^  sottes  geiui  ne  voient  «{ue  par  leur  humeur. 

CDXV 
,    L'esprit  nous  sert  quelquefois  hardiment  à  (aire  des  sottises. 

CDXVI 

La  vivarit^  qui  au^rmente  en  vieillissant  no  va  pas  loin  de  la 
folie. 

CDXVII 

EIn  amour,  celui  qui  est  guéri  le  premier  est  toujours  le  mieux 
ïï:uéri. 

CDXVIII 

Ix'S  jeunes  fenuiies  qui  ne  veulent  point  paraître  cotjuettei!, 
et  les  hommes  d'un  â^v  avancé  qui  ne  veulent  pas  être  ritlicule^, 
ne  doivent  jamais  parler  de  Taraour  conmie  d'une  chose  où  ils 
puissent  avoir  part. 

CDXIX 

Nous  pouvons  paraiir»    :  i.    '      '  '  i-   -ous 

tie  notre  mérite,  niai.>  imu-  ]  la!. 5  un 

emploi  plus  grand  que  nou>. 
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CDXX 

Nous  croyons  souvent  avoir  de  la  constance  dans  les  malheurs 
lors  que  nous  n'avons  que  de  l'abattement,  et  nous  les  souffrons 
sans  oser  les  regarder,  comme  les  poltrons  se  laissent  tuer  de 
peur  de  se  défendre. 

CDXXI 
La  confiance  fournit  plus  à  la  conversation  que  l'esprit. 

CDXXII 

Toutes  les  passions  nous  font  faire  des  fautes,  mais  l'amour 
nous  en  fait  faire  de  plus  ridicules. 

1 

ÇDXXIII 
Peu  de  gens  savent  être  vieux. 

CDXXTV 

Nous  nous  faisons  honneur  des  défauts  opposés  à  ceux  que 
nous  avons  :  quand  nous  sommes  faibles,  nous  nous  vantons 
d'être  opiniâtres. 

CDXXV 

La  pénétration  a  un  air  de  deviner  qui  flatte  plus  notre  vanité 
{(ue  toutes  les  autres  qualités  do  l'esprit. 

CDXXVI 

La  grâce  de  la  iiouvcaiilé  cl  la  longue  habitude,  (|U('l(jii(^ 
(ipposées  qu'elles  soient,  nous  empêchent  également  de  sentir 
les  défauts  de  nos  amis. 
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CDX  WII 


I^  plupart  dt's  anus  ilii^miirut  ilr  1  amilir,  i-l  la  plupart  tlt- 
ili^vots  tli'fîoûtfiit  ilr  la  tlr\iiii»tii. 

("DXXVIII 

Nuu>  p.iriiuiiiHiii>  aiM-ment  à  nos  amis  les  défauts  (pii  m- 
nous  rogardi'iit  [ki^. 

CDXXIX 

I>es  femmes  qui  aiment  pardonnent  plus  aisément  les  mandes 
indiscrétions  que  les  petites  infidélités. 

CDXXX 

Dans  la  vieillesse  de  rameur,  comme  dans  celle  de  l'âge,  on 
vit  encore  pour  les  maux,  mais  on  ne  vit  plus  pour  les  plaisirs. 

CDXXX I 
Rien  n'empêche  tant  d'être  naturel  que  l'envie  de  le  paraître. 

CDXXXII 

C'est  en  quelque  sorte  se  doniuT  part  aux  luili'-i  actitins  <|iit' 
de  les  louer  de  bon  cœur. 

CDXXXIII 

La  plus  véritable  marque  d'être  né  avec  de  ijrandes  (|ualit('>s, 
c'est  d'être  né  .««ans  euNie. 

CDXXXIV 

Quand  nos  amis  nous  ont  trompés,  on  ne  doit  ipie  li 
rence  aux  marques  de  leur  aniitir-.  mais  on  doit  loiij 
sensibilité  k  leurs  malheurs. 
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CDXXXV 
La  fortune  et  l'humeur  gouvernent  le  monde. 

CDXXXVI 

H  est  plus  aisé  de  connaître  l'homme  en  général  que  de  con- 
naître un  homme  en  particulier. 

CDXXXVII 

On  ne  doit  pas  juger  du  mérite  d'un  homme  par  ses  grandes 
qualités,  ma^s  par  l'usage  qu'il  en  sait  faire. 

CDXXXVIII 

H  y  a  une  certaine  reconnaissance  vive  qui  ne  nous  acquitte 
pas  seulement  des  bienfaits  que  nous  avons  reçus,  mais  qui 
fait  même  que  nos  amis  nous  doivent  en  leur  payant  ce  que 
nous  leur  devons. 

GDXXXIX 

Nous  ne  désirerions  guère  de  choses  avec  ardeur  si  nous  con- 
naissions parfaitement  ce  que  nous  désirons. 

CDXL 

Ce  qui  fait  que  la  plupart  des  femmes  sont  peu  touchées  de 
l'amitié,  c'est  qu'elle  est  fade  quand  on  a  senti  de  l'amour. 

CDXLI 

Dans  l'amitié,  comme  dans  l'amour,  on  est  souvent  plus  heu- 
reux par  les  choses  qu'on  ignore  que  par  celles  que  l'on  sait. 
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CDXLIl 

N<  I-  f&irt*  huiineur  dvs  défauts  que  nous 

lu-  \. 


\a->  passions  les  plus  vioU'iites  nous  laissent  (]uel({uefi>i5  du 

rclM'Iie.  niiii.o  lii  vanité  iiuu^  nnhv  tmiiours. 


CJ)\IJ\ 
l>4-s  vieux  fuus  :>onl  plus  fous  que  li>s  jeuney. 

CDXLV 

I  H  r.iilili-ss..  ,.>t  |.!i|-  ■■!.|iM>i..   ;',  \n,  vertu  que  le  vice, 

CDXLV 1 

Ce  (|ui  rend  les  douleurs  de  la  honte  et  de  la  jalousie  si  aiguës, 
i  est  (jue  la  vanité  ne  peut  servir  à  les  supporter. 

CDXLV  II 

La  bienséance  est  la  moindre  de  toutes  les  lois  et  la  plus  suivie. 

CDXLVIII 

Un  esprit  droit  a  moins  de  peine  de  se  soumettre  aux  esprit> 
ii'  travers  que  de  les  conduire. 

CDXLIX 

lAtr>que   la  fortune  nous   surprend  en   nous  duuuaut    une 
taiide  place  sans  nous  y  avoir  conduits  par  degré>,  ou  sans 


254  =    LA    IIOCIIEFOUCAULI).  —  ClIAP.    V  - 

(lue  nous  uous  y  soyons  élevés  par  nos  espérances,  il  est  presque 
impossible  de  s'y  bien  soutenir  et  de  paraître  digne  de  l'occuper. 

CDL 

Notre  orgueil  s'augmente  souvent  de  ce  que  nous  retranchons 
do  nos  autres  défauts. 

CDLI 

Il  n'y  a  point  de  sots  si  incoumiodes  que  ceux  qui  ont  de 
l'esprit. 

CDLII 

.11  n'y  a  point  d'homme  qui  se  croie  en  chacune  de  ses  qualités 
au-dessous  de  l'homme  du  monde  qu'il  estime  le  plus. 

CDLIII 

Dans  les  grandes  affaires,  on  doit  moins  s'appliquer  à  taire 
naître  des  occasions  qu'à  profiter  de  celles  qui  se  présentent. 

CDLIV 

n  n'y  a  guère  d'occasion  où  l'on  fît  un  méchant  marché  de 
renoncer  au  bien  qu'on  dit  de  nous  à  condition  de  n'en  dire 
point  de  mal. 

CDLV 

Quelque  disposition  qu'ait  le  monde  à  mal  juger,  il  fait  encore 
plus  souvent  grâce  au  faux  mérite  qu'il  ne  fait  injustice  au 
véritable. 

CDLVI 

On  est  quelquefois  un  sot  avec  de  l'esprit,  mais  on  ne  l'est 
jamais  avec  du  jugement. 
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Ll>l.\   Il 

Nnub  gagiu'riuns  plii>  de  nous  loisM-r  vuir  t(-l>  (|U('  nous  tiommrs 
qiu*  d'essayer  de  paniilre  (e  «jue  nous  ne  suniines  pa^. 

CDLVIII 

Nus  enneniU  apprm'hent  plus  do  la  vérité  danti  les  jugements 
«ju'ils  font  de  nous  (jue  nous  n'en  approchons  nou:s-méme^. 

CDLIX 

Il  y  a  plusieurs  remèdes  qui  périssent  de  l'amour,  mais  il 
n  y  en  a  point  d'infaillihles. 

CDLX 

Il  s'en  faut  i>ien  que  nous  connaissions  tout  ce  que  nos  pa.«sion8 
nous  font  faire. 

CDLXI 

I^  vieillesse  est  un  tjTan  qui  défend,  sur  peine  de  la  \ie,  tous 
k's  plaisirs  de  la  jeunesse. 

CDLXII 

Le  même  orgueil  qui  nous  fait  blâmer  les  défauts  dont  nous 
m>u<  croyons  exempts  nous  porte  à  njépriser  les  bonnes  qualitée 
<)ue  nous  n'avons  pas. 

CDLXIII 

11  y  a  souvent  plus  d'orgueil  que  de  bonté  à  plaindre  les 
malheurs  de  nos  ennemis  :  c'est  pour  le\ir  faire  sentir  que  nous 
s(imin»*>  au-ilessus  d'eux  (pie  non?  leur  donnons  de's  nuiniut^ 
de  compassion. 
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CDLXIV 

11  y  a  un  oxct's  de  biens  et  de  nuiiix  qui  passe  noire  sensibilité. 

CDJ.XV 

Il  s'en  faut  l)ien  que  riniutcence  trouve  autant  de  protection 
que  le  crime. 

CDLXVI 

De  toutes  les  passions  violentes,  celle  qui  sied  le  moins  mal 
aux  femmes,  c'est  l'amour. 

CDLXVII 

La  vanité  nous  fait  faire  plus  de  choses  contre  notre  goût 
que  la  raison. 

CDLXVIII 
H  y  a  des  méchantes  qualités  qui  font  de  grands  talents. 

CDLXIX 

On  ne  souhaite  jamais  ardemment  ce  qu'on  ne  souhaite  que 
par  raison. 

CDLXX 

Toutes  nos  qualités  sont  incertaines  et  douteuses  en  bien 
comme  en  mal,  et  elles  sont  j)resquc  toutes  à  la  merci  des  occa- 
sions. 

CDLXXI 

Dans  les  premières  passions  les  femmes  aiment  l'amant,  et 
dans  les  autres  elles  aiment  l'amour. 
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«  I  •  I .  \  \  I  I 

l.'orxiit'il  t%  >i"^  l»i/.nrii*ri<*»  ruiaiiii*  U'n  milr(*i<'|ia^>iuiiH  :  ou  a 
liuiiir  il'avituiT  (|m'  Itiit  ail  de  la  jalouHu-,  •••  ••><  •  f?iit  honneur 
dVii  avoir  m  l't  d'^lrf  rApaitlt*  liVMi  avoii. 

riH.XXIII 

Qiii'Kjiie  rjiTf  «jui-  suit  le  v^ritaliir  aiiiuur,  'i  '  ••>'  •■«•■•■r>' 
rnoiNs  (]iie  la  v«'*rital)le  niiiiti^'. 

CDLXXIV 
Il  y  H  jM'ii  «II-  fcrmiu's  dont  K*  nirrit»*  dure  plus  qui*  la  hcaut^*. 

("DLXXV 

LVnvii*  d'ôtri*  plaint  ou  d'êtn'  juiniiré  fait  souvent  la  plus 
jrrandc  |»artie  de  notre  conliance. 

CDLXXVI 

Notre  envie  dure  toujours  plus  longtemps  que  le  bonheur 
de  ceux  que  nous  envions. 

CDLXXVI  1 

I^  même  fernu'té  (pii  sert  à  résister  à  l'aniour  sert  aussi  à  le 
rendre  violent  et  durable  ;  et  les  personnes  faibles,  qui  sont  tou- 
jours asfitées  des  pjijsions,  n'en  sont  pres(|ue  jamais  viVitable- 
ment  remplii's. 

CDLXXVI  II 

L'ima^nation  ne  saurait  inventer  tant  de  diverses  contra- 
riétés qu'il  y  en  a  naturellement  dans  le  cœiir  de  chatjue  |>er- 
sonne. 
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TDT.XXIX 

Il  n'y  a  (juo  los  pcrsoniios  (jui  oui  d(\  la  feijneté  (jui  puissent 
avoir  uiu*  v('>rital)le  douceur;  celles  (jui  paraissent  douces  n'ont 
d'ordinaire  (|ue  de  la  faiblesse,  (pii  se  convertit  aisément  en 
aigreur. 

CDLXXX 

La  timidité  est  un  défaut  dont  il  est  dangereux  de  reprendre 
les  personnes  qu'on  en  veut  corriger. 

CDLXXXI 

Rien  n'çst  plus  rare  que  la  véritable  bonté;  ceux-mêines  qui 
croient  en  avoir  n'ont  d'ordinaire  que  de  la  complaisance  ou  de 
la  faiblesse. 


CDLXXXII 

L'esprit  s'attache  par  paresse  et  par  constance  à  ce  qui  lui 
est  facile  ou  agréable  ;  cette  habitude  met  toujours  des  bornes 
à  nos  connaissances,  et  jamais  personne  ne  s'est  donné  la  ])cine 
d'étendre  et  de  conduire  son  esprit  aussi  loin  qu'il  pourrait 
aller. 


CDLXXXIII 
On  est  d'ordinaire  plus  médisant  par  vanité  que  par  malice. 

CDLXXXIV 

Quand  on  a  le  cœur  encore  agité  j)ar  les  restes  d'une  passion, 
on  est  plus  près  d'en  jjicndri!  une  Jiouvelle  (pie  (pjand  on  est 
entièrement  guéri. 
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CDLXXXV 


Cfu\  qui  ont  vu  di-  >  80  trouvent  toute  leur 

vil'  lii'lirriiX     ri    lii.'tllli'iil  '  .rriv. 


CDLXXXV 1 
11  y  A  ciicori'  plus  dv  f^m  sati^  iiitm't  que  saïui  ciivio. 

CDLXXXVII  '^ 

Nous  avons  plus  do  p»n*s«'  ''•■»ii.  rfsjvil  (pac  «lui-;  !.•  i-..rt.- 

CDLXXW  111 

Lu  calme  uu  l'a^^^itatiun  de  nutre  liuiurur  ne  dé|>end  pas  tant 
de  ce  qui  nous  arrive  de  plus  considérable  dans  la  vie  que  d'un 
arrangement  conmiode  ou  désagréable  de  petites  chosi»s  qui 
wrivent  tous  les  jours. 

CDLXXXIX 

Quelque  méchant  que  soient  les  hommes,  ils  n'oseraient 
paraître  ennemis  de  la  vertu  ;  et,  lors  qu'iU  la  veulent  per^^'utcr. 
ils  feignent  de  croire  (lu'elle  t-st  fausse,  ou  ils  lui  MippoMiit  il<- 
crimes. 

CDXC 

Ou  pa^e  souvent  de  l'amour  à  l'ambition,  mais  on  ne  revient 
guère  de  l'ambition  i  l'amour. 

CDXCl 

L'extrême  avarice  se  im-prend  jpii-.>que  ti'ujour-  il 
point  de  pa<>ision  qui  s'éloigne  plus  souvent  de  >uii  but 
qui  le  présent  ait  tant  de  pouvoir  au  préjudice  de  l'avenir. 
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CDXCII 

L'aval ice  produit  souvent  des  effets  contraiies  :  il  y  a  un 
nombre  infini  de  gens  qui  sacrifient  tout  leur  bien  à  dos  espé- 
rances douteuses  et  éloignées,  d'autres  méprisent  de  grands 
avantages  à  venir  pour  de  petits  intérêts  présents. 

CDXCIII 

11  semble  que  les  honmios  ne  se  trouvent  pas  assez  de  défauts, 
ils  en  augmentent  encore  le  nombre  par'  de  certaines  qualités 
singulières  dont  ils  affectent  de  se  i)arer,  et  ilb  les  cultivent  avec 
tant  de  soin  qu'elles  deviennent  à  la  fin  des  défauts  naturels 
qu'il  ne  dépend  plus  d'eux  de  corriger. 

CDXCIV 

Ce  qui  fait  voir  que  les  lionmics  connaissent  mieux  leurs 
fautes  qu'on  ne  pense,  c'est  qu'ils  n'ont  jamais  tort  quand  on 
les  entend  parler  de  leur  conduite  ;  le  même  ainour-pro])re  qui 
les  aveugle  d'ordinaire  les  éclaire  alors  et  leur  donne  des  vues 
si  justes  qu'il  lem*  fait  supprimer  ou  déguiser  les  moindres 
choses  qui  peuvent  être  condanuiées. 

CDXCXV 

Il  faut  que  les  jeunes  gens  qui  entrent  dans  le  monde  soient 
lionteux  ou  étourdis  :  un  air  capable  et  composé  se  lourne  d'ordi- 
naire en  impertinence. 

CDXCVI 

Les  querelles  no  dureraient  pas  longtemps  si  le  tort  n'était 
que  d'un  côié. 

CDXCVIl 

il  ne  sert  de  rien  d'être  jeune  sans  être -belle,  ni  d'être  belle 
sans  être  jeune. 
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CDXCVIII 


II  y  a  .! 
éloit:n«V^  r. 


CDxnx 


On  ne  conio  «rortlinairo  la  pri'iuière  galanterie  de?  femtnw 
qtie  lonjcjuVIIes  en  ont  une  sivondo. 

I) 

Il  y  a  des  gens  si  remplis  d'eux-mêmes  que,  lorsqu'ils  sont 
auHtiireux,  ils  trouvent  moyen  d'êire  occupés  de  leur  {lassion 
!*,-ins  lêtre  de  lu  [tersunne  (ju'ils  .limciit. 


I»I 

I /amour,  tout  ai^réable  quil  est,  plait  encore  plus  par  le; 
maiiirri's  dont  il  «^e  inonlrc  que  |tar  lui-uiéiiic. 


DM 

Peu  d'esprit  avec  de  la  droiture  ennuie  moins  à  la  longue  «pie 
lieaucoup  d'esprit  avec  du  travers.  % 

mil 

I^  jalousie  est  le  plu)«  grand  de  tous  It>s  maux,  et  celui  qui   • 
fait  le  moins  de  pitié  aux  personnes  qui  le  causent. 

hiv 

Après  avoir  parli*  de  la  fausseté  de  tant  de  viTtus  apparentes, 
il  est  raisonnable  de  dire  quelque  chose  de  la  fausseté  du  mépris  de 
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la  mort.  J'entends  parler  de  ce  mépris  de  la  mort  que  les  païens  se 
vantent  de  tirer  de  leurs  propres  forces,  sans  l'espérance  d'une 
meilleure  vie.  Il  y  a  dilïorence  entre  souffrir  la  mort  constamment 
et  la  mépriser.  Le  premier  est  assez  ordinaire,  mais  je  crois  que 
l'autre  n'est  jamais  sincère.  On  a  écrit  néanmoins  tout  ce  qui 
peut  le  plus  persuader  que  la  mort  n'est  point  un  mal,  et  les 
hommes  les  plus  faibles,  aussi  bien  que  les  héros,  ont  donné  mille 
exemples  célèbres  pour  établir  cetteopinion.  Cependant  je  doute 
que  personne  de  bon  sens  l'ait  jamais  cru  ;  et  la  peine  que  l'on 
prend  pour  le  persuader  aux  autres  et  à  soi-même  fait  assez  voir 
que  cette  entreprise  n'est  pas  aisée.  On  peut  avoir  divers  sujets 
de  dégoûts  dans  la  vie,  mais  on  n'a  jamais  raison  de  mépriser 
la  mort  ;  ceux-mêmes  qui  se  la  donnent  volontairement  ne  la 
comptent  pas  pour  si  peu  de  chose,  et  ils  s'en  étonnent  et  la 
rejettent  comme  les  autres  lorsqu'elle  vient  à  eux  par  une  autre 
voie  que  celle  qu'ils  ont  choisie.  L'inégahté  que  l'on  remarque 
dans  le  courage  d'un  nombre  infini  de  vaillants  hommes  vient 
de  ce  que  la  mort  se  découvre  différemment  à  leur  imagination, 
et  y  paraît  plus  présente  en  un  temps  qu'en  un  autre  :  ainsi  il 
arrive  qu'après  avoir  méprisé  ce  qu'ils  ne  connaissent  pas,  ils 
craignent  enfin  ce  qu'ils  connaissent.  Il  faut  éviter  de  l'envi- 
sager avec  toutes  ses  circonstances  si  on  ne  veut  pas  croire 
qu'elle  soit  le  plus  grand  de  tous  les  maux.  Les  plus  habiles  et 
les  plus  braves  sont  ceux  qui  prennent  de  plus  honnêtes  pré- 
textes pour  s'empêcher  de  la  considérer  ;  mais  tout  homme  qui 
la  sait  voir  telle  qu'elle  est  trouve  que  c'est  une  chose  épouvan- 
table. La  nécessité  de  mourir  faisait  toute  la  constance  des 
philosophes.  Ils  croyaient  qu'il  fallait  aller  de  bonne  grâce  où 
l'on  ne  saurait  s'empêcher  d'aller,  et,  ne  pouvant  éterniser 
leur  \ie,  il  n'y  avait  rien  qu'ils  ne  fissent  pour  éterniser  leur 
réputation  et  sauver  du  naufrage  ce  qui  en  peut  être  garanti. 
Contentons-nous,  pour  faire  bonne  mine,  de  ne  nous  pas  dire 
à  nous-même  tout  ce  que  nous  en  pensons,  et  espérons  plus  de 
notre  tempérament  que  de  ces  faibles  r-aisonnements  qui  nous 
font  croire  que  nous  pouvons  approcher  de  la  mort  avec  indiffé- 
rence. La  gloire  de  mourir  avec  fermeté,  l'espérance  d'être 
regretté,  le  désir  de  laisser  une  belle  réputation,  l'assurance 
d'être  affranchi  des  misères  de  la  vie  et  de  ne  dépendre  plus  des 
caprices  de  la  fortune,  sont  des  remèdes  qu'on  ne  doit  pas 
rejeter.  Mais  on  ne  doit  pas  croire  aussi  qu'ils  soient  infaillibles. 
Ils  font,  pour  nous  assurer,  ce  qu'une  simple  haie  fait  souvent, 
à  la  guerre,  pour" assurer  ceux  qui  doivent  approcher  d'un  lieu 
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d'où  l'on  tirr.  Quaiul  <■"  ••"  ■•-»  .'t..;. m,.'    ,.u    ';ii,...."t .'.il,. 

|>oui  mettrr  àcuuvcrt 

que  c'wt  un  f .  '  '  » 

mort  nous  p.r 

et  que  no»  ^•  •• 

trrnijw  »!«(•/  '  s 

ruii-  ^ 

(If  I  r 


en  cette  nMicoiitre  pour  noui»  pir^ua^ier  « 

t-'esl  elle,  au  contraire,  qui  ikuis  traliit  le  ; , 

au  lieu  de  nous  in-^pirer  le  iiit'pris  de  la  mort,  sert  à  i  > 

vrir  ce  qu'elle  a  d'affreux  et  de  terrible.  Tout  ce  (j»  ....  j.  ..t 
faire  pour  nous  est  de  nous  conseiller  d'en  détourner  les  yeux 
j)Our  les  arrêter  sur  d'autres  objets.  Caton  et  Bruti;  •  '  i- 
sirent  d'illustres,  l'n  lacjuais  se  contenta,  il  y  a  qur!  , 

de  <1   ■  "  '  '    ' .  id  où  il  allait  >'  "  .e 

les  I  .  nts,  ils  produ  l 'o 

sorte  qu'il  i>i  vrai  que,  quelipie  dispruituiiiua  qu  il  y  ait  entre 
les  ^Tîuids  hommes  et  les  pens  du  commun,  on  a  vu  mille  fois 
les  uns  et  les  autres  recevoir  la  mort  d'un  même  visai^e  ;  mais 
ca  toujours  été  avec  cette  différence  <pie,  dans  le  mépris  que 
les  irrands  hommes  font  paraître  pour  la  mort,  c'est  l'amour  de 
la  gloire  qui  leur  en  ôte  la  vue,  et,  dans  les  gens  du  commun, 
ce  n'est  qu'un  effet  de  leur  peu  de  lumière  qui  les  empêche  de 
c«iimaître  la  grandeur  de  leur  mal  et  leur  laisse  la  liberté  de 
penser  à  autre  chose. 


Il 


a8>> 


l/(puvre  satùifit    pleinement   aux    tins  que   lui   nvâii 

-1  '  '   lîotliefoueaiild.  Klle  '  "  "  '•• 

et  i  i  se.<  propres  yeux.  Kli  m  s 

nue  siluation  iiuuvello,  lui  donnant  si  le 

iiatiircUisatiun  parmi  nous,  suus  ce  non.  .,.^,.- ....  ..i      ...té 

de  préciosité  murale  :  ramour-prupre.  Klle  fit  passer  ce 
vice  d'une  cliisse  dans  une  autre,  d'un  cea-Jc  dans  un  autre 
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cercle.  Je  n'ose  pas  dii*e  que  grâce  à  1"' écrivain  U  cessa  même 
d'être  un  ^•ico  pour  devenir  une  vertu,  mais  il  devint  un 
mal  à  ce  point  universel  qu'U  cessa  d'être,  ]3our  ainsi  dire, 
un  objet  de  réprobation.  Il  eut  fallu  en  effet  désormais 
qu'un  chacun  se  plaignît  d'un  chacun.  La  qualité  cou- 
rante de  cette  monnaie  fausse  lui  enlevait  tout  caractère 
criminel  :  elle  prenait  même  de  ce  fait  et  à  la  suite  d'un 
accord  tacite  comme  une  valeur  fiduciaire.  Ainsi,  le  grand 
seigneur  excusait  sa  conduite,  au  temps  de  la  Fronde, 
tout  en  causant  le  scandale  nécessaire  à  sa  gloire,  car  il  ne 
lui  déplaisait  pas,  nous  l'avons  vu,  —  et  cela  ressort  bien 
de  toute  sa  conduite  —  de  prendre  des  airs  de  réprouvé 
mondain,  des  allures  «  byroniennes  »  —  qu'on  excuse  l'ana- 
chronisme. 

C'est  cette  première  édition,  en  effet,  qui  contient  les 
pensées  les  plus  orgueilleuses,  celles  qui  traduisent  le 
mieux,  et  le  plus,  son  amertume,  ce  désenchantement  qui 
atth-e  toujours  les  femmes  comme  vers  l'appeau  qu'elles  ne 
peuvent  fuu-  et  dans  lequel  elles  doivent  donner  fatale- 
ment. Reprenons  ces  maximes  qui  figuraient  dans  ce  petit 
volume  confié  aux  presses  en  1665  et  supprimées  dans  les 
tkages  suivants.  EUes  ont  ce  caractère  sombre  qui  plaît 
dans  les  héros  de  la  fatalité  : 

Quand  on  ne  trouve  pas  son  repos  en  soi-même,  il  est  inutile 
de  le  chercher  ailleurs. 

11  faudrait  pouvoir  répondre  de  sa  fortune  pour  pouvoir 
réponch'e  de  ce  que  l'on  fera. 

La  justice,  dans  les  juges  qui  sont  modérés,  n'est  que 
l'amour  de  leur  élévation. 

La  férocité  uatm-elle  fait  moins  de  cruels  que  l' amour-propre. 

On  peut  dire  de  toutes  nos  vertus  ce  qu'un  poète  itafien  a  dit 
de  l'honnêteté  des  femmes,  que  ce  n'est  souvent  qu'un  art  de 
pai'cutre  honnête. 

On  ne  trouve  point  dans  l'honune  le  bien  ni  le  mal  dans 
l'excès. 

N'aimer  «ucre  en  amour  est  un  moyen  assuré  pour  être  aimé. 

La  plus  juste  comparaison  qu'on  ])uisse  faire  de  l'amour, 
c'est  celle  de  la  fièvre  :  nous  n'avons  non  plus  de  pouvoir  sur 
l'un  que  sur  l'autre,  soit  pour  sa  violence  ou  pour  sa  durée. 


I.Ks    M  \  \IMI  s  f«5 

I.a  l'Iiipart  ih  >  fi-iiiuif^  .-e  n'iidi'iil  plutôt  pur  faiMi-r  tiuf 
l'Ut  <jiM'  pour  l'unlinairi'  K-s  i 

I    mieux  que  les?  uutri'^,  quoiiju 

\tAi  plus    . 
(  Vl  un.  ,  ,.. ,   ,Jt'  luuihcur  dp  connaître  jusqu'A  quH  point 
Il  doit  ôtri'  uialheuri'ux. 


ipii'iiil,  a  iiic  ce.»  |ii  ii-ct>,  ^1  Ktiiiilia  (h-  >oii\<iiii-, 
à  tout  aiiouc-issiiiHiit.  ful^'uriinlcs  dans  la  forint' 

i  liant»  il'  fond,  (pu-  riiMpjî'li'.  étaMii'  par  Mme  di*  Sable, 

ui  leiidviuiiin  de  la  publication  de  l'ouvrage,  Irahi^iie  le 

houble  de  ces  ânies,  peu  à  peu  CM)ii8olées  de  toutes  leurs  pas- 

\  «  détroinj)ées  >\  cotnme  le  dit  1^  Rochefoucauld  lui- 

.1'  et  euiniiie   le  répétera  ajirès  lui  Kaeiiie,  à  l'heure 

le  la  conversion.  La  comtesse  de  Maure  s'indi|i(ne  L'an- 
I  ieniie  Astrée  du  prince  de  Marcillac,  novice  à  la  cour, 
Marie  de  Hautefort,  devenue  duchesse  de  SchomberK. 
écrit  à  son  amie,  Mme  de  Sablé  curieuse  un  peu  ])erfide- 
ment  de  connaître  l'opinion  de  la  première  passion  du 

lue  :  «  Tout  ce  qui  me  parait  en  général,  c'est  qu'il  y  a 
Jans  cet  ouvr:ige  beaucoup  d'esprit,  peu  de  bonté,  et 
force  vérités  que  j'aurais  ignorées  toute  ma  \ie,  si  Ton  ne 
m'en  avait  fait  apercevoir.  Je  ne  suis  pjis  encore  parvti.  p 
à  cette  habileté  d'es|irit  où  Ton  ne  connaît  dans  le  uki.  ; 
ni  honneur,  ni  bjnlé,  ni  jirobité.  »  D'ailleui^s  la  nuuqui^e 
de  Sablé,  qui  cependant  fut  le  meilleur  déîenseur  de  La 
iîochefoucauld,  au  cours  de  toute  cette  campaune  lilté- 
raiie,  ne  craint  pas  d'abonder  elle-même  dans  le  sens  de 
la  duchesse  de  Schomberi(  :  «  C'est  jiar  [jaresse,  écrit-elle, 
autant  que  par  sa  volonté,  que  soii  cœur  inotlieieux  ne  lui 
a  jamais  pu  permettre  de  faire  aucune  action  pour  autrui.  » 
Ainsi,  celles  qui  connaissent  le  mieux  l'écrivain  l'ac- 
1  usent,  mais  elles  l'accusent  pour  ainsi  dire  tenilrennnt. 
avec  l'eflroi  de  voir  ce  cœur  si  sec  et  ce  regard  si  pi  t.  - 
trant.  (  ependant  l'expression  qui  dénude  le  nùeux  tuu!- 
ces  pensées  féminines,  le  cri  qui  traduit  jusqu'à  l'ani;»!;  c 
la  complexité  du  sentiment  qu'elles  éjirouvent  toiii< - 
envers    l'œuvre,    c'est    ce    fn4;nient   de   lettre  :    »   Ah  ! 
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inadcime  1  quelle  corruption  il  faut  avoir  dans  l'esprit  et 
dans  le  cœur  pour  être  capable  d'imaginer  tout  cela.  J'en 
suis  si  épouvantée  que  je  vous  assure  que,  si  les  plaisan- 
teries étaient  des  choses  sérieuses,  de  telles  maximes  gâte- 
raient plus  ses  affaires  que  tous  les  potctges  qu'il  mangea 
chez  vous  l'autre  jour!  >>  Ce  cri-là  trahit  une  sorte  de 
pitié  passionnée,  très  voisine  d'un  apostolat,  d'une  charité 
amoureuse,  et  c'est  Mme  de  La  Fayette  qui  le  laisse 
échapper,  Eloa  se  penche  sur  le  réprouvé  poiu-  tenter  sa 
consolation...  L'auteur  de  la  Princesse  de  Clèves  s'éprend 
de  cette  âme  ardente  et  ulcérée.  Elle  va  tenter  de  «  réfor- 
mer cet  esprit  «.  '^ 


7 
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LE    VIEIL     HOMME 


«1  Quelle  corruption  il  faut  avoir  dans  l'esprit  et  dans  le 
ccinir  pour  être  capable  d'imaginer  tout  cela  !  »  Personne. 
|i.uini  les  ci^ntemporains,  ne  porte  sur  les  Mn  m 

juL'' ment  aussi  sévère  que  Mme  de  La  Fayette,  i 
dans  cette  petite  phrase  sa  pensée  tout  entière. 

D'autre  part,  il  n'est  pas  une  des  appréciations  qui  soit 
rédigée  de  cette  façon.  La  plupart  jugent  l'ouvrage,  mais 
te  n'est  pas  lui  seul  qu'atteint  cette  fois  la  critique.  L'ariru- 
inent  pousse  jusqu'à  riiomme.  A  travers  le  livre,  c  «-i 
celui  qui  l'écrivit  qui  inquiète  cette  lectrice...  Elle  s'émeut. 
Klle  songe  avec  angoisse  aux  tristesses  secrètes  que  recèle 
lame  à  demi  confessée  par  cette  publication.  Elle  sait  le 
]ias<é  (lu  personnage.  Depuis  quelques  anmVs  (!•"       "     i 
lié  tuiiiiiu'iie  avec  lui  chez  ^Ime  du  l*k'ssis-(iu 
Souvent,  depuis  1659,  elle  l'a  rencontré  dans  les  salons 
(»ù  ils  fréquentent  tous  les  deux.  Précisément,  en  cette  année 
où  ils  se  sont  connus,  elle  a  eu  l'occasion  de  lire  le  Portrait 
quil  a  tracé  de  lui-même,  et  un  eert 
(|ui  y  trouvent  place  n'ont  pas  man^ 
la  frapper  :  a  J'approuve  extrêmement  les  belles  passions  : 
elles  marquent  la  grandeur  de  l'âme;  et.  quoique  <!■'- 
les  iiKjuiétudes  qu'elles  donnent  il  y  ait  quelque  cli< - 
contraire  à  la  sévère  sagesse,  elles  s'îiccominodent  si  bien 


2iiS  l,A    HOCIIKFOUCAULn.   —   CIIAP.    VF 

d'ailleurs  avec  la  plus  austère  vertu  que  je  crois  qu'où  ne 
les  saurait  condamner  avec  justice.  Moi  qui  connais  tout 
ce  qu'il  y  a  de  délicat  et  de  fort  dans  les  grands  sentiments 
do  l'amour,  si  jamais  je  viens  à  aimer,  ce  sera  assurément 
de  cette  sorte  ;  m;ùs  de  la  façon  dont  je  suis,  je  ne  crois 
pas  que  cette  connaissance  que  j'ai  me  passe  jamais  de 
l'esprit  au  cœur.  »  N'y  a-t-il  pas  dans  ces  lignes  à  la  fois 
ime  sorte  de  regret  et  quelque  bravade?  C'est  un  appel,  peu 
encourageant  sans  doute,  à  l'âme  sœur,  mais  c'est  tout  de 
même  un  appel  :  qu'elle  se  présente,  celle-là,  digne  de 
ranimer  la  passion  dans  ce  cœur  qui  ne  croit  plus  à  rien 
et  qui,  secrètement,  voudrait  bien  rencontrer  un  être  en- 
core capable  d'enchaîner  son  ennui  :  elle  sera  la  bienvenue. 

Évidemment,  dès  les  premières  rencontres,  Mme  de  La 
Fayette  dut  éprouver  l'envie  de  tenter  l'entreprise.  Le 
cœur  de  La  Rochefoucauld,  si  plein  de  «  corruption  »,  était 
enfermé  dans  une  noblq  enveloppe.  Son  visage  avait,  aux 
approches  de  la  cinquantaine,  une  gravité  mélancolique, 
bien  faite  pour  attirer  une  jeune  femme  sérieuse  et  tendre, 
qui  avait  peut-être  connu  elle-même  de  douloureuses 
épreuves.  Et  rien  n'était  plus  capable  de  charm.er  que  la 
causerie,  à  la  fois  ardente  et  élevée,  du  gentilhomme. 

Mme  de  La  Fayette  n'était  pas  toutefois  de  celles  qui 
s'abandonnent  au  gré  d'une  impression.  Elle  porta  secrè- 
tement, pendant  longtemps,  son  inclination  comme  une 
princesse  de  Clèves,  n'osant  peut-être  pas  la  reconnaître 
elle-même,  tremblante  de  tendresse,  troublée  de  repasser 
dans  la  solitude  les  récits  que  l'on  ne  manquait  pas  à  coup 
sûr  de  fau'e  publiquement  sur  le  jjropos  du  duc.  Et  puis, 
quoique  séparée  de  son  mari,  de  façon  assez  mystérieuse 
pour  qu'aujourd'hui  même  nous  ne  sachions  toujours  pas 
les  raisons  de  cette  séparation,  elle  n'était  pas  libre.  Elle 
vivait  à  la  cour  auprès  de  Madame  qui  l'aimait  comme  une 
sœur  ;  et  cq  service  lui  prenait  le  meilleur  de  son  tem})s. 
Cependant,  on  peut  suivre,  pour  ainsi  dire  pas  à  pas,  les 
progrès  que  faisait  la  passion  dans  son  cœur.  En  1663,  alors 
qu'elle  vient  de  publier  la  Princesse  de  Montpensier,  elle 
apprend  par  Ménage  que  La  Rochefoucauld  se  répand  en 


m.  iiuMMi-: 


>•  lit.  1 1  1  loiivuitt  lui  ^-haiiiN)  :u  Quelle  comiptiori 

il  f.iiil  a\tiii   ii.îiis  k' caur  î...  I» 
A  <|in'!«jii('  trfii|ts  <!••  I.;,  If  riunt*'  <1<'  S?iint-P«nl,  !••  liU 

li-'  kl  i-i'.'i...'      .    .  .  : .-...-■ 

iiiauqucnt  saiis  duute  de  tact  et  il  no  j>èsc  I)a^  •  ;  • 

M  ^  jiropos.  -Mme  do  La  l"'ayt'tto  se  sent  t 
.:t  l-arl...  Aussi  étrit-L'lle  aussitôt  à  la  ii, 

...  Nous  av(»ii';  aussi  parlé  d'un  hniuun"  (jiif  ]«•  jtrfiuh  !imi- 
,  hi  luellre 

-    ..  ■'  ii:r'  _  :it.  Jf  Ile  _    .  ■     . 

.  -  quaiul  elle  vous  <  '  la  bouche  d  un  auire, 

•ilc  Ljsi  une  ;^ande  louaii» ...  :..  .une  si  tout  ce  qu'un  dit 

ist  NTai.  J'ai  bien  vu  que  hi.  le  comte  de  Saint-Paul  avait  oui 

l'arler  de  ce*  dits-là,  et  j'y  -  "-  u  entrée  avi-c  lui.  Mais 

j  ai  peur  qu'U  n'ait  pris  tou-  uent  ce  que  je  lui  en  ai 

lUt.  Je  vous  conjure,  la  preiiuni'  ivi-^  que  vous  le  verrez,  de 
lui  parler  vous-inénie  de  ces  bruits-là,..  Je  hais  connue  la  niuii 
ii>  de  son  .  'iit  croire  que  j'aie  i' 

•able  (jii'  irait  cent  ans  iU^ 

il  tout  propres  à 
,  •  >  ;  et  de  plus,  il  ci' 

<  •-  '|u'on  lui  dirait  de  M.  de  Ia  l^hefoucauld  que  li  un  aiitu-. 
i.iifiii,  je  ne  veux  pas  (ju'il  eu  pense  rien,  sinon  qu'il  est  tir 
,  et  je  vous  prie  de  n'oublier  non  plus  de  lui  ôter  cela 
-'  'uit  est  qu'il  l'ait,  que  j'aie  ou  bUé  votre  ine*»atîe...  ..--. 
im.)  Je  ne  veux  pas  oubUer  de  vous  dire  que  j'ai  trouvé 
itiiiintimnt  d'esprit  au  comte  di-  Saint-Paul. 

lettre  e.\ijuii>e,  pleine  de  suus-cnlendus,  pudiipi'  ■  i 
raciiiieune  :  a  Je  ue  veux  pa:»  qu'il  en  pense  rien...  1  • 
discute  et  se  trouve  bien  près  d'avouer.  Klie  se  pla  i  .. 

!;iii|'Km  îii-r  .Miii  iii.!'     !        'ni  du  dm     !"" 

ri.i,;u.-i    (il-  ( .  L  1  il.  .;.  lît  ])i-u 

l-elle  quelque  plaisir  bien  fémiiiiu  à  prendre  cuiuuie  leiuuui 
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de  SOU  iimoceiice  Mme  de  Sablé,  au  moment  mêuie  où  elle 
va  dérober  à  celle-ci  en  la  personne  de  La  Rochefoucauld 
le  plus  bel  ornement  de  son  salon. 

Malgré  cette  lettre,  —  ou  ])eu1-êlre  à  cause  d'elle  —  je 
crois  bien  qu'elle  est  dès  lors  tout  abandonnée  à  sou 
amour.  Au  cours  des  conversations  qu'ils  ont  tenus  dans 
le  monde,  le  duc  n'a  pu  manquer  d'apercevoir  le  trouble 
croissant  qu'elle  éprouvait  en  sa  présence.  Il  a  vu  croître  hi 
l'ascination  qui  attirait  vers  lui  fatalement  cette  feiiuuo 
délicate.  Jour  par  jour  il  a  deviné  l'abandon  de  plus  en 
plus  absolu  de  cette  âme  d'élite  :  et  l'on  voudrait  qu'il 
ait  résisté  au  désir  d'aller  jusqu'au  bout  de  son 
amour  ! 

Vraiment,  c'est  bien  mal  connaître  La  Rochefoucauld. 
L'éternel  égoïste,  l'homme  condamné  à  la  sagesse  paj-  le 
régime  nouveau,  le  philosophe  même  nous  incitent  à  rejeter 
absolument  cette  hypothèse.  Ce  sceptique  impénitent 
n'avait,  certes,  aucune  raison  de  vivre  en  pur  idéaliste. 
Bien  mieux  même,  j'incline  à  penser  que  depuis  Mme  de 
Chevreuse,  depuis  la  première  déroute  de  VAstrée,  le  posi- 
tif tenait  la  plus  grande  place  dans  ses  amours.  Roma- 
nesque désabusé,  ayant  commencé  par  aimer  à  la  passion 
une  maîtresse  sans  scrupule,  il  était  devenu  sensuel,  et 
même  —  qu'on  me  passe  cet  anachi'onisme  —  sensualiste. 
C'est  sans  doute  ainsi  qu'il  faut  entendre  la  fameuse 
plu'ase  de  Mme  de  Sévigné,  si  souvent  interprétée  autre- 
ment :  «  Je  ne  crois  pas  que  ce  qui  s'appelle  amoureux, 
il  l'ait  jamais  été.  »  Par  ailleurs,  si  l'on  relit  les  Maximes, 
en  se  plaçant  à  ce  point  de  vue,  on  peut  se  rendre  compte 
qu'il  n'était  pas  très  éloigné  de  'la  doctrine  philosophique 
que  développera  au  dix-huitième  siècle  Condillac.  Telle 
pensée  de  cette  sorte  :  «  Toutes  les  passions  ne  sont  autre 
chose  que  les  divers  degrés  de  la  chaleur  et  de  la  froi- 
deur du  sang  »  en  dit  bien  long  à  cet  égard. 

On  peut  répondre  :  «  L'affaire  est  de  peu  d'importance. 
C'est,  par  ailleurs,  insister  lourdement  sur  des  choses  fort 
délicates.  »  Peut-être  ;  mais  en  est-on  bien  assuré?  D'abord, 
la  discussion  s'impose  du  fait  que  la  plupart  des  biographes 


l.i;   \  ii;ii.  Il" M  Mi  î7l 

'  Mlf  (!»•  I. 
'i-»!  sans  ]  i 
prouve.  lLn8mt4>.  Cftte  linuon  tient  daiui  la  vie  < 
persoiuiftgwi  une  place  assez  iinjiortante  pour  i 
rcxaiiii'M  «'t  entr.'iiinT  un  jui^enient  Kiifiii,  Kohui  li 
I  nie  (le  11' 

I  ■  Miiiir.  l'ii! 

\  am  . 

(  hi   ne   \iui   ji,i>.  m  MIIIIIIH-.  |i(Mninii>i   1..1    iiMt'iiclMii)  .tuni, 

■  ii'MU'uré  à  ein«|uante  ans  très  u  jeune  )-,  —  c'est  lui-nifinc 

en  lar«rue.  et  trois  ans  plus  lard  il  rejiaraitra  encort- 

'  inée,  -     trè?  passionné,  eût  borné  son  amour  aux  teii- 

Iresses  platoniques.  De  même,  on  se  demande  quelles  rai- 

Mins  eussent  pu  décider  cette  jeune  femme  —  elle  avait 

trente  et  un  ans  en  l(i65  —  à  résister  à   l'auteur  des 

Miirttns.  Lorsqu'on  connaît  hien  les  deux  personnages, 

la  chose  paraît  en  soi  assez  iteu  \Taiseniblable. 

Incroyant,  comme  il  l'était,  jusqu'aux  moelles  —  nous 
connaîtrons  tout  à  l'heure  ses  j)ensées  de  derrière  la  tête, 
irrâce  aune  lettre  que  nous  a  laissée  son  ami,  le  chevalier 
d.   Mère  —  le  duc  ne  j^uvait  être  retenu  par  les  scrupules 
iilii^Mcux.  Son  œuvre  est  susceptible  de  prêter  des  argu- 
iients  à  l'apologétique,  mais  elle  n'est  rien  moins  que  chré- 
tienne :  elle  l'est  si  peu  qu'elle  pourrait  avoir  été  écrite  — 
à  rexcej)tion  de  deux  ou  trois  pensées,  ironiques  daillcurs    - 
par  un  contemporain  de  Cicéron  ou  tout  au  moins  de 
Sénèque.  La  morale  sociale  elle-même,  cette  hypocrisie  en 
•  (istume  de  cour,  qui  admettait  cette  liaison  «  officielle  » 
les  deux  amants,  ne  s'inquiétait  pas  de  ses  limites,  et.  au 
iirplus,  elle  allait,   quehjues  années  plus  tiird.  admettre 
iavantaire  encore,  en  permettant  à  La  Kochefoucaidd  et  à 
.Mme  de  La  Tayette  de  mener  une  vie  à  peu  prè.s  com- 
mune, tout  en  sachant  parfaitement  que  le  comte  de  Lu 
Fayette  était  toujours  vivant,  au  fond  de  l'.Vuvergne  (1)... 


(1)  IViuUuit  lungtenips  un  a  cm  que  cet  éiiipuati(|ut>  | 
lait  iimrt  au  début  de  la  seconde  moitié  du   ' 


111  énidit  t'xreiitri«jUf,  M.  A.  i>;irbirr,  qui  a 
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>(  Tîicn  ne  pouvait  être  com])aré,  écrira  Mme  de  Sévigné,  à  la 
couiiance  et  au  cliarnio  de  leur  amitié,  rien  ne  pouvait  sur- 
passer la  force  d'uiui  telle  liaison.  » 

Du  côté  de  ^luie  de  lia  Fayette,  les  scrupules  no  de- 
\aient  pas  être  plus  grands.  Elle  était  «  vraie  »,  a  dit  La 
Hochefoucauld,  et  elle  n'était  pas  de  celles  qui  se  donnent 
à  demi.  Volontiers,  elle  avouait  elle-même  en  riant  qu'elle 
n'était  pas  «  pai'faite  ».  Tendre,  très  libre  d'esprit,  inclinant 
elle  aussi  au  «libertinage  »,  grande  lectrice  de  Montaigne  et 
résumant  sa  conception  de  la  vie  dans  cette  formule  : 
«  C'est  assez  que  d'être  »,  elle  se  contentait  de  régler  sa  vie 
avec  «  une  divine  raison  »,  disait  sa  grande*amie  de  Sévigné. 

L'un  des  arguments,  ou  pour  mieux  dire  le  seul  argument 
que  Ton  présente  en  faveur  du  platonisme  de  cette  liaison 
est  une  plirase  de  Madame  —  et  non  de  Mademoiselle, 
comme  on  imprime  le  plus  souvent  (1)  —  de  Scudéry,  la 
correspondante  de  Bussy  exilé  :  «  M.  de  La  Rochefoucauld 
vit  fort  honnêtement  avec  Mme  de  La  Fayette  ;  il  n'y 
jjaraît  que  de  l'amitié.  Enfin,  la  crainte  de  Dieu  de  part  et 
d'autre  et  peut-être  la  politique  ont  coupé  les  ailes  à 
l'amour.  Elle  est  sa  favorite  et  sa  première  amie.  »  Mais 
cette  phrase,  bien  loin  de  prouver  «  l'amitié  »,  me  pai'aît 
devoir  au  contraire  nous  confirmer  dans  la  réahté  de  cet 
amour.  D'ailleurs  la  réponse  de  Bussy  à  son  amie  ne 
souligne-t-elle  pas  le  sens  de  ce  potin  de  salon?  «  Pour  moi, 
écrit-il,  je  maintiens  qu'il  y  a  toujours  de  l'amour.  »  L'au- 
teur de  VHistoire  amoureuse  des  Gaules  connaissait  bien 
son  La  Rochefoucauld,  qu'il  -détestait. 

D'autres  semblent  croire  qu'après  la  publication  des 
Maximes  l'écrivain  avait  complètement  dépouillé  le  vieil 
homme.  11  ne  restait  rien,  pensent-ils,  de  l'ancien  person- 


dans  une  note  de  son  édition  dos  Mémoires  de  Hollande,  parue  chez 
Técliener,  œuvre  qu'il  attribuait  avec  extravagance  à  Mme  de  La 
]'"ayette.  c'est  ce  Barbier  et  non  M.  d'Haussonville  qui  a  signalé  le 
premier  (p.  269,  note  1)  la  survivance  du  comte  de  La  Fayette.  «  11 
mounit,  écrit  Barber,  en  1684,  selon  les  notes  du  Cabinet  des  titres.  » 
(1)  Cf.  le  livre  de  M.  Gérard  Gailly,  Bussy-Eabuiin,  Champion, 
1909,  p.  143. 


I.K    VIRII.    IIOMMK  S7j 

niigf  ({ui  t'ût  mtii      vl  au  fnit  nui  »  ..ntiil.u.i  ..  im  iiti        1.» 
Kraiici*  à  feu  vt  à  muik  |M)ur  «ai 
vrni'       '      '     -  ' 

«iiuftii 

n'êtn-  \n -      ,  ■'-, 

il  n«>  se  coiitiidérait  i  un  vieillard,  et  il 

avait  raiwm.   L«-  '     '4 

Frniul»'  éUiiciit  V'  •* 

«ju'il  a  trat'éiii*  liu-imim*  i  II  1(».»1«m  t 

|)aj$  i*m-un'  lit*  inanii're  continu»'.  Il  .        10 

bons  pr^rptes  main  il  ne  consentait  pas  encore  à  ne  plus 
donner  de  niauvai!>  «xeruplo». 

Je  nie  sers  dit  nuit  iiiniie  ({u'il  a  choisi  pour  sa  inaxiiii*', 
mais,  en  roeeiirrciiie.  cr  n'est  |)as  celui  (pti  coiiviriu.  I,a 
Kochefoucauld  consent  bien  à  u  ne  |)lus  faire  du  mal  . 
pour  un  certjiin  nombre  de  raisons  (pii  n'ont  rien  de  parti- 
culièrement nobh'  :  dans  la  fameuse  lettre  adresstV  à  I^*net 
en  1»>.')2.  il  manifestait  rintention  d'en  user  ain>i  :  «  Je  vous 
avoue,  écrivait-il,  que  je  me  trouve  bien  embarrassé,  car 
je  vous  iissure  que  je  ne  saurai  plus  que  faire  (jiiand  i'-  n»- 
ferai  plus  de  mal.  w  Mais  s'il  avait  cherché  à  tuer  le  * 
<\  **     époque,  soisnant  jus(pren  1659   sa  terni. i<- 

'•  à  la  |>Mrt»'  Saint-Antoine,  et  eompo'Jant  «;«'S 
M>  I  .1  avait  i'  ^ 

et  L..   .  ...— :.ienant  qu      , .  1» 

faire?...  A  défaut  du  «  mal  »  ou  de  ces  dérivatifs,  il  bâillait 
sa  vie. 

On  comprend  que,  dans  ces  conditions,  il  ait  cherché  à 
se  divertir  tjrâce  à  cet  amour  qui  -  lui.  N'avait-il 

pas  écrit  lui-même  :  »  11  ne  peut  y  a\ . .  .  ^ie  dans  l'esprit 
ni  dans  le  cœur  des  femmes,  si  le  tem|)érament  n'en  est 
d'accord  -  ?  Pendant  quelque  temp-  a  ^  '  '  *    '     i* 

vraisemblablement  aimé  de  Mim-  d»   1.,  ^ 

s'il  t,'oûta  les  bienfaits  et  les  eiianiir> 
amoureuse,  il  se  la^su  une  fois  eucon-,  »  i  : 
pjujsion  sensuelle  ;  et  seule  l'anue  survtVut    à  Tau 
Ainsi  s'expliquerait  qu'en   l(i(»0,  alors  qu'il  est  qur-vK-n 
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de  nommer  un  gouverneur  au  dauphin,  il  se  soit  mis 
silr  les  rangs,  vainement  d'ailleurs  ;  ainsi  aussi  pourrait-on 
interpréter  cette  i'ugue  à  l'armée  qu'il  fit  en  1667,  sous 
Lille,  au  titre  de  volontaire.  Racontant  en  effet  cette 
équipée  à  Gontaut,  dans  une  lettre,  il  lui  apprenait  qu'on 
l'avait  «  assez  bien  »  traité  ;  et,  comme  il  s'excusait  du 
reproche  de  négligence  que  lui  avait  sans  doute  adressé 
cet  ami,  il  ajoutait  :  «  Ne  croyez  pas  que  je  vous  oublie 
jamais.  Ce  n'est  pas  pour  être  meilleur  que  les  autres  que 
je  vous  dis  cela,  mais  parce  que  je  ne  serai  jamais  assez 
heureux  pour  que  la  tête  me  tourne  (1).  » 

C'est  bien  cela,  «  il  ne  sera  jamais  assez  heureux  ».  Rien 
ne  saurait  le  contenter.  L'amour  et  l'ambition  sont  les 
uniques  soucis  de  son  égoïsme,  la  source  oii  il  revient  sans 
cesse  se  désaltérer,  mais  jamais  sa  soif  n'est  é,tanchée.  Il  a 
beau  être  aùné  de  la  plus  exquise  des  femmes,  la  plus 
dévouée  :  il  a  toujours  froid  au  cœur,  et  aucune  adoration 
ne  peut  le  réchauffer.  Il  a  pu  conquérh*  la  gloke  avec  les 
Maximes,  devenir  l'un  des  princes  de  la  société;  sa  vie 
sans  aventure  lui  pèse.  Sa  clairvoyance  l'empêche  de  goûter 
les  petites  joies  nouvelles  qui  comblent  les  existences  com- 
munes. Il  a  envie  de  tout  et  tout  le  déçoit.  Il  méprise  la 
cour,  le  monde  et  il  y  passe  sa  vie.  De  Chambord,  où  il  a 
suivi  le  roi,  il  écrit  à  une  vieille  amie  cette  lettre  si  curieuse, 
que  l'on  n'a  pour  ainsi  dire  jamais  citée  : 


A  la  comtessç  de  Clermont. 


A  Chambord,  ce  24  de  septemlre  1669. 

Forcez  un  peu  votre  paresse,  madame  la  comtesse,  je  vous 
supplie,  et  donnez-moi  de  vos  nouvelles  ;  j'ai  fort  envie  d'en 
savoir;  je  vous  en  demande  de  tout  mon  cœur,  et  si  vous 
êtes  sourds  rochers,  vous  serez  dans  votre  tort.  Pour  peu  que 
vous  soyez  curieuse  de  ce  qui  se  passe  ici,  je  vous  l'aurai  bientôt 

(1)  Correspondance,  1.  XCIV,  p.  194,  195. 


i.i:  \  ii:ii.  iiMMMi: 


■t  l'on  «'y  <*T' 
tnuu.sin.    ' 


M. 


(pif  in  nii|turto,  et  à  \< 
Adieu,  je  ^im  votre  '  il»'  M.  «l.-  Huf- 


fara  dinut-il  mieux? 


^^Curnspuiuiaiux,  1.  XCV,  p.  l'J»  ^J^. i 


NVst-co  point  là  le  ton  des  grands  désabusés,  ironiques 
et  aniors?  Malgré  le  danj;er  des  rapprochements,  je  ne 
peux  éloigner,  une  fois  encore,  la  pensée  de  Chateaubriand. 
L'enfance  pjissée  dans  la  solitude  de  Verteuil  me  faisait 
soniîer  à  Combourt;.  et  voici  qu'au  soir  de  '  e 

tourmentée,  la  même  comparaison  se  reji:  >n. 

esprit.  Ces  deux  hommes  ont  eu  le  même  goût  de  cendre 
dans  la  bouche,  un  même  dédain  profond,  un  même  orgueil 
inciipable  de  ployer.  Kcoutez  la  résonance  de  ces  syllabes  : 
«  Moi,  indigne,  pauv'  iiomme  limousin,  u  Écoutez 

le  bruit  lointain  et  li'  iié  de  ces  mots  :  «  Mais  que 

m'importe,  et  à  vous  aussi?  »  Hruit  d'une  pierre  qui  roule, 
de  rocher  en  rocher,  dans  un  abîme  sans  fond... 

On  peut  ainsi  se  rendre  compte  (jue  ce  n'est  que  très 
lentement  que  La  Rochefoucauld  i  rési- 

gnation. L'écrivain  a  précédé  dan>  ne  lui- 

même.  11  a  jusqu'aux  environs  de  1072  de  brusques  revenez- 

y,  des  crises  de  passé,  si  l'on  peut  dire.  U  se  cal  ■     to 

à  contempler  sa  vie  (pii  a  déçu  tous  ses  rêves.  S" 
qui  sera  une  manière  d'impénitence  finale,  ne  \ 
rendre.   Tour  à  tour   il    s*e.\;ispère   ou   il  irm  i 

l'humeur.  11  es(  souvent  amer,  mais  Tironie.  I  le 

font  di'S  progrès.  Vers  ce  temj)s  il  écrit  à  Cîuit^iui       ■      .  it 
s'étourdir  soi-même  si  on  peut,  et  se  distraire  de  Tap;       k 
tion  des  affaires  fâcheuses  et  d«*  celles  de  la  maladie,  el 
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s'occuper  s'il  est  possible  de  ce  qui  divertit  le  plus  (1),  » 
Cette  fois,  il  semble  bien  que  le  vieil  homme  se  meurt.  Dé- 
sormais, La  Rochefoucauld  va  s'accorder  avec  tous  les 
gi'ands  jouisseurs  vieillissants  :  sa  sagesse  sera  celle  de 
l'Ecclésiaste. 


11 


On  a  souvent  parlé  de  l'influence  qu'aurait  exercée  Mme  de 
La  Fayette  sur  ces  dernières  années  de  La  Rochefoucauld. 
Tout  bien  considéré,  je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  été  très  forte. 
Dans  le  commerce  du  monde,  même  dans  l'intimité,  le  duc 
s'abandonnait  peu  et  se  confiait  rarement  :  «  Je  suis  fort 
resserré  avec  ceux  que  je  ne  connais  pas,  avouait-il,  et  je 
ne  suis  pas  même  extrêmement  ouvert  avec  la  plupart  de 
ceux  que  je  connais.  »  Le  désenchanté  était  trop  honnête 
homme  pom*  gému"  en  public  :  «  J'ai  une  civilité  fort  exacte 
parmi  les  femmes,  et  je  ne  crois  pas  avoh-  jamais  rien  dit 
devant  elles  qui  leur  ait  pu  faire  de  la  peine.  »  Alceste  cédait 
la  place  à  Philinte,  dès  que  La  Rochefoucauld  entrait  en 
conversation. 

Mais  s'il  tenait  son  rôle  avec  infiniment  d'agrément,  il 
le  déposait  sans  retard,  dès  la  porte  du  salon  franchie.  On 
peut  s'en  rendre  compte,-  à  lire  les  éditions  successives  des 
Maximes  qui  parurent  de  1665  à  1680.  Les  concessions  qui 
auraient  été  faites  à  l'indulgence  de  Mme  de  La  Fayette 
sont  faibles.  D'une  édition  à  l'autre,  les  changements  sont 
peu  considérables.  D'ailleurs,  sait-on  bien  exactement 
qu'elle  était  la  pensée  de  l'auteur  de  Zayde?  Sur  la  foi  du 
Segraisiau'i,  on  s'en  va  imprimant  la  fameuse  phrase  : 
«  M.  de  La  Rochefoucauld  m'a  donné  de  l'esprit,  mais  j'ai 
réformé  son  cœur.  »  Cette  heureuse  formule,  comme  toutes 
les  formules  heureuses,  ne  veut  pas  dire  grand'chose,  même 

(1)  Correspondance,  1.  XOII,  p.  191. 


II.    Mkll.   lUiMMt 

M  I  Oïl  .tdiiit-t  i|ii<-  Sop'âis  oit  rn|)]MMt( 
partdrs.  Ia'  |)rii|>us  rrslt*  vm|(ii(',  et  il  t>t 
iKdir  uiu'  fi'iuiiu'.  (Ir  réftiriTM-r  K-nrur  d'un  ni 

qujiiid  ce  cuMir  lui  t'i»l  um  par  des  liens  au    lit 

puis,  i«t-co  bien  le  «  cœur  »  de  I^  Kocliefoticauld  qui  e«t 
en  cause  dans  les  Masiuies? 

On  a  tort  de  vouloir  faire  de  Mme  de  ]^i  Fayette  une 
irianière  de  sainte  de  la  littérature,  «  une  fij^ure  de  vitrail  », 
comme  l'a  dit  si  joliment  .M.  Henry  Koujon  (1  j.  Elle  mt  de 
celles  qu'il  ne  faut  jias  canoniser,  ainsi  que  le  firent  trop 
de  biOf^Tîiphes.  suscitant  aj)rès  eux  tout  un  cortètre  de 
détrui'teurs,  disposés  à  la  rabaisser  outre  mesure  et  à  ne 
plus  voir  en  elle  ipiune  femme  intrii^ante,  dailleun»  roman- 
cier de  génie.  Elle  était  un  admirable  écrivain  ;  sur  ce  fait 
tout  le  monde  s'accorde,  mais  elle  n'était  ni  «  une  perfec- 
tion »  ni  une  rouée.  Elle  était  une  femme  tout  simj)lenient. 
fidèle  à  ses  tendresses,  empressée  à  servir  ses  amis,  un 
tantinet  exclusi\e  dans  ses  affections,  peu  croyante,  au 
moins  à  cette  époque.  Quant  à  cette  prétendue  indulgence 
qu'on  lui  prête  généreusement,  on  n'en  trouve  trace  ni 
dans  sa  vie.  ni  dans  les  éditions  des  Maximes  publiées  entre 
1070  et  1080. 

Au  surplus,  il  est  bon  de  le  réj)éter,  La  Jiochefoucaidd 
neût  p<is  été  homme  à  se  laisser  faire.  Autant  il  était  faible, 
hésitant  dans  sa  conduite,  autant  il  avait  de  fermeté  dans 
la  spéculation.  Par  égoïsme.  —  car  il  avait  même  légoïsme 
intellectuel.  —  par  amour-propre  aussi  bien,  il  neut  paâ 
cédé  au  désir  de  son  amie.  A  cette  époque  d'ailleurs,  vers 
1070,  les  Maxinie^  étiùent  déjà  reléguées  au  second  pUn 
dans  sa  vie.  De  temps  à  autre,  le  grand  seitriieur  de  lettres 
retouchait  bien  un  peu,  au  trré  (Ir  ,,ir. 

ci.  retranchant  par-là.  Mais  il  i-  :  ;ae 

œuvre  qu'il  se  contentait  de  rendre   plus   |  .ar 

l'expression  et  qui  rellétiUt  sa  véritable  oj)inion  u. ...aie. 

La  vie  commune  était  au  reste  assez  charmante  sans 
(pi'on  la  compliquât.   Ayant  perdu  ses  derniers  espoirs 

(1)  Dame*  if  autrefois,  Mme  de  Là  Faykttb,  p.  71  ctmiv. 
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d'atteindre  aux  buts  cliimériques  qu'il  s'était  proposés 
jusqu'au  seuil  de  la  vieillesse,  de  plus  en  plus  visité  par  la 
maladie,  il  rendait  les  armes.  Il  consentait  enfin  à  s'accom- 
moder avec  les  choses,  à  cueillir  les  joies  qui  se  présentaient 
à  portée  de  sa  main,  quitte  à  garder  dans  son  âme  ravagée 
ce  foyer  d'amertume  qui  ne  devait  s'éteindre  qu'avec  son 
être.  Il  pouvait  écrire  au  cours  de  ces  années  ces  phrases 
terribles  (1),  mais,  certes,  il  n'eût  pas  consenti  à  les  publier 
comme  il  avait  fait  paraître  les  Manms  : 

Si  le  siècle  présent  n'a  pas  moins  produit  d'événements 
extraordinaires  que  les  siècles  passes,  on  conviendra  sans  doute 
qu'il  a  le  malheureux  avantage  de  les  surpasser  dans  l'excès 
des  crimes.  La  France  même,  qui  les  a  toujours  détestés,  qui 
y  est  opposée  par  l'humeur  de  la  nation,  par  la  religion,  et  qui 
est  soutenue  par  les  exemples  du  prince  qui  règne,  se  trouve 
néanmoins  aujourd'hui  le  théâtre  oii  l'on  voit  paraître  tout  ce 
que  l'histoire  et  la  fable  nous  ont  dit  des  crimes  de  l'antiquité. 
Les  vices  sont  de  tous  les  temps  ;  les  hommes  sont  nés  avec  de 
l'intérêt,  de  la  cruauté  et  de  la  débauche  ;  mais,  si  des  personnes 
que  tout  le  monde  connaît  avaient  paru  dans  les  premiers  siècles, 
parlerait-on  présentement  des  prostitutions  d'Héhogabale,  de 
la  foi  des  Grecs,  et  des  poisons  et  des  parricides  de  Médée? 

Désormais  l'opinion  qu'il  professait  à  l'endroit  de  ses  con- 
temporains ne  l'empochait  pas  de  leur  présenter  bon 
visage  :  «  Je  n'ai  janiais  vu,  écrit  Mme  de  Sévigné,  un 
homme  si  obligeant  ni  plus  aimable.  »  Si  donc  l'influence 
de  Mme  de  La  Fayette  s'est  exercée  sur  La  Kochefoucauld 
en  quelque  façon,  c'est  en  fortifiant  son  scepticisme,  en 
le  persuadant  que  toute  révolte,  toute  indignation  est 
vaine,  en  disposant  derrière  la  tcte  fatiguée  de  son  ami 
«  le  mol  oreiller  »  que  lui  avait  prêté  à  elle-même  son 
auteur  favori,  Michel  Eyquem  de  Montaigne. 

H  existe  une  lettre  du  chevalier  de  Méré  que  Sainte- 
Beuve  a  mise  en  lumière  et  qui  nous  renseigne  admirable- 
ment sur  cet  état  d'esprit  double  de  La  Kochefoucauld 

(1)  Eéftexions  diverses,  t.  XVII  :  «  Des  événements  de  ce  siècle.  » 


M     \  II.Il.    Il  M  M  M  i  •:•.# 

|M  I  r, 

pai'      ,  ,      ne 

du  pen>oniKu;i*  (|ui  ne  renonce  jwis  à  ses  idtV*.  bien  au  con- 
train*,  niaùi  qui  consent  à  les  taire  d<''8urntaijj  : 

Vous  voulejL  (|i!    •    ' •''crive,  matlaine,  et  vou»  nit-  i  «»!* 

coninuuuiô  de  m  >c*i*  et  si  ((nJanum-nt.  que  je  u'ai  pu 

vous  le  refuMT...  I  l'il  seroil  1 1  '      '  .us 

airdf  vous  niajuji.  .ili'iii*rit;  I«». 

Quoi  qu'il  eu  .-«uit,  \i  .  >[t* 

l'un  <•!  i\c  l'autr»',  «-n  i  .  r- 

t-ai  -liiir  a\i'c  Al.  ilt*  1.  .u* 

il  |...  lis,  ot  vous  savez  Cl  :»•. 

Nous  étions  dans  un  coin  de  chambre,  tête  à  t'  entre- 

tenir sincèrenieni  de  tout  ce  qui  nous  venoit  dm  Xttus 

lisions  de  tenifts  en  temps  quelques  rondeaux  où  et 

la  délicatesse  sélaient  épuisées.  — Mon  Dieu  !  me  u.i  ... .,«._  le 
monde  juge  mal  de  ces  sortes  de  beautés  !  et  ne  m'avouerez- 
vous  pjis  que  nous  sommes  dans  un  temps  où  l'on  ne  se  doit 
pas  trop  mêler  d'écrire?  —  Je  lui  répondis  que  j'en  demeuroiï: 
d'accord  et  que  je  ne  voyois  point  d'autre  raison  de  cette  injus- 
tice si  ce  n'est  que  la  plupart  de  ce«;  jutr--  lioni  ni  joûi  ni 
esprit.  ^  Ce  n'est  pas  tant  cela,  ce  i'  que  je 

ne  sais  quoi  d'envieux  et  de  malin  (\\:  qti'on 

écrit  de  meilleur.  —  Ne  vous  1  lui 

repart is-je,  et  soyez  assuré  qu"jl  ^  le 

prix  dune  chose  excellente  sans  l aimer,  ni  sans  être  favorable 
à  celui  qui  l'a  faite.  Lt  comment  peut-'n   nii.iiY  trnm^Tier 

âu'on  est  stupide  et  sans  goût,  que  d'être  :  « 

e  l'esprit?  —  J'ai  remarqué,  reprit -il,  U-  u.iaui-  ui  i  r-j.rit 
et  du  cœur  de  la  plujjart  du  inonde  et  ceux  qui  ne  me  con- 
noissent  que  par  là  pensent  (jue  j'ai  tou-  »  '  '  'S  comme  si 
j'avois  fait  mon  portrait.  C'est  une  eh'  que    m« 

actions  et  mon  procédé  ne  les  •  ".         me 

faites  souvenir,  lui  dis-je,  de  ci  -a 

tant  de  beaux  ouvrages,  tant    de  >t 

d'invention,   connue    une   vive   \uv..  ut 

éclairés  et  la  plujiart  ébiuui-  :  t  reuodé 

qu'on  n'est  heureux  que  par  le  p.^ lue  par 

la  douleur  (ce  qui  me  semble,  à  le  bien  examiner,  plus  eûur  que 

(1)  Épicure. 
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le  jour),  on  Ta  regardé  comme  l'auteur  de  la  plus  infâme  et  de 
la  plus  honteuse  débauche,  si  l)ieu  (pie  la  pureté  de  ses  mœurs 
ne  le  put  exempter  de  cette  horrible  calomnie.  —  Je  serois  assez 
de  son  avis,  me  dit-il,  et  je  crois  qu'on  pourroit  faire  une  maxime 
que  la  vertu  mal  entendue  n'est  guère  moins  incommode  que 
le  vice  bien  mémigé  n'est  agréable.  —  Ah  !  monsieur,  m'écriai-je, 
il  s'en  faut  bien  garder  ;  ces  termes  sont  si  scandaleux,  qu'ils 
feroient  condamner  la  chose  du  monde  la  plus  honnête  et  la 
plus  sainte.  —  Aussi  n'usé-je  de  ces  mots,  me  dit-il,  que  pour 
m'accommoder  au  langage  de  certaines  gens  qui  donnent  sou- 
vent le  nom  de  vice  à  la  vertu,  et  celui  de  vertu  au  vice.  Et 
parce  que  tout  le  monde  veut  être  heureux,  et  que  c'est  le  but 
où  tendent  toutes  les  actions  de  la  vie,  j'admire  que  ce  qu'ils 
appellent  vice  soit  ordinairement  doux  et  commode,  et  que  la 
vertu  mal  entendue  soit  âpre  et  pesante.  Je  ne  m'étonne  pas 
que  ce  grand  homme  (toujours  Épicure)  ait  eu  tant  d'ennemis  ; 
la  véritable  vertu  se  confie  en  elle-même,  elle  se  montre  sans 
artifice  et  d'un  air  simple  et  naturel,  comme  celle  de  Socrate. 
Mais  les  faux  honnêtes  gens,  aussi  bien  que  les  faux  dévots,  ne 
cherchent  que  l'apparence,  et  je  crois  que,  dans  la  morale, 
Sénèque  étoit  un  hypocrite  et  qu'Épicure  étoit  un  saint.  Je  ne 
vois  rien  de  si  beau  que  la  noblesse  du  cœur  et  la  hauteur  de 
l'esprit  ;  c'est  de  là  que  procède  la  parfaite  honnêteté  que  je 
mets  au-dessus  de  tout,  et  qui  me  semble  à  préférer,  pour 
l'heur  de  la  vie,  à  la  possession  d'un  royaume.  x\insi,  j'aime 
la  \Taie  vertu  comme  je  hais  le  vrai  vice  ;  mais,  selon  mon  sens, 
pour  être  effectivement  vertueux,  au  moins  pour  l'être  de  bonne 
grâce,  il  faut  savoir  pratiquer  les  bienséances,  juger  sainement 
de  tout,  et  donner  l'avantage  aux  excellentes  choses  par-dessus 
celles  qui  ne  sont  que  médiocres.  La  règle,  à  mon  gré,  la  plus 
certaine  pour  ne  pas  douter  si  une  chose  est  en  perfection,  c'est 
d'observer  si  elle  sied  bien  à  toutes  sortes  d'égai'ds  ;  et  rien  ne 
me  paroît  de  si  mauvaise  gi'âce  que  d'être  un  sot  ou  une  sotte, 
et  de  se  laisser  empiéter  aux  préventions.  Nous  devons  quelque 
chose  aux  coutumes  des  lieux  où  nous  vivons,  pour  ne  pas  cho- 
quer la  révérence  publique,  quoique  ces  coutumes  soient  mau- 
vaises ;  mais  nous  ne  leur  devons  que  de  l'apparence  :  il  faut 
les  en  payer  et  se  bien  garder  de  les  approuver  dans  son  cœur, 
de  peur  d'offenser  la  raison  universelle  qui  les  condamne.  Et 
puis,  comme  une  vérité  ne  va  jamais  seule,  il  arrive  ainsi  qu'une 
erreur  en  attire  d'autres.  Sur  ce  principe  qu'on  doit  souhaiter 
d'être  heureux,  les  honneurs,  la  beauté,  la  valeur,  l'esprit,  les 
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richettMv  H  In  \ritii  int'inc,  tuiit  c<*la  n'eitt  à  d/*«ir(-t  mu-  tmiir  •« 
M'iulrr  U  vi<  U  i*st  à  rt'iiiiirtnuT  (iu'(*ii  ii<  «le 

)>ur  t"t  lit'  Miu ....  .,..  ,i  y  a  du  bit*»  v\  «!"  '"^^^  •  "  '••   •  ir» 

di"  lii  vie,  qu'il  faut  li'>  prcndr»*  i*t  !■  i«, 

quf  !«'  bunlu'ur  de  I  un  seruil  >ouveiu  n  hmuhui  m  i  .niw.-,  i»i 
que  U  vertu  fuit  Texas  couuiu-  le  défaut.  l'eut-<*tre  ({u  Aristide 
et  Sœrate  uétoieiil  (|iie  trop  vertueux,  et  quAlcibijwle  et 
IMi^Um  ne  l'ét nient  \>iis  n^<vi  ;  ruais  je  ne  sais  si,  pour  vivre  eon- 
tent  et  connue  un  liomiétf  liMiiiiiif  du  immikI»',  il  m*  vaudroit 
pas  mieux  être  AleibijKle  tt  l'In-dun  qu  Aristide  «tu  So«rate. 
Quantité  de  choses  sont  i  pour  être  h'  ;li^ 

une  8(»ule  sufîit  pour  être   .  ,  ;  et  ce  sont  l.     _    .         de 

l'esprit  et  du  corps  (pii  rendent  la  vie  douce  et  plaisante,  conune 
les  douleurs  de  l'un  et  de  l'autre  la  font  trouver  dure  et  fiicheusc. 
Le  plus  heureux  Imninie  du  monde  n'a  jamais  tous  ces  pl&isin» 
à  souhait.  Les  plus  grands  de  l'esprit,  autant  que  j'en  puis 
juger,  c'est  la  véritable  gloire  et  les  belles  connaissances,  et 
je  prends  garde  que  ces  gens-là  ne  les  ont  que  bien  peu,  qui 
s'attachent  beaucoup  aux  plaisirs  du  corps.  Je  trouve  aussi 
que  ces  plaisirs  sensuels  sont  grossiers,  sujets  au  dégoût  et 
pas  trop  à  rechercher,  à  moins  que  ceux  de  1  esprit  ne  s'y 
mêlent.  Le  plus  sensible  est  celui  de  l'amour  ;  mai-  il  p;k>-f  bien 
vite  si  l'esprit  n'est  de  la  partie.  Kt  comme  lo  pl<u>ir?  de  le-jjrit 
surpassent  de  bien  loin  ceux  du  corps,  il  me  >emble  aussi  que 
les  extrêmes  douleurs  corporelles  sont  beaucoup  plus  iiu^up- 
portables  que  celles  de  lesprit.  Je  vois,  de  plus,  que  ce  qui 
sert  d'un  côté  nuit  d'un  autre;  que  le  plaisir  fait  souvent 
naitre  la  douleur,  comme  la  douleur  cause  le  plaisir,  et  que  notre 
félicité  dépend  assez  de  la  fortune  et  plus  encore  de  notre  con- 
duite. —  Je  l'écoytijis  doucement  quand  on  nous  vint  interronipre 
et  j'étois  prescjue  d'accord  de  tout  ce  qu'il  disoit.  Si  vous  me 
voulez  croire,  nuulame,  vous  «ioûterez  les  raisons  d'un  si  parfaite- 
ment luiiinête  homme,  et  vous  ne  serez  pas  la  dupe  de  la  fausse 
honnêteté  (1). 

Il  est  peu  lie  UMiiiiiKMls  ]H)iii    iiiicux   [e\eifi    if       iUMilj- 

nage  »  d'une  âme,  ce  lihertiiiaire  qui  a  davantjur»*  travaillé 


(1)  Ui  <I.  vU 

(à   Mme   la   ■'.  ler, 

MDCXCU. 
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le  (lix-soptièmo  siirlo  (lu'oii  no  le  croit  à  raccoutuméo. 
L'hoinme  qui  jwrtait  un  toi  jui^oinont  sur  le  niondo,  qui, 
les  pieds  sur  les  eliciM'ts,  daus  i'intiiniti'^  la  plus  étroite, 
dévoilait  sans  la  moindre  émotion  l'affreuse  nudité  de  son 
cu'ur,  eet  lioinnio  pouvait  bien  faire  [itiure  de  parfait  cjen- 
tilhonime,  Tétrc  niénie  au  sens  où  rcntendait  d'IIozier; 
mieux  eiu-ore  il  pouvait  ap|)araître  à  ses  amis  comme  le 
plus  charmant  des  mondains,  l'un  des  plus  intelligents; 
assurément,  il  n'en  était  pas  moins  devenu  l'un  des  êtres  les 
plus  secs,  les  ])lus  méprisants  qui  aient  jamais  paru  sur  la 
terre,  l'un  des  moins  luimains  :  disons  !(>  mot,  —  ce  mot 
qu'il  venait  lui-même  de  créer,  qu'il  t^lorifia  et  qui  n'obtint 
droit  de  cité  dans  le  dictionnaire  de  l'Académie  qu'en  17G2. 
—  run  des  plus  jjarfaitement  égoïstes. 

Comme  si  ce  grand  féodal  avait  désespéré  de  l'humanité 
parce  que  sa  caste  avait  été  réduite,  comme  s'il  considérait, 
qu'elle  vaincue,  aucun  sentiment  noble  ne  pouvait  plus 
subsister  dans  le  monde,  comme  s'il  pensait  même  que  ce 
monde  nivelé  par  le  pouvoir  absolu  se  trouvait  privé  de 
ses  seules  réserves  généreuses,  il  concluait  au  nihilisme,  au 
plus  dédaigneux  des  scepticismes  et  se  retirait  dans  sa 
tour  d'ivoire,  à  la  façon  de  ses  ancêtres  se  retranchant  dans 
leur  château  fort  pour  défier  la  justice  de  Dieu  et  du  roi. 


III 


Cette  tour  d'ivoire  cependant  n'avait  rien  d'aussi 
redoutable.  Si  profond  que  fi.t  le  scepticisme  de  La  Roche- 
foucauld, ou  i)eut-être  même  à  cause  de  sa  profondeur, 
il  prenait  avec  lui  des  accommodements.  A  force  de  sévé- 
rité dans  la  spéculation,  le  psychologue  se  sentait  toutes 
les  indulgences  dans  le  commerce  de  la  vie  :  son  égoïsme 
y  trouvait  les  plus  douces  satisfactions.  Il  était  devenu 
un  être  uniquement  préoccupé  de  goûter  les  dernières 
voluptés  que  pouvait  lui  offrir  l'existence. 


LK   VIRII.   II(»\IMI  tli:i 

IK'iIi>    1.1    "iH  il  ti'-    (i  iili     riTiIi'    frilill'iti    L'-iiiilM*     .itiiiiiir    itc 

son 
Ir» 


•on  fauteuil  d< 


aux-Bois.  au 

M  drfaitc.   tii  ni    .1    iiii'i    iii-   i.i    \  i<'  jw^mu  4I   1.1   iiiii>    iii<*«iroi< 

joui^nnit' 

.1. 
dÏFi 
Fayette  lui  procurait  les  iilii«i  trr;  ■  qu  il  p< 

encore  ppoût^r.  C'est  < ^ *  ^' 

que  j'ai  déjà  cité  qui  • 

•1  carroev 

La  Huc-Ip 

'  et  de  tant  d Vsprit  (1).  >  Sans  do\ 

w-  *    ^'Mlede  Sévigiié,  ce  Ixiut'     • 

par  dérider   :   il  ainwiit 


hoi'  des  1^1 

Ka*.i..  ..  ...  

même  et  uo; 


en 
effr. 

pni 


cu.  IfltnxloctifMi.  p.  xxni. 
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La  maladie  faisait  (Mi  elïot  pou  à  peu  son  œuvre  :  la  goutte 
gagnait  sournoisement,  réitérant  ses  attaques,  les  rendant 
plus  douloureuses,  atteignant  ce  vaincu  jusque  dans  cette 
prestance  qu'il  avait  lui-même  décrite  avec  une  feinte  mo- 
destie. Jusque  dans  sa  chaii-,  l'orgueil  de  l'homme  était 
atteint. 

Une  autre  sorte  de  malheurs  venait  encore  assombrir 
son  âme.  A  partir  de  1670  la  mort  se  prit  à  frapper  à  coups 
redoublés  parmi  les  siens.  C'est  d'abord,  en  cette  année, 
sa  femme,  la  pauvre  Andrée  de  Vivonne,  qui  disparaît 
discrètement  :  disparition  légère  à  son  cœur  et  qui  ne 
dut  pas  provoquer  grande  émotion  en  lui-même  ou  dans 
son  entourage,  puisque  Mme  de  Sévigné,  si  empressée 
toujours  à  noter  les  deuils  de  famille,  oublie  de  noter 
celui-ci.  Le  4  mai  1672,  c'est  Gabrielle  du  Plessis-Lian- 
court,  la  vieille  duchesse,  sa  mère,  qui  s'en  va,  et  cette 
fois  on  voit  rouler  des  larmes  dans  les  yeux  de  La  Ro- 
chefoucauld :  «  Il  a  perdu  sa  ^Taie  mère,  écrit  Mme  de 
Sévigné,  je  l'en  ai  vu  pleurer  avec  une  tendresse  qui 
me  le  faisait  adorer...  »  Puis  c'est,  un  mois  plus  tard, 
la  mort  de  son  quatrième  fils,  la  mort  aussi  de  ce  comte 
de  Saint-Paul,  «  l'enfant  de  la  Fronde  »,  son  fils  naturel 
devenu  duc  de'  Longue  ville  :  les  deux  jeunes  gens  sont 
tombés  glorieusement  au  passage  du  Rhin  :  «  Nous  étions 
chez  Mme  de  La  Fayette,  écrit  la  fidèle  annaliste...  Cette 
grêle  est  tombée  sur  lui  en  ma  présence...  Ses  larmes 
ont  coulé  du  fond  du  cœur  et  sa  fermeté  l'a  empêché 
d'éclater.  » 

Comme  il  s'écrierait  volontiers  alors,  lui  aussi,  ainsi  que 
rOreste  de  son  ami  Racine  : 

Grâce  aux  dieux,  mon  malheur  passe  mon  espérance  ! 
Oui,  je  te  loue,  ô  ciel,  de  ta  persévérance. 

et  comme  il  prononcerait  de  bon  cœur,  ainsi  que  l'Atride, 
ces  paroles  d'ironie,  de  colère,  ces  paroles  dictées  par  le 
plus  orgueilleux  des  mépris  !  Sur  ces  morts,  en  effet,  c'est 
son  propre  malheur  qu'il  pleure,  et  ces  larmes  qu'il  verse. 


I.K    VIKII     IhtMMi  tus 

il  l<*s  venu*  avNiit  tout  sur  lui-int'iiic,  v^ritnbif  héros  de  U 

fnt;ilitr  (I  L 

.  (•  >ai»  hii'ii  {|ue  1h  couh'ur  que  je  (loniif  a  n-  •  v<ii«M?i«'ntj( 
peut  pa  aitrc  nu'ludranuitique  l't  qui*  jo  st-inhir  imui  u  à 
!'(  V  '  li  prètvr  une  atliludf  i  .<•. 

p»  ,  on  il  vÛMit.  Mais  i»    •  mm 

pas.  pMTist'nu'ut.  a  nu'.sun'  que  j'avancf  ■  le 

iv  raraetèrc.  à  lui  conserver  l'allure  du  dix      , .    li-  : 

il  y  a  dans  cet  hoiuine  dij^sinudé,  ^niKniatitjue  entre  toun. 
plus  de  ton  '         'U- 

luiiu>-  élu/  .ce 

sur  wui  éputjuc. 

Puis  les  anu(Vs  succèdent  aux  aiuiées.  désornuùs  de  plu» 
en  plus  nuinotones.  Pour  secouer  son  ennui.  La  Kochefuu- 
cauld  n'a  nicnie  plus  à  subir  de  <'  '  ne 

ceux-ci.   Ces  deuils   eux-iiu'iues  A 

nouveau  U  se  trouve  eutièrenieul  livré  a  cet  euuui  qui  le 
ronge  :  c'est  non  seulenienl  la  youtte.  mais  ce  mal  moral 
qui  monte  peu  à  peu.  Écoutons  les  bâillements  de  cette 
âme  : 

Nous  non-  -  souvent  de  ne  point   nous  eiuiuyer,  et 

nous  sonuii>  ux  que  nous  ne  voulon-»  pas  nous  trouver 

de  mauvaise  Kiinpii^iiie. 

Si  l'on  examine  bien  le>  divers  effets  de  l'ennui,  on  trouvera 
qu'il  fuit  iiiaiii|iur  à  plus  de  devoirs  que  l'iiitérêt. 

Noii-«  jiarciniiiions  souvent  à  ceux  qui  nous  ennuient,  nuiis 
nous  ne  pouvons  pardonner  à  ceux  que  nous  ennuyons. 

(»n  s'ennuie  presque  toujours  nv.-i-  I.-.  ■.n-  iv.-.-  uni  il  n'i-^r 
pas  permis  de  s'ennuyer. 

Ennui,  ennui,  telle  est  Tinqiression  qui  rolwèfle.  (pii 
revient  sans  cesse  sous  sa  plume,  qu'il  lil- 

leurs,  ce  mal  incurable.  Qu'il  aille  à  \    .  utr, 

contenq)ler  -    avec  un  peu  d'amertume  peut-«Hre  --  la 


n'en  cm  'te 
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faveiu'  extraordinaire  dont  jouit  son  fils,  qu'il  se  rende  à 
Chantilly  pour  visiter  son  cousin  Condé,  qu'une  dernière 
fois  il  veuille  revoir  ce  Vcrteuil  tout  peuplé  des  plus  beaux 
souvenirs  de  sa  jeunesse,  qu'il  s'enferme  pour  relire  cet 
Astrée  qui,  comme  une  chanson  de  nomiice,  a  bercé  son 
adolescence,  au  terme  du  chemin  c'est  toujoms  l'ennui 
qu'il  retrouve.  Et  c'est  cependant  —  curieux  effet  !  — 
avec  la  tendre  sollicitude  que  lui  témoigne  inlassablement 
Mme  de  La  Fayette,  la  seule  raison  qu'il  connaisse  encore 
de  vivi'e  :  «  L'extrême  ennui  sert  à  nous  désennuyer  », 
lit-on  dans  les  maximes  posthumes  ;  «  Ce  qui  fait  que  les 
amants  et  les  maîtresses  ne  s'ennuient  d'être  ensemble, 
c'est  qu'ils  parlent  toujom'S  d'eux-mêmes.  » 

D'eux-mêmes,  peut-être...  De  lui,  certainement.  Dans 
le  petit  jardin  de  l'hôtel  de  Mme  de  La  Fayette,  situé  rue 
de  Vaugh-ard,  au  coin  de  la  rue  Férou,  qui  n'est  pas  très 
éloigné  de  cet  hôtel  de  la  rue  de  Seine  où  sont  venus  demeu- 
rer les  La  Kochefoucauld,  sous  le  charmant  cabmet  cou- 
vert où  les  deux  amants  collaborèrent  tendrement  à  la 
Princesse  de  Clèves,  tous  deux  évoquent  leurs  souvenirs. 
Lui  surtout...  Au  bruit  chantant  et  monotone  —  comme 
son  ennui  —  du  petit  jet  d'eau  qui  décore  ce  jardhi  à  la 
française,  du  fond  de  son  fauteuil,  devant  leurs  mémoires 
unies,  le  vieux  duc,  demi-solde  des  Frondes  évanouies, 
rappelle  ces  souvenh'S  d'une  défaite  à  jamais  inexpiée. 
Sans  doute,  il  jouit  de  la  gloh'e,  mais  ce  n'est  pas  celle-là 
qu'il  eût  souhaitée;  sans  doute  il  possède  l'amie  la  plus 
exquise,  la  plus  fidèle,  la  plus  dévouée  à  ses  intérêts,  —  ne 
vient-elle  pas  encore  de  lui  fake  gagner  un  procès  où  sa 
fortune  eût  pu  sombrer?  —  mais  avec  une  obstination, 
une  inconscience  invincibles,  il  déroule  sous  les  yeux, 
peut-être  mouillés  de  larmes  de  sa  maîtresse,  tout  le  cortège 
des  bonheurs  qu'il  n'a  pas  eus  et  qui  brillent  à  ce  titre 
d'un  éclat  sans  égal  devant  son  imagination  incorrigible. 
Ce  gi-and  seigneur,  qui  n'espère  rien  des  au-delà,  détache 
le  masque  devant  celle  qui  l'aime  plus  que  tout  au  monde  et 
ne  craint  pas  de  laisser  transparaître  sa  rage  et  ses  regrets. 

Cependant,  les  malaises  se  multiplient.  M  les  eaux  de 
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plus  à  lui  jirocun'i  d  -u 

1680,   ou  St'llt    «|IU',    I  ^  ro 

abandonné  :  Lu  HuihcluucHuld  vh  mourir. 

Mourir...  CV»  n'est  p;tâ  la  |)r('inièrc  fols  que  cotte  idAe  se 
présente  devant  lui.  Depuis  huii.'teinps  1  «'•(•lit'.iiH  •■  l.ii.do 
le  préoceiipe...  11  y  a.  tout  à  la  fin  d-       '  i, 

admirable  et  émouvant,  uù  sont  an  .i- 

tudes  (jui  peuvent  être  celles  de  l'homme  qui  va  dis|>a- 
nutre.  Les  trois  pai^is  qu'il  a  consacrées  à  parler  de  cette 
u  chose  épouvantable  «  sont  d'un  accent  aucpiel  il  n'avait 
encore  jamais  attiint  jusqu'à  cet  endroit  de  son  livre, 
l'es  pji^es,  qui,  certes,  sont  bien  le  couronnement  naturel 
de  l'édilice  élevé  par  lui,  qui  ne  se  rejoifjnent  pas  au  reste 
de  l'œuvre  uniquement  par  un  artifice  littéraire  tra- 
duisent sa  véritable  |)ensée  (piand  il  les  commence  ;ùnsi  : 
(  Après  avoir  tant  parlé  de  la  fausseté  de  tant  de  vertus 
apparentes,  il  est  raisonnable  de  dire  quehpie  chose  de  la 
fausseté  du  mépris  de  la  mort.  »  Mais,  à  ces  mots,  malgré 
l'unité  de  la  pensée,  on  reconnaît  que  c'en  est  fini  de  ce 
ton  sui)érieur  et  détaché  sur  lequel  avaient  été  émises 
toutes  les  autres  >(  sentences  »,  brèves  et  cavalières,  étin- 
celantes  des  mille  feux  du  style  et  des  nuances,  nom- 
breuses jusqu'au  paradoxe,  de  l'analyse. 

Lorsqu'il  écrit  ce  fragment,  qui  fiirure  dès  la  première 
édition  des  Maximes,  et  qui,  dans  les  suivantes,  n'a  jam:iiâ 
subi  que  des  corrections  littéraires,  La  Rochefoucauld 
dépose  le  manteau  du  philosophe.  On  sent  qu'à  inKuriner 
l'heure  dernière,  il  se  trouble  et  frissonne  jusqu'aux  moelles. 
Le  grand  esprit  et  l'aristocrate  en  lui,  orgueilleux  et  scep- 
tiques, ont  peur  de  la  peur  :  n'ayant  pas  la  foi  et  étant 
brave  de  nature,  profondément  im|tréL'iié  aussi  bien  de 
a  matérialisme  »,  La  Kochefoucauld  craint  les  moments 
d'îigonie  où  la  douleur  torturera  sa  clxiir  et  où  il  sera 
peut-être  difficile  de  conserver  la  sérénité  :  «  Tontentons- 
uous  i>our  faire  bonne  mine  d»'  ne  pas  nous  din*  à  nous- 
mêmes  tout  ce  que  nous  en  -  lus  de 
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nous  font  croire  que  nous  pouvons  approcher  de  la  mort 
avec  indifférence.  » 

Sans  doute  il  connaît  bien,  pour  espérer  quelque  fer- 
meté d'âme  à  cet  instant  suprême,  quelques  ressources, 
«  la  gloire  de  mourir  avec  fermeté,  l'espérance  d'être 
regi'etté,  le  désir  de  laisser  une  belle  réputation,  l'assu- 
rance d'être  affranchi  des  misères  de  la  vie,  et  de  ne  dé- 
pendre plus  des  caprices  de  la  fortune  »;  sans  doute,  ce 
sont  là  «  des  remèdes  qu'on  ne  doit  pas  rejeter  ».  Mais 
sera-ce  suffisant?  On  voit  couler  une  noble  sueur  sur  ce 
front  qui,  pour  avoir  trop  approfondi  les  deux  vices  ca})i- 
taux  de  notre  pauvre  nature,  l'amour-propre  et  l'égoïsme, 
craint  à  sa  dernière  heure  de  pâlir  devant  eux  et  que 
l'amour-propre  ne  le  cède  à  l'égoïsme,  fournissant  ainsi  à 
ceux  qui  seront  réunis  à  son  chevet  un  spectacle  indigne 
de  lui.  La  mort,  pour  le  sceptique  qui  ne  croit  pas  aux 
promesses  du  christianisme  et  qui,  d'autre  part,  en  épicu- 
rien iiTéductible,  tient  à  la  vie  parce  qu'elle  est  la  vie,  la 
mort  n'est-elle  pas,  pour  employer  ses  propres  paroles,  «  la 
plus  rude  de  toutes  les  épreuves  »? 

Ses  amis  les  plus  chers  se  rendent  compte  à  ce  moment 
de  l'angoisse  secrète  qui  le  tourmente.  Quand  ils  voient 
que  les  remèdes  du  falot  personnage,  du  médecin  molié- 
resque  qu'était  l'abbé  Bourdelot  sont  devenus  inutiles, 
ils  songent  à  l'âme  si  mystérieuse  du  vieux  partisan. 
Bossuet  est  prié  de  se  rendi'e  auprès  du  malade.  Le  prélat 
accourt  aussitôt  et  le  15  mars,  au  sok,  Mme  de  Sévigné 
peut  écrh'e  à  sa  fille  :  «  Je  crains  bien  que  nous  ne  perdions 
cette  fois  M.  de  La  Rochefoucauld  ;  sa  fièvre  a  continué  ; 
il  a  reçu  hier  Notre-Seigneur  ;  mais  son  état  est  une  chose 
digne  d'admkation  :  il  est  fort  bien  disposé  pour  sa  cons- 
cience, voilà  qui  est  fait.  » 

Que  d'angoisses  trahit  ce  cri  de  la  femme  excellente  : 
«  Voilà  qui  est  fait  !  »  Ainsi,  jusqu'au  dernier  instant,  les 
inthnes  ont  redouté  que  La  Rochefoucauld  ne  s'en  allât 
de  ce  monde  sans  se  réconcilier  avec  l'Église  !  Et  pour  le 
convaincre,  tant  on  avait  peur  qu'il  ne  le  fût  jamais,  on 
va  chercher  l'admirable  évêque,  le  grand  séducteur  de  la 
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('(*s  amis  avaient  tort,  ci'pcndant.  de  s'iiiqui<!'t«i  .mi-i. 
Tout  foiu'ourt  à  prorurcr  uiu*  tiii  (•lin!'ti«'iiiu*  à  cet  iiurédulr. 
l)'al)ord.  t't  avant  tout,  cflt»'  idiilosopliie  (ju'il  «xposait 
un  j<»ur  à  Méré  l't  <pii  lui  suf^'^érait  (ies  prns(Vh  do  (rtte 
espèce  :  a  Nous  devons  (pioUpie  chose  aux  coutumes  de« 
lieux  où  nous  vivons,  |)our  iw  pjis  eliocpuT  la  révérence 
pul)li(pu',  (pioiipu'  ces  (-«MitunH'S  soient  inauvaiset^  ;  maiii 
nous  ne  leur  deviuis  (pie  lappareiKe.  »  Cette  "  apparence  », 
il  était  donc  disposé  à  la  revêtir,  quelûue  sentiiiu-nt  (pi'il 
gardât  dans  son  cœur  :  lui-niênie  n'ent  pas  admis  qu'un 
personnaire  de  son  ran;r.  due  et  j)air,  chevalier  du  Saint- 
Ksprit,  nu»urùt  sans  avoir  accompli  les  rites  suprêmes  de 
la  relij!:ioii  dans  hupielle  il  était  né. 

Par  ailleurs,  même  en  dehors  de  cette  considération 
qui  s'imposait  au  grand  seigneur,  l'égoïsme  naturel, 
Tégoisme  fiuicier  (pii  gouvernait  son  être  lui  imposait  iné- 
luctablement de  participer  au  pari  :  ><  Entre  l'incrédu- 
lité et  la  relit,fi(iii.  avait  écrit  son  ami  Pascal,  il  faut  choi- 
sir ;  lu*  pas  choisir,  cest  tout  de  même  avoir  fait  un  choix, 
le  choix  le  plus  dangereux,  puisque  c'est  courir  le  risque 
des  peines  éternelles.  »  Or,  il  appartenait  bien  au  carac- 
tère de  celui  (pu  était  l'homme  des  u  rabiennenu-nts  »  de 
se  méuiiirer  pareille  hypotliêipu'  sur  l'éternité  et  de  ne  pas 
exposer  l'avenir,  si  incertain  qu'il  fût. 

Ainsi,  jusqu'au  dernier  soupu-,  le  personnage  devait 
nous  apparaître  k  resserré  »,  selon  l'expression  même  qu'il 
avait  employée  pour  se  peindre  lui-même.  Bien  mieux 
encore,  il  a  tout  fait  de  son  plein  gré  pour  demeurer  mys- 
térieux. Comme  s'il  eût  craint  que  malgré  tout  on  ne  par- 
vînt un  jour  à  déchilïrer  l'énigme  de  son  âme  ;  comme  s'il 
avait  eu  l'orgueilleux  pressentiment  qu'une  heure  vien- 
drait où  l'on  s'attacherait  à  ré.soudre  les  conqjlicalions  de 
son  existence,  la  veille  menu»  de  sa  mort,  il  lit  détruire 
tous  ses  papiers.  Curieuse  précaution,  qui  suggéra,  au  teste, 
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dès  qu'on  apprit  la  chose,  cette  piquante  réflexion  à  Bussy- 
Rabutin  :  «  Il  a  bien  fait  de  brûler  ses  papiers,  si  cela  lui 
pouvait  faire  de  l'embarras  en  l'autre  monde  ;  mais  je 
crois  que  celui-ci  a  perdu  d'aimables  amusements.  » 

Dans  la  nuit  du  16  au  17  mars,  a])rès  un  suprême 
espoir  de  son  entourage,  la  fin  était  prochaine.  Lui-même, 
il  accueillit  l'épreuve  dernière  avec  noblesse  II  se  prépara 
<(  à  souffrk'  la  mort  constamment  ».  Dans  «  une  scène  bien 
vive  entre  lui  et  Mme  de  La  Fayette  »,  au  cours  de  laquelle 
ces  amants  se  dirent  «  des  choses  à  fendre  le  cœur  »,  le 
duc  adressa  un  dernier  adieu  à  l'amie  qui  si  tendrement 
avait  oublié  ses  propres  maux  pour  distraire  les  siens. 
Sur  les  beaux  crépuscules  de  l'existence  qu'il  lui  devait,  et 
dont  il  n'avait  peut-être  pas  joui  aussi  pleinement  qu'il 
l'eût  pu,  il  versa  des  larmes  de  tendresse  et  de  regret. 
Avant  l'aube  il  s'endormait  dans  l'éternité. 

Dans  son  Histoire  de  Bossuet,  le  cardinal  de  Bausset 
raconte  que  La  Rochefoucauld  «  voulut  expirer  entre  les 
bras  »  de  M.  de  Condora,  «  et  être  soutenu  dans  ce  grand 
combat  de  la  vie  et  de  la  mort  par  cet  homme  qui  savait 
si  bien  parler  de  l'éternité  à  ceux  à  qui  le  temps  est  prêt 
à  échapper  ».  Peut-être  :  est-il  possible  de  savoir  quels 
sentiments  agitent  l'âme  la  mieux  fortifiée  au  moment  de 
franchir  la  borne  suprême  de  la  vie?  La  scène,  toutefois, 
est  peu  conforme  au  caractère  du  personnage.  Même  si, 
au  seuil  de  l'inconnu,  le  philosophe  avait  dépouillé  le  vieil 
homme,  même  s'il  s'y  présentait  avec  une  âme  redevenue, 
ou  plus  exactement  devenue  humblement,  sincèrement 
chrétienne,  pareille  expansion  devait  continuer  à  répugner 
à  son  naturel. 


FIN 
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édition  conforme  à  celle  de  1G7>^  et  à  laquelle  on  a  joint  les  anno- 
tations d'un  contenqiorain  sur  chaque  maxiiiif.  par  <i.  Orri-ES- 
sis,  avec  j)réface  par  Sainte-Bkive.  Paris,  1-^  ion 

elzévirienne  de  P.  Januet.  (La  prôface  de  Saji  re- 

produite dans  hs  Causeries  du  Ltmdi,  t.  XI,  avec  des  additions.) 
C<?lle8-ci  seules  méritent  d'être  signalées. 
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L  AfxM'-ijit.   Il'    M"n,-i'ui   !■    l'rince  de  MarcUlac,  pubbée  eu 
1855.  Cf.  n,  A. 

hs  litfUst'ji                    par  M.  i>e  Hakthélemy 

dans  les  (A'utTf- i-  La  H>xl.  , Cf.  Il,  .\. 

La  Corres])Otuiance.  VA.  Machette,  citée  U  III,  1881.  Elle  a 
groupé  toutes  les  lettres  de  La  Hochefoucauld  qui  nous  ont  été 
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conservées  et  un  certain  nombre  de  celles  qui  lui  ont  été  écrites 
par  SCS  aniis. 
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